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Agé  de  trente  -  six  ans. 

ijOUisXII,   fils' de  Charles  y  duc-^ — 

\^ Orléans ,  el   de  Marie  de   Clèves  ,      ^^9 
éioit  petit-  fils  de  Louis ^  duc  di  Orléans^  '  59!? roi  de' 
frère  de  Charles  1^1,  assassiné  par  le  duc     f'"»^^» 
Af^Bourgogne  ,  et  de   Valentine  Vis-  de  Louis  xii. 
conti  ,   reconnue   par    son   contrat  de  Sa  démence. 
mariage  héritière  du  duché  de  Milan  , 
dans  le  cas  où  ses  deux  frères  ne  lais- 
scroient  pas  de  postérité  mâle.   LéOuis 
iivoii  trente-six  ans  quand  il  monta  sur 
le  trône.  Son  sacre ,   célébré  à  Reims ^ 
Tonh,  FI.  A 
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1498.      D'eut  pas  un   grand    éclat.    On    ê 
qu'il  avoit  eu  de  grands  torts  sou^ 
précédent  règne.  Il  les  fit  oublier, 
oubliant  lui-même   ceux    qu'on  pi 
voit  avoir  eus  à  son  égard ,  ou  plu 
en  les  pardonnant  généreusement.  > 
n* est  pas  ,  dit-il ,  au  roi  de  Frand 
venger  les  injures  faites  au  duc  d*i 
léans.  Les  ennemis  de  la  TrémouU 
qui  avoit  usé  de  tant  de  rigueur  ap 
la    bataille    de  Saint-Aubin  ,  cruri 
qu*illeur  seroit  aisé  de  le  perdre, 
rappelant  au  nouveau  roi  le  suppl 
de  ses  malheureux    complices  ;  il  1 
pondit  :  Si  la  Trémouille  a  bien  sek 
son  maître  contre  moi  ^  il  me  servi 
de  même  contre  ceux  quiseroienttê 
tés  de  troubler  Vétat. 
Son  équité,     Louis  UQ  se  montra,  ni  trop  trîsl 
ni  trop  content  de  la  mort  d'un  prini 
son  ami  ,  mais  qui  luilaissoit  une  oc 
ronne.  Il  lui  fit  faire  à  ses  dépens  |] 
obsèques  magnifiques,  récompensa  n 
hiement  ses  officiers  ,  et  confirma  da 
leurs  places  les  magistrats  qui  lui  avoie 
été  contraires  de  bonne-foi  el  pour 
bien  du  service.  Le  prince  d'Orang 
autrefois  son  ami ,  et  le  duc  de  Le 
raine  ,  jadis  son   partisan ,  étoient  a 
tuellement  mal  avec  lui  pour  des  d 
mêlés  d'intérêt.   Persuadés  cependa 
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de  son  équité  ,  ils  n'hésitèrent  pas  à  le  ""74q8 
prendre  pour  arbitre  dans  leurs  pré- 
tentions contre  le  domaine  même, 
s'en  rapportant  absolument  à  son  juge- 
ment. M.  et  Madame  de  Beaujeu  eu- 
rent aussi  à  se  louer  des  soins  qu'il  prit 
pour  l'établissement  de  la  fameuse  Su- 
zanne de  Bourbon  ^  leur  fille  unique  , 
dont  la  mort  précipitée  de  Otaries 
y III  les  avoit  empêchés  de  s'occuper. 
léouis  fit  aussi  des  gratifications  aux 
M^igneurs  attachés  précédemment  à  sa 
fortune  ,  mais  avec  mesure  :  sa  réserve 
dans  cette  circonstance  et  dans  d'autres^ 
où  il  ne  se  montra  pas  libéral  au  désir 
des  courtisans ,  l'a  fait  soupçonner  de 
parcimonie. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  com-  st%  ministres 
poser  son  conseil.  Ceux  qu'il  y  appela 
étoient  tous  d'un  mérite  reconnu  ,  et 
d'une  capacité  qui  avoit  été  éprouvée 
en  quelques«-uns  par  la  mauvaise  for- 
lune.  Tel  étoit  Louis  Mallety  seigneur 
de  Graville  ,  amiral  de  France,  que  sa 
franchise  à  l'égard  de  la  guerre  d'Ita- 
lie qu'il  blâmoit ,  avoit  flût  négliger 
sous  le  règne  précédent.  Il  confirma 
dans  la  charge  de  chancelier  Gui-de- 
R(Kht'J\)rt ,  magistrat  d'une  rare  intel- 
ligence ,  et  frère  du  fameux  Gi/ilUiu-' 
me  ^    qui  avoit  rempli   avec    tant  de 

A2 
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j^a8.      distinction  le  même  emploi;  il  coil 
les    finances    à  Florimont  Robéi 
très  -habile  en  cette  partie  ,  et  se  s 
pour  la  politique  à! Etienne  Ponc 
évéque  de  Paris,  bon  canoniste  et 
négociateur.  Au-dessus  de  ces  bon 
recommandables,  et  de  quelques  au 
moins  connus ,  mais  tous  doués  ( 
mérilfe  particulier ,  il  établit  le  cél 
Georges  d^^mboise. 
Georges       Ce  prélat  étoit  l'avant  -  derr    r  c 
neut  garçons  ,  tiis  de  ^erri  d  Am 
et  à! Anne  deBeuil^Xs  se  distingua 
tous  dans  les  armes ,  l'adminisir^t 
etTéglise.  Georges  s'attacha,  étant éfi 
que  de  Montauban  ,  au  duc  ^Orléa 
partagea  ses   malheurs,   subit  pour 
cause  une  longue  prison  ,  et  contint 
lui  rendre  de  grands  services  après 
délivrance.  Le  roi  montant  sur  le  trô 
lui  procura  le  chapeau  de  cardinal  , 
le  fit  premier  ministre.   Il   avoit   i 
telle  confiance  en  Inique,  dans  les  ci 
constances  embarrassantes ,  sa^soluti 
ordinaire  aux  difficultés  qu'on  lui  pn 
sent  oit,  étoit ,  laissez  faire  à  Geprgei 
et  il  se  tranqnillisoit  sur  l'évènémen 
Cette  sécurité  a  été  souvent  funeste. 
^l^régtîd^      Liouis  XII  eut  pour  la  jeune  veir 
d'Anne  de  de    Charles    y III  ,    les    égards   1 
retagne.  ^j^^  délicats.   II  lui  fit  porlcp  les  pn 
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mières  consolations  par  les  deux  sei-  ,  ^ 
gneurs  qui  avoient  eu  l'attachement  le  ^ 
plus  affectueux  pour  le  dernier  roi.  Ils 
s'attendrirent  avec  elle  y  pleurèrent  en- 
semble y  et  quand  la  première  douleur 
fut  appaisée,  Louis  parut.  Ses  douces 
insinuations  écartèrent  insensiblement 
les  ombres  funèbres  dont  elle  étoit  en- 
vironnée y  et  firent  briller  à  ses  yeux 
les  espérances  d'un  bonheur  selon  son 
cœur  )  que  le  prince  et  elle  avoient  aur 
trefois  sacri6é  au  besoin  des  circons- 
tances. Anne  retourna  en  Bretagne, 
mais  en  partant,  elle  donna  aVroi  sa 
parole  de  l'épouser ,  s'il  réussissoit  à 
faire  rompre  légalement  les  liens  qui 
l'unissoient  à  Jeanne  de  France  ,  fille 
de  Lpuis  XL 

Les  qualités  del'esprit  et  du  cœur  com-    Procédures 
pensoient  en  cette  princesse  Ja  beauté  Je  avecjcannc 
qui  lui  manquoit.  Elle  alraoit  unique-/^^  Frarcc. 
ment  son  mari,   et   quoique  négligée, 
quelquefois  même  dédaignée  et  traitée 
peu  convenablement ,  elle  n'avoit  cesse 
d'être  épouse  soumise ,  et  souvent  secou- 
rable,  dans  les  dangers  où  la  révolte  avoit 
engagé  Z^02//.s. On  espéroit  qu'elle  seprê- 
leroit  de  bonne  grâce  aux  désirs  du  roi, 
et  qu'elle  n'opposeroit  dans  la  procé- 
dure que  ce  qu'il  faudroit  de  raisons 
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,4^0       pour  faire  croire  que  la  décision  qi 
lulervien droit,  ne  seroit  pas  collusoire 
mais  on  fut  trompé.  Jeanne  ,  jusqu'à 
lors  si  timide,  s'arma  de  courage  et  sou 
tint  ses   droits  avec  fermeté.  Le  tribu 
nal  qui  devoit  juger  cette  cause  se  tin 
d'abord  à  Tours  ;  il  étoit  composé  d 
Louis    cVAmhoist ,    évêque   d'Albi 
frère   de    Georges  5   de    Philippe   d 
Tjuxembourg  j,   cardinal  et  éVêque  di 
Mans  J  et   de  Ferdinand ^    évéque   de 
Ceuta  y   nonce   du  pape  à  la   coùr  d< 
France  ,    nommés    commissaires    pai 
Alexandre  VI.  Ils  s'associèrent  chacun 
trois  ecclésiastiques  du  second  ordre  , 
plus  versée  qu^eux  dans  la  pratique  ju- 
diciaire. 

Les  moyens  qu'employa  le  procureur 
du  roi,  pour  opérer  la  dissolution  du 
mariage  enxx^  Louis  et  «/^a^r/2^,  et  oient 
au  nombre  de  quatre  :  parenté,  affinité 
dans  les  degrés  prohibés  ,  violence  delà 
part  de  Louis  XI  ^  et  infirmités  corpo- 
relles ,  qui  rendoient  la  princesse  in-' 
habile  aux  fins  du  mariage.  Aux  deux 
premiers  elle  opposoit  les  dispenses 
qui  avoient  été  obtenues  ;  au  troisième 
et  au  quatrième ,  que  s'il  y  a  voit  eu  vio- 
lence ,  ce  qu'elle  n'accordoit  pas  ,  la 
conduite  de  son  mari  depuis  dix- huit 
aijs  en  écartoit  jusqu'au  soupçon  ;  que 
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pendant  ce  temps  il  ne  lui  avoit  refusé 
aucun  des  litres  attachés  à  son  rang  , 
qa^il  se  plaisoit  à  lui  faire  .rendre  les 
honneurs  d^épouse  ,  et  qu'elle  en  avoit 
obtenu  tous  les  droits.  Je  sais  bien  ^ 
ajoutoit-elle  ,  que  je  ne  suis  ni  aussi 
belle  j  ni  aussi  bien  faite  que  bien 
(T autres  y  mais  je  ne  m^en  crois  pas 
moins  propre  aux  fins  du  mariage^  et 
plus  incapable  d^ avoir  des  enfans. 

L'historien  Garnier ,  continuateur 
de  Velly ,  peint  énergiquement  l'an- 
goisse des  deux  personnages  pendant  le 
cours  de  la  procéduVe.  ce  Qu'on  se  fî- 
ce  gure  ,  dil-il  ,  une  princesse  élevée 
a  à  l'ombre  du  trône  ,  accoutumée  à 
<K  recevoir  dès  l'enfance  des  marques 
a.  de  soumission  et  de  respect ,  tra- 
ce duite  devant  des  commissaires  en 
ce  élat  de  suppliante  ,  réduite  à  enten- 
«  dre  des  dépositions  désagréables,  à 
ce  recevoir  de  la  bouche  d'un  époux  , 
ce  dont  elle  ne  pouvoit  encore  se  dé- 
ce  tacher,  les  déclarations  les  plus  for- 
ce melles  du  dégoût  et  de  l'aversion 
ec  qu'elle  lui  avoit  toujours  inspirée  , 
ce  osant  à  peine  laisser  éclater  ses  plaia- 
ce  tes  et  donner  un  libre  cours  à  ses 
«  larmes  ,  de  peur  d'aigrir  encore  da- 
a  vantage  celui  dont  son  sort  dépcn- 

4- 
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j^  g      ((  doit.  Mais  dans  cet  abandon  génén 
c<  dans  cet  abîme  de  douleur,  peul-ét 
«  étoit-elle  moins  à  plaindre  que  cel 
((  qui  causoit  ses  malheurs;  car  el 
((  avoit  du  moins  pour  elle  son  innc 
a  cence  et   la  fermeté  qu'inspire  un 
«  conscience   pure  et  sans  reproche 
«  au  lieu  que  Louis ,  naturellemec 
«  juste  9  quels  reproches  ne  dut-il  pa 
«  se  faire  à  lui-même  !     quels   tour 
ce  mens  ne  dut-il  pas  éprouver ,  lors- 
<c  que ,   par  la  suite   d'une  procédure 
«  odieuse  ,  il  se  trouvoit  forcé   d'en- 
<c  tendre  discuter  'des  faits  el  rappelei 
((   des  détails  qui  auroient  du  rester  en- 
te sevelis  dans  l'ombre  du  silence  ;  en- 
te fin   réduit  à  prophaner  en  quelque 
ic  sorte  lui-même  la  majesté  du  trône 
<(  et  la  sainteté  de  la  couche  nuptiale , 
«  el  à  persécuter  et  cou vrir^de  confusion 
<(  une  princesse  sa  parente  etson  épouse, 
<(  qui,  loin   de  mériter  sa  haine ^  lui 
(c  avoit  tendu  dans  ses  malheurs  une 
((  main  secourable  n!  La  même  sensi- 
bilité qui  a  fait  tracer  à  l'historien  ce 
tableau  touchant ,  lui  fait  croire  que  si 
Louis  XII j  en  commençant  cette  af- 
faire   avoit  prévu  les  emrémités  aux- 
quelles il  faudroit  en  venir,  il  ne  l'au- 
roit  pas  entreprise;  noiois  il  est  dou- 
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teui  que  la  compassion  l'eût  emporté     14^8. 
dans  son    cœur  sur  Pamour  et  la  po- 
litique. 

Pour  mettre  fin  à  ces  scènes  scan-  semence  de 
daleuses,  que  l'incertitude  des  juges 
prolongeoit , /i^a/{/2^  composa  un  mé- 
moire tout  de  questions,  sur  ce  qui 
b'étoit  passé  de  plus  secret  entre  ellô. 
et  son  mari,  et  consentit  que  l'affaire  fût 
jugée  conformément  aux  réponses  du 
roi,  sans  débats  ultéiîeurs.  II  liésita  de 
se  soumettre  à  cet  inten^ogatoire ,  dont 
il  sentoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  sortir 
victorieux  que  pat*  des  échappatoires 
et  de  vrais  mensonges  ;  apparemment 
qu'il  les  fît  :  les  juges  affranchis  de  scru- 
pule par  le  consentement  anticipé  de  la 
reioe  ,  prononcèrent  la  nullité  du  ma- 
riage ;  et,  en  vertu  de  l'autorité  aposto- 
lique dont  ils  étoient  revêtus  ,  ils  don- 
nèrent au  roi  la  permission  de  se  pour- 
voir ailleurs.  Le  monarque  céda  à  la 
reine  détrônée  la  jouissance  du  Berri 
et  de  plusieurs  autres  domaines.  Jeanne  . 
se  retira  à  Bourges.  Elle  y  créa  un  or- 
dre de  religieuses  très-austères  ,  nom- 
mées les  jénnànciades^  dont  elle  sui- 
voit  la  règle  sans  en  avoir  pris  l'habit. 
JLa  pieuse  princesse  survécut  six  ans  à 
son  malheur ,  si  c'en  est  un  que  le  re- 


lo        Histoire  de  France. 

T"T       noncenient  à  des  grandeurs  dont 
osi  dédommagé  par  la  tranquillilé  d'ii 
vie  sans  reproches  et  sans  remords.  ! 
jugement    qui  la    détrôna  trouva-'  d 
censeurs.    L'opinion  la   plus   généra 
dans    l'université  ,  qui  comptoit  alo 
vingt-cinq  mille  étudians  ,  presque  toi 
hommes  laits ,  se  montra  contraire  à 
décision    des   commissaires.   Plusteui 
prédicateurs  et  docteurs  furent  déttoc 
en   prison  et  exilés ,   pour  avoir  pari 
ou  écrit  trop  librement. 
.  FoutbcTîc        Tout  étoit  préparé  pour  le  mariage 
gia,   ^^  *^''même  avant   la  décision.  La  dispensa 
,  de  parenté  donnée  par  Alexandre  Vl 

9^'  fut  apportée  par  son  fils  César  Borgia. 
Cet  homme  aussi  célèbre  en- crimes 
que  son  père,  venoit ,  après  avoir  fait 
empoisonner  le  duc  de  Gandie  ^  son 
frère  aîné ,  de  quitter  le  chapeau  de 
cardinal  et  de  se  dévouer  aux  armes  ^ 
espérant  de  celles-ci  une  fortune  fJus 
solide  que  de  l'état  ecclésiastique.  Déjà 
il  avoit  obtenu  de  Frédéric  ^  roi  de 
Nîiples  ,  des  terres  titrées  dans  ce 
royaume ,  mais  insuffisantes  à  ses  de- 
sirs  ,  il  se  tourna  du  côté  de  la  France  , 
dont  il  attendoit  un  traitement  plus 
avantageux  :  la  circonstance  étoit  favo- 
rable. Le  roi  avoit  besoin  du  pape  pour 
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son  divorce  :  il  douoa  le  duché  de  Va-  i4oq. 
lence  à  César,  qui  en  prit  le  nom  de  duc 
de  Falentinois.  Celui-ci  figura  mal  dans 
ces  noces ,  quoique  porteur  de  la  pièce 
essentielle.  Pour  se  faire  valoir  davan- 
tage ,  il  ne  remit  la  bulle  qu'après  des 
délais  ,  par  lesquels  il  croyoit  se  faire 
acheter  plus  cher.  Le  nonce  ,  évéque 
de  Ceata,  dévoila  la  ruse  y  et  mourut 
empoisonné ,  quelques  semaines  après. 

Dégagé  de  ses  premiers  liens ,  Louis  Mariage  à 
se  rendit  à  Nantes  ,  où  la  duchesse  vint  [^lyjsS.  ^" 
le  joindre  accompagnée  de  la  première 
noblesse  de  Bretagne.  Son  contrat  avec 
Louis  fut  loin  de  ressembler  à  celui  qui 
avoit  été  passé  avec  Charles. Dans  le  pre- 
mier^ remarque  l'historien  Gamier  y 
c'étoit  un  conquérant  et  un  souverain  , 
qui  épousoit  sa  vassale ,  et  lui  dicioit 
des  lois  impérieuses.  Dans  celui-ci, 
c'est  une  reine  qui  abandonne  sa  main 
a  son  amant.  Elle  se  réserva  pendant 
sa  vie  la  jouissance  pleine  et  entière  de 
son  duché  :  stipula  qu'^après  sa  mort , 
son  second  enfant  mâle  ,  et  à  défaut  de 
maies,  ses  filles,  dans  l'ordre  de  primo - 
géniture,  hériieroient-du  duché  avec 
tous  les  droits  qui  y  éloient  précé- 
demment allachcs  ;  et  que  s'il  ne  nais- 
soil  qu'un  eufanl  du  présent  mariage  , 
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la  même  clause,  de  réversio»  au  second 
serôit  accomplie  à  Pégard  de  ses  des* 
cendans  :  qu'elle  jouiroit  personnelle 
ment  de  tous  les   revenus  de  son  du- 
ché,  et  non-seulement  du  douaire  qu'oi 
lui   assignoit   actuellement  ,    mais    d< 
celui  que  Charles  /^///luiavoita&suré; 
qu'enfin,  si  elle  mouroitsans  enfans, 
le  roi  ne  conserveroit  que  sa  vie  durant 
la  jouissance  du  duché  ,  qui  retourne- 
roit  ensuite  aux  plus  prochains  parens 
de  la  reine. 

Après  ces  clauses  pour  la  succes- 
sion ,  il  y  en  eut  dô'parliculières  ,  par 
un  acte  séparé,  pour  le  gouvernement 
de  la  province.  Le  roi  ne  pourra  y  rien 
innover ,  ni  dénaturer  les  offices  ,  ni 
destituer  ceux  qui  en  sont  pourvus.  En 
cas  de  leur  vacance  par  mort  ou  autre- 
ment, la  reine  nommera  de  plein  droit^ 
par  lettres  expédiées  dans  sa  chancelle- 
rie de  Bretagne.  Aucun  impôt,  fouage, 
ou  subside  ,  ne  sera  assis  ou  levé  sans 
le  consentement  des  étals  assemblés  ;  et 
leur  aveu  sera  aussi  nécessaire  pour 
tirer  des  troupes  de  Bretagne.  Les 
charges  et  bénéfices  ne  seront  conférés 
qu'à  des  Bretons ,  à  moins  qu'il  ne 
plaise  à  la  reine,  par  des  considéra- 
tions particulières  ,  d'en  gratifier  d'au- 
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1res  personnes.  Enfin ,  dans  les  acies  ^^^ 
qui  regarderont  la  province,  le  roi 
pourra  s'intituler  duc  de  Bretagne  , 
et  la  monnoie  se  frappera  en  son 
nom  ,  conjointement  avec  celui  de  la 
reine. 

Anne  fut  couronnée  une  seconde  Règlement 
fois  à  Saint-Denys.  Cette  cérémonie  ,  §?gucn?"* 
comme  celle  du  mariage ,  fut  ac- 
compagnée et  suivie  de  têtes  magni- 
fiques. Le  peuple  montra  beaucoup 
d'allégresse  ,  à  laquelle  ,  sans  doute  , 
ne  contribua  pas  peu  la  diminution 
d'uo  dixième  sur  les  impôts  ,  la  pro- 
messe d'une  réduction  plus  considé- 
rable quand  on  le  pourroit ,  et  fexemp- 
tion  totale  du  droit  de  joyeux  avènemen  t. 
Louis  XII y  ensuite ,  avec  les  plus  no- 
tables du  royaume  ,  qu'il  appela  auprès 
de  lui ,  s'occupa  de  réglemens  qui  sont 
tous  marqués  du  sceau  du  bien  public» 
Il  commença  par  les  troupes  dont  il 
assura  le  prêt,  afin  qu'elles  n'eussent 
plus  de  prélexie  pour  se  livrer  aux  bri- 
gandages qu'»  Iles  regardoient  comme 
un  de  leurs  plus  précieux  privilèges. 11  fut 
pris  desprécanlious  pour  qne  les  bour- 
geois des  villes  Quelles  seroient  enjgarni- 
son  ,  ainsi  que  les  habilans  des  Citrapa- 
gnes  ou    elles  auroient  leurs  quartiers, 
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"""""*^  formes  protectrices  de  la  jusiicc  à  ei 

•499*     fanler  et  perpétuer  les  procès  ,  n'aiei 

pas  mieux  réussi  à  Louis  XII ^  qu'au 

rois  ses  prédécesseurs  et  successeurs. 

Outre  la  sagesse  des  réglemens  ,  qi 
donne  à  Louis  XII  un  rang  entre  le 
législateurs,  on  remarque  dans, le  text 
même  de  l'ordonnance  une  rectitud 
d'intention  ,  une  expression  tendre  e 
affectueuse  ,  en  un  mot,  un  ton  pater- 
nel ,  qui,  peut-être,  plus  que  ses  au- 
tres qualités  et  ses  vertus ,  lui  a  mérite 
le  surnom  de  père  du  peuple.  Heureui 
s'il  se  fut  contenté  de  cette  gloire ,  ei 
s'il    ne    se  fût  pas    laissé    entraîner , 
comme  Charles  VIII  ^  à  l'ambition  de 
conquérir  ce  royaume  de  Naples ,  que 
le  dernier  prince  de  la  maison  d'Anjou 
avoit  résigné  aux  rois  de  France  !  Pré- 
sent funeste  qu'un  faux  honneur  et  l'es- 
prit chevaleresque  de  son    siècle  ,  lui 
faisoient  un  devoir  de  réclamer.   Louis 
XII  y  joignit  le  désir  de.  se  faire  res-* 
tituer ,  comme  héritier  de  Valentine 
Visconti  y    son    aïeule  ,    le  duché    de 
Milan,  usurpé  par  les  Sforces  ,  et  tenu 
alors  par  Ladovic^le-Maure  ^  héritier 
trop  subit  de  Galéas  ,  son  neveu  ,  qui 
avoit   épousé  la    nièce    de  Frédéric  j 
alors  sur  le  trône  de  Naples. 

Sforce  pré>it  Torage  prêt  à   foadre 
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sur  lui ,  el  tenta  tous  les  moyens  pour     ,4^^ 
le  détourner^  en  s environDant a auii-    Mesures 
Kaires.  Il  sonda  Alexandre  VI  •  mais  c°"'»^«  lu*Io- 

y»  ,  ,    '  vic-k- Maure 

trouva  ce  pape  prévenu  par  les  avan* 

tages  que  le  roi  de  France  avolt  faits 
au  duc  de  Valentinois ,  son  fils. 
En  vain  s'adressa-t-il  aux  Yénitiens  ; 
des  négociateurs  français  les  avoient  ga- 
gnés ,  en  leur  promettant  une  augmen- 
tation de  territoire  après  la  conquête 
du  Milanès.  Tous  les  autres  princes  et 
républiques  d'Italie,  entraînés  par  ces 
lieux  grandes  puissances,  n'osèrent  pas 
ncme  promettre  à  Sforce  de  rester 
neutres.  Le  roi  de  Naples  ,  également 
nenacé ,  auroit  pu  faire  cause  commune 
ec  lui  ;  mais  ce  monarque  ne  s'ima- 
pnoit  pas  qu'il  pût  être  réduit  à  la 
lure  extrémité  de  joindre  ses  drapeaux, 
contre  les  Français ,  a  ceux  du  per- 
ide  empoisonneur  du  mari  de  sa 
lièce.  Ainsi  ^  de  ce  côté ,  Ldudomc 
l'osoit  se  flatter  d^un  secours ,  ni  pro- 
chain ,  ni  efficace.  11  avoit  vu  avec  sa- 
bfactiou  l'èmpereuri)!fax//ni//V/î,comp- 
anl  apparemment  sur  les  embarras  or- 
linaires  dans  le  commencement  d'un 
ègne  ,  déclarer  brusquement  la  guerre 
I  Louis  XII  :  mais  cette  attaque  étoit 
estée  sans  suite  ,  parce  que  l'archiduc 
Philippe ,  son  fils ,  duc  àiQ  Bourgogne^ 
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ei  souverain  des  Pays-Bas ,  n'avo 


i49D*      voulu  épouser  la  querelle  de  son 
et  qu'au  contraire  il  fit  au  roi  hor 
de  ses  états,   avec  toutes  les  dé 
trations  de  soumission  qu'on  vouli 
ger.  Il   restoit  à  Sforce  quelqu 
rance   de  diversion    par  l'Angle 
toujours  prête  à  s'arnaer  contre  laFi 
mais  LouU  XII  enchaîna  la  ma 
volonté  d^ Henri  VII ^  en  lui  as: 
le  paiement  de  la  pension  de  cinc 
mille  écus  ,  stipulée  par  le  traité  d 
pies,  et  y  ajoutant  des  présens  aux 
de  son  conseil.  Enfin  la  France  v 
de  renouveler  solennellement  s 
ciens  traités  avec  les  Suisses ,  et  i 
même  payé  d'avance  aux  cantons  1 

1)itulations  non    encore  échues ,  ei 
eut  moyen  de  s'assurer  de  la  fi 
de  la  nation.  Cependant  plusieurs  et 
détachés ,  attirés  par  l'appât  d'une  s( 
plus  considérable  9  passèrent   sous  . 
drapeaux  de  Ludovic^  et  furent  sa  sei 
ressource  ;   mais  ressource  perfide  , 

t>]us  funeste  pour  lui  que  n'auroit 
'abandon. 
Premiers  cm-     ^^  sortie  de   tant  d'argent  donn^ 
prums.      l'Angleterre  et  aux  Suisses,  distriL 
dans  les  cours  des  petits  princes  d'I 
lie  et  semé  dans  les  républiques  de  ( 
nés  y  de  Venise  ^  de  Florence  et  de  1 
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pour  y  gagner  ds  suffrages,  avoit  épuisé  l'^^o. 
le  irésor  royal  avant  que  la  guerre  fût 
commencée.  Entre  les  moyens  qui  lui 
furent  présentés  pour  le  remplir,  Louis 
XII  préféra  celui  de  vendre  les  offices 
des  finances,  et  de  recevoir,  des  trai- 
tans  acquéreurs,  des  avances,  dont  le 
remboursement  et  oit  assigné  sur  la  per- 
ception àes  impôts  dont  ils  faisoient 
les  deniers  bons.  On  dit  qu'il  n'em- 
ploya qu'avec  répugnance  cet  expé- 
dient, qui  étoit  un  véritable  emprunt , 
impôt  masqué ,  qui  tôt  ou  tard  retombe 
sur  les  contribuables.  On  prétend  qu'il 
en  sentit  tout  le  danger,  et  qu'il  se 
gêna  clans  la  suite,  pour  rembourser 
ces  avances ,  a6n  de  détourner  ses  suc^ 
cesseurs  d'une  ressource  aussi  onéreuse 
au  souverain  qu'au  peuple  ;  mais  l'eiem- 
j)lc  étoit  donné ,  et  n'a  été  que  trop 
sui\i. 

Avec  ces  secours,   Louis  leva   une  Conauêtcdu 

»  •        .        •  ».  *   j         Milancs. 

armée  qui  entra  mipclneusenaent  dans 
le  Mîlauès  en  trois  divisions  ,  qui  avan- 
cèrent rapidement.  Quelques  petites 
\illcs  qui  résistèrent  d'abord,  furent 
prises  d'assaut ,  pillées  et  brûlées,  pour 
('|K)uvanter  les  autres;  aussi  presque 
toutes  prévinrent  l'attaque  et  envoyèrent 
d'elles-mêmes  leurs  clefs  aux  généraux 
français.    Ludovic  ,   dans  ce  désastre 
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^^  général ,  fit  passer  sa  famille  et  la  | 

grande  partie  de  ses  trésors  chez  Vi 
pereur  Maximilien.  Lui-même  fi: 
ne  sachant  à  qui  se  fier  ,  abandoni 
les  uns  y  trahi  par  les  autres.  I 
un  moment  trouver  quelque  r 
dans  la  compassion  du  peuple  de  M 
il  convoqua  les  principaux  de  la  vi 
leur  fit  un  discours  pathétique ,  qi 
souvent  interrompu  par  ses  sangl 
faux  pénitent   avoua  ses-  fautes  ; 
non  ,  sans  doute ,  ses  crimes  ;  il 
de  le.s  excuser ,  et  de  se  les  faire 
donner  ^  en  récompense  ,  disoit-il 
services  qu'il  avoit  rendus  :  il  pro 
les  promesses  ,  et  pour  dernière  t 
tive  9  il  fit  publier  la  suppression  d 
partie   des  impôts.  Mais  quel  fo 
faire  sur  un  peuple  qu'on  supplie  r 
la  manière  dont  on  reçut  ses  oâres 

9 

ses  dons  9  loin  d'espérer  d'être  secou 
il  eut  tout  lieu  de  craindre  d'être  liiq 
et  prit  la  fuite.  Sitôt  qu'il  eut  quitta 
ville,  la  citadelle  ,  très-forte  par 
même  et  garnie  d'une  bonne  garn  : 
de  vivres  et  de  munitions ,  se  renc 
ou  plutôtjfut  vendue  par  le  gouverne 
Le  roi  à  Louis  XII  ^  qui  étoit  veuu  à  L3 
pour  veiller  de  plus  près  sur  l'ex 
tien  j  apprenant  ces  succès ,  passa  au 
tôt   les  Alpes  ^  fit  une  entrée  trio 


Milan; 
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Aianie  dans  Milan  ety  leçut  le  serment  ',■ 
le  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets  : 
kfin  de  se  les  attacher  plus  fermement, 
\  les  ■  déchargea  de  presque  tous  les 
impôts  9  sans  songer  que  les  conquêtes 
ne  se  conservent  pas  sans  troupes  ,  tii 
les  troupes  sans  tributs.  Il  divisa  le  du- 
ché en  cantonnemens  auxquels  il  pré- 
posa des  capitaines.  Jean- Jacques  Tri-- 
vulce  ,  seigneur  Milanais  ,  ennemi  per- 
sonnel de  Ludovic  y  et  qui  avoit 
beaucoup  contribué  à  la  conquête  , 
reçut  le  titre  de  gouverneur.  Louis  ^ 
après  avoir  pris  les  mesures  qu'il  crut 
nécessaires  ,  tant  pour  se  rendre  maître 
de  ce  qui  restoit  à  soumettre ,  que  pour 
s*assurer  la  possession  de  ce  qu'il  te- 
noit  y  retourna  en  France. 

Peut-être  ,  s'il  fut   resté,   auroit-ilFem.e-»?.t*on 

«     .      X  />  \  dans  le  Mi- 

conduit  a  une  tin  prospère  une  entre-    lanès. 
prise    si    bien   commencée.   Point    de     i5oo. 
doute  que  la  présence    du  monarque 
n^eAt  mieux  entretenu  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  commandaus  particu- 
liers ,  que  l'autorité  d'un  gouverneur, 
quelque  mérite  qu'il  eût  ;  que  les  peu- 
ples,   sous    les  jeux,  d'un    roi  bon  et 
J!!Ste  ,  n'eussent  supporté  avec  quelque 
complaisance  la  licence  de  leurs  vain- 
«jueurs  5  ou  qu'ils  n'y  eussent  été  moins 
eiiK)Scs;que  les  allies  enfin  ,  surveilles 
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,5o^^      de  près  par  le  souverain  lui  -  m& 

s'ils  ne  fussent  point  restés  fidèles  1 

cœur,  àleursengagemeus  y  n'eussenj 

du  moins  osé  se  permettre  ouverte^ 

rien  qui  lui  fut  contraire.  JLe  dépanj 

roi  changea  les  obligations  et  les  H 

venances.  Les  alliés  ne  purent  voir^U 

inquiétude ,    établi  au  milieu    d'et| 

un  monarque ,  leur  supérieur  en  fq| 

et   en  majesté,    au  lieu  d'un   du<x 

Milan  ^  qui  étoit  leur  égal.  Us  secQ 

muniquèrent  des  motifs  de  crainte^ 

des  moyens  d'insurrection  ,  et  se  mi 

trèrent  les  uns  décidés  à  éclater ,  etij 

autres  à  garder  une  neutralité  apparen 

malgré  les  traités  qui  leur  prescrivou 

d'agir  de  concertavec  le  roi  de  Fran^ 

A  la  tête  de  ceux-ci  étoient  les  Y^ 

tiens.  La  discipline  d'ailleurs  se  relâcl 

entre  les  soldats.  Ils  devinrent  exigeai 

et  pillards,  pendant  que  leurs  ofticili 

îndévots  et  galans  ,  imitant  inoonsid 

rément  les  conquérans  de  Naples  sol 

Charles  f^///,  provoquèrent  la  jaloc 

sie  et  la  haine  des  Italiens.  Decescai 

réunies  se  forma  une  fermentation  soui 

de  I  qui  donna  des  espéraûces  à  Ludoi 

Il   erroit  de  tous  cotés ,   cherchai 

Lut'ôvk^c-*^  des  secours.    Maximilien  lui   four 

Maiac.         ouvertement  des  troupes  et  Philippe 

^on  fils  ,  lui  permit  d'en  lever  secrète 


Louis      Xir.  20 

ent  dans  ses  Etats  de  Flandre.  Ces 

ipîtaînes  italiens  ,  qui  se  vendoient  à 

tux  dont  ils  étoient  mieux  payés  y  ac- 

0      ir     t  au  son  de  son  argent.   Les 

^  a    ime  nous  l'avons  dit ,   ne 

L I  lifférens  à  ce  genre  de  solli- 

^et  ils  se  rangèrent  sous  ses  dra- 

ii^en  nombre  prescju'égal  à  celui  de 

rs  compatriotes  ,  qui  combattoient 

les  Français.  Ainsi2/2/£fo('/c  se  corn- 

une  armée  d'environ  trente  mille 

imes  ,  et  rentra  dans  le  duché  ,  rap* 

é  par  ceux  qui  l'avoient  ou  délaissé  , 

trahi. 

Les  troupes  françaises  étoient  alors 
isperséeS)  et  pour  comble  de  mal* 
eur,  la  division  régnoit  parmi  leurs 
éuéraux.  Trivulce  vouloit  qu'on  choi- 
t  un  poste  avantageuux  ou  l'on  pût 
pcrcr  une  jonction  ;  le  comte  de  Li- 
r/y  proposoit  de  marchera  l'ennemi;  et 
pouvant  amener  les  «'autres  généraux 
î  opinion ,  il  entreprit  d'y  marcher 
Mil.  Trivulce  ,  abandonné  par  lui  à  la 
lerci  des  Milanais  ,  se  vit  assiégé  dans 
hôtel-de-ville  oii  il  s'éioit  rendu  peu 
ccompagné. La  résolution  d^unesoixan- 
«ne  de  braves  et  sa  propre  valeur ,  le 
égagérent  de  la  multitude  et  lui  per- 
)irent  de  gagner  la  citadelle.  On  y  vit 
TÎvcr  peu  après  le  comte  de  Ligny  , 


KH)0. 
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i5oo.     q^i  n'avoit  pu  s'epposer,  ni  à  la  | 

che  de  Ludopic  ^  ni  à  la  révolutioq^ 

s'opéroit   en  sa  faveur  dans  toutes^ 

villes  qui  se  ti'ouvoient  sur  son  pasdj 

Les  deux  généraux  se  retirèrent  alQj 

Morlaro  ,  ville  forte,  par-delà  le  Td 

derrière  desretranchemensfornciidàl 

que  Trhulce  fit  élever,  afin  d'y  pouj 

attendre  en  sûreté  les  secours  qu'on' 

préparoit  en  France.  , 

u  est  fait       ^^  principale  attention  de  Ludû 

prisonnier,     portoit  sur  Ce   sccours   proujis.   Pi 

l'intercepter,  il  se  porte   à   Nouca 

par    où  il  devoit   arriver  ,    assiège 

ville  et  s'en'rend  maître.  Z/û:  Trémoui 

chargé  d'amener  le  renfort,  se  ppste 

manière  à  couper  la  retraite  à  Lud(n 

qu'il  resserre  dans  la  ville  entre  la  i 

tadelle  et  son  armée.  Pendant  le  siégi 

les  Suisses  des  deux  armées  se  visitei 

Dans  les  conversations,  ceux  de  iV 

vare  reconnoissent  que  le  service   c 

roi  de  France  ,  cgmme  le  plus  lucrati 

est  le  plus  avantageux,et  ils  commencei 

a  chanceler  dans  la  fidélité  jurée  au  de 

de    Milan.  Celui-ci,  pressé    d'ailleui 

par  la  famine ,   n'imagine  pas  d'autr 

moyen  de  se  tirer  d'embarras  que  d 

hasarder  une  bataille.  Quand  les  deu 

armées  sont  en  présence ,  presque  ton 

ses  Suisses  l'abandonnent  ,  sous    pré 
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texte  de  ne  vouloir  poinlse  battre  (Contre 
Icnrs  frères ,  et  ils  rentrent  dans  la  ville. 
Le  reste  deFarmée  ,  effrayé  de  leur  dé- 
sertion 9  est  obligé  de  les  suivre.   Lu- 
dovic  se  trouve  environné  de  merce- 
naires   qui    murmurent ,    menacent , 
traitent  ouvertement  avec  les  Français  ' 
et  en  viennent  enfin  à  capituler  sans  lui. 
Il  le«  eonjure  du  moins  de  le  pas  livrer 
à  l'ennemi.  Tout  ce  qu'il  peut  obtenir, 
c'est  que  lui,  ses  frères,  et  d'autres  per- 
sonnes considérables  de  sa  cour  ,   au- 
ront la  liberté  de  se  confondre  dans  les 
troupes  qui   sortiront,   de  manière  à 
échapper,  s'ils  peuvent,  à -la  vigilance 
des  assiégeans.  L'armée  soumise  ,  dé- 
file entre  deux  lignes  des  Français..  LiU- 
dovic    s'étoit  attaché    à  un   bataillon 
Suisse  ;  déguisé  en  cordelicr ,  il  le  sui- 
voit  comme  aumônier,  et  monté  sur  un 
mauvais  cheval  ;  soit   connivence  des 
Suisses  qui  l'indiquèrent  par   quelque 
geste  ,  soit  attention   sévère  des  Fran- 
çais^ il  fut  réconnu  et  arrêté,  ainsi  que 
ses  frères  ,  et  tous  les  seigneurs  de  sa 
suite  ,  qu'on  envoya  en  France  en  dif- 
férentes prisons  :    Ludovic  y    conduit 
d'alïord  à    Pierre-Encise ,   iut  ensuite 
transféré  an  château  de  Chinon,  où  il 
re*«t'*  jnscpi'à  la  tin  de  sa  vie,  qui  dura  - 
Tome  yi.  B 
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i5oo.  encore  dix  ans.  Les  Suisses  auxqojli 
Louis  XII  devoit  ses  succès  ,  prét^ 
dirent  s'en  faire  payer  au-delà  des  coi 
ven lions  ordinaires^  ce  qui  excita  u^ 
mutinerie  dont  on  eut  quelque  temi 
à  craindre  les  conséquences  ;  et  il  fallj 
transiger  avec  eux  pour  .les  appais^i 
Retournant,  dans  leurs  cantons  ,  ils  f 
nantirent  encore  deBelIinzona^  la  prk 
mière  ville  qui  s'etoit  dq^clarée  pol 
Ludovic  y  et  qui  par  crainte  du  r«| 
sentiment  du  roi  ,  ouvrit  ses  por|j| 
a^ix  Suisses. 
Soumission  Sitôt  que  le  malheur  de  Ludot^i 
lans.  £^^  divulgué,  ses  enseignes  furent  d 
nouveau  abattues  dans  toutes  les  villi 
du  Milanez  ,  et  celles  de  France  rele 
vées.  C'éloit  à  qui  donneroit  les  pr^ 
miers  témoiguages  de  soumission  ,  € 
inventeroit  les  meilleures  excuses  pou 
se  soustraire  à  la  vengeance  du  vain 
queur  irrité.  Les  uns  prétendoient  qû 
malgré  leur  infidélité  apparente ,  il 
avoient  toujours  gardé  au  fond  du  cœu 
un  tendre  aitachemcnl  pour  les  Fran 
çais  ;  d'autres  ciioient  en  preuve  de  ce 
attachement  des  démonstrations  ami 
cales  données  par  eux  aux  Français 
sous  les  yeux  même  de  ceux  qui  le 
maltraitoient.  Tous  enfin  affirmoien 
n'avoir  cédé  qu'à  la  violence  de  leu 
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ancien  duc.  Les  habitans  de  Milan  fai-  . 
smeot  valoir  toutes  ces  raisons  ensem- 
ble, et  atlendoient  avec  inquiétude  ce 
qui  seroit  décidé  de  leur  sort.  Louis 
XII  envoya  le  cardinal  d'Amboise^ 
son  premier  ministre  ,  apprécier  le  dé- 
lit et  les  excuses.  Egalement  éloigné , 
par  caractère  et  par  état  ,  des  mesure^ 
de  rigueur  ,  d^Amboise  se  fit  une  ba- 
lance, dans  laquelle  il  pesoit  d'un  côté 
l'oflense ,  et  de  l'antre  l'or  réparateur. 
Celui-ci  l'emportoit  ordinairement.  II 
nV  eut  point  d'autre  punition  que  des 
amendes  ,  dont  le  produit  servit  à  payer 
les  frais  de  la  guerre,  et  à  assurer  la 
solde  des  troupes  qu'on  laissa  à  la  garde 
de  la  province  reconquise. 

Afin  de  les  tenir  en  action  et  de  les  Guerre  Je 
préserver  des  vices  ordinaires  à  l'oisi-dêïiwr^ 
veic  des  garnisons  et  des  camps  ,  le 
roi  en  loua  une  partie  aux  Florentins.. 
Dans  la  guerre  qui  venoil  de  finir,  Piso 
avoit  gardé  une  neutralité  qui  avoit  dé'* 
plu  à  Liouis  XTT,  Les  citoyens  de  Fia* 
lence  ,  au  contraire,  à  la  vérité  bien: 
achetés  et  bien  payés  ,  s'étoient  ouver- 
ttment  déclarés  pour  la  France.  Ces 
républiques  ctoient  de  longue  main 
eonemies  irréconciliables.  Horence  i 
Toyant  à  sa   porte  les  Français  t)isifs  ^ 

"  ^  a 'il     h 
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^^^Q  ~    saisit  cette  occasion  de  subjuguer  eî 
sa  rivale.  Ses  magistrats  offrirent ,  pi 
obtenir  ces    auxiliaires  ,   une   soti| 
beaucoup  plus  considérable  que  eHj 
qu'ilsr- avoient  reçue  pour  se  monij 
français/ Le  roi  ne     négligea    pa^^ 
moyen  de  faire  rentrer  son  argent  idi 
ses  coffres.  Il  prête  aux  Florentins]) 
cents  lances,  trois  mille  cinq  centssuif| 
et  autant  de  Gascons,  Les  FloreutUi 
persuadés  qu'il  suiËroit  de  la  terriî 
qu'inspiroient  ces  forces ,    pour   si 
mettre  les  Pisans,  refusèrent  pour  géi 
rai  Yves  dCAlégre y  l'un  des  meillefi 
capitaines  de  son  temps,  ets'obstinère 
à  demander  Hugues  de  B saumon 
homme  probe  et  exact ,  mais  dur  et  il 
flexible  ,    qu'ils    estimèrent  beaucoc 
plus  propre  à  servir  leur  animosité.  ■ 
Beaumont  après  avoir  employé  i; 
mois  à  rançonner ,  suivant  ses  instr 
tions  ,  les  petits  princes  qui  avoient  é 
favorables  à  Ludovic  j   se  rendit  ai 
représentations    des    Florentins  , 
payoient  son  infanterie  ,  et  qui  se  pla 
gnoiem  qu'on   laissoit:  aux    Pïsans 
temps  de  se  fortifier.  Arrivé  devant  Pis 
il  en'v oie  Jeannot  d^Arbouville  et  Hê 
tor  de  Montenart ,  deux  de  ses  prîn 
paiis  eapv^îneSl,  «sommer,  au  nom  d 
roi  ^  les^  kabitans  de  rentrer  sous 
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)ug  de  ses  anciens   matires.   Les  ûia-     i5oo. 
j        s  reçoivent  les  envoyés  en  grande 
onie  y  et  les  mènent  à  l'hôtel-de- 
n       Là  ils  lui  montrent  le  portrait  de 
C     \rles    y III  y   placé  avec   honneur 
M       un  dais ,  et  entouré  des  emblèmes 
reconnoissance  pour  un  prince 
Il  les  a  voit,  disoient-ils ,  soustraits  à  là 
1     lination  tyrannique  des  Florentins. 
I^bas  devons  aux  Français  la  liberté, 
ce  bien  plus  précieux  que  la  vie  :  nous 
sommes  déterminés  à  ne  jamais  nous 
séfiarer  de  ce  peuple  généreux.  Notre 
ville  a  fait  autrefois  partie  du  duché 
de  Milan  :  nous  appartenons  donc  à 
la  France,  ce  Que  le  roi  daigne  nous 
recevoir  au  nombre  de  ses  sujets  : 
c   qu'il  nous  impose  les  conditions  les 
plus  sévères,  nous  les  subirons,  mais 
qu'il  ne  nous  abandonne  pas  à  des 
loups  ravissans,    à  des  tyrans  impi- 
toyables ,  les  Florentins  ,  nos  impla- 
<   cables  ennemis.  Si  nous  ne  pouvons 
ûc  obtenir  cette  faveur  ,  qu'il  nous  ac- 
[C  corde  un  asije  sur  ses  terres.  Nous 
ùc   préférons  l'exil    et  la  pauvreté  aux 
K  horreurs  de  la   servitude  ,  qui  nous 
il  attendroient  dans  notre  patrie  ». 

Pendant   que    les   capitaines  ,    déjà 
émus    faisoient  cependant  leurs  efforts 
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j^^QQ      pour  leur  persuader  de  -se  soum^tti 
promeU3nt  de  travailler  à  adoucir  1 
sort  y  les  portes  de  la  salle  s'ouviii 
Cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  deblui 
les  cheveux  épars ,  s'y  précipitent  ,  iM 
duites  par  deux  dames  vénérables.  Kl 
tombent  ensemble  aux  pieds  des  éi 
envoyés,   les-  conjurent  de  se.  npi 
1er  le  serment  solennel  qu'ils  ont  p 
en  recevant  l'ordre  de  chevalerie  ^^ 
ment  d'être  les  défenseurs  des  daoi 
et  demoiselles ,  et  de  ne  l^ss  pas   abi 
donner  à  la  brutalité  de  leurs  enneini 
Arbouville  et  Montenart  baissoieot  1 
yeux  ,   fort  embarrassés  ,    et  fai&oie 
effort  pour  se  retirer ,  lorsque  la  troo] 
les    entourant  ,    les    entraîne     devai 
une  ima^e   de  la  Sainte  Yierge  ,  et 
chante  tant  piteusement  et  de  voia: 
lamentable ,  qu'elle  arrache  des  Jarm< 
aux  capitaines.  Us  sortirent  de  la  vil. 
chargés  de  présens,  et  racontèrent  dai 
le  camp  ce  qu'ils  avoient  vu  et  entendi 
Il  étoit  difficile  à  des  Français  d'à 
taquer  un  peuple  qui  leur  opposoit  d 
pareilles  armes  et  les  pnncipaux  de  l'ai 
mée  opinoient  à  différer  l'attaque  jus 
qu'ace  qu'on  eut  reçu  de  nouveaux  oi 
dres  du  roi.  Sourd  à  leursinstances ,  i'ir 
£lexibleJ?é?ai/77io///  prend  ses  postes  et  ix 
vestit  la  ville;  mais  malgré  lui,  il  s'établi 
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un  commerce  entre  les  assiégeans  et 
les  assiégés.  Tous  les  soldats  francaisl  <^m 
se  présentoient  aux  portes,  de  nuit  ou 
de  jour ,  étoîent  bien  reçus ,  traités  et 
régalés.  On  les  chargeoit  même  de  vin 
et  de  viandes  pour  leurs  camarades  du 
camp  ,  et  à  leur  toi^r  ils  laissôient  pas- 
ser tous  les  convois  pour  la  ville.  Il  en 
fut  de  même  quand  l'attaque  fut  com- 
mencée :  les  Pisans  désignoient  aux 
français  les  endroits  sur  lesquels  le 
canon    de  la   ville   devoit    tirer,   aûn 

3u'ils  s'en  éloignassent;  et  ceux-ci 
ans  les  assauts  peu  meurtriers  qui 
furent  donnés  ne  s'y  présentèrent  que 
par  la  forme.  Enfin  les  soldats,  mal 
surveillés  par  leurs  officiers  particuliers, 
se  débandèrent,  et  la  désertion  devint 
si  grande  que  Beaumojitïxxi  obligé  de 
se  retirer  de  nuit  avec  son  artillerie,  lais- 
sant ses  malales  et  quelque  blessés  à 
la  merci  des  assiégés.  Les  délaissés  , 
craignant  d'être  maltraités,  poussoient 
des  cris  en  voyant  leurs  camarades  s'é- 
loigner. Les  Pisans,  attirés  par  leurs 
gémissemens ,  sortent  avec  des  flam^ 
beaux  ^  emportent  ces  malheureux  dans 
la  ville  ,  et  après  avoir  pris  soin  du  ré- 
tablissement de  leur  santé  ,  ils  leur  don- 
nent de  l'argent  pour  regagner  Milan. 
ijGS    Florentins   se   plaignirent    de  la 
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conduite  des  troupe»  françaises.  O 
leur  promit  de  les  mieux  aider  ub 
autre  fois.  Us  s'apprétoient  à  recon 
mencer  :  mais  des  troubles  qui  s^éleY^ 
rent  da^s  leur  propre  république  firec 
oublier  ce  projet.  • 

ccoursdon-      Aprè$  Ce  te    expédition  ,  commao 

•5    à  César  .  ,     l  iv       f    a      ^  i  r 

,rgia.         aee  par  Imtéret,    les    troupes    tran^ 
çaises   furent  employées  à  une  autre. 
sollicitée  par  la  politique.  On  doit  esc 
rappeler  qu'afin  d'écarrter  les   obstacliis 
q\x\j4Iexflndre  VI  auroit  pu  mettre  au 
divorce  avec  Jeanne  de,  France  ,  et  « 
son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne'.^ 
LtOtiis  XII  combla    de  biens   César 
JBorgia^  fils  du  pontife,  et  le  fit  duc  de 
VcUentinois.  Dans  la  circonstance  où 
il   méditôit  la  conquête  du   royaume 
de  Naples^  dont  le  pape  se  disoit  sou- 
verain et  en  droit  de  donner  Finves- 
titure  ,  il  crut   important   de  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  du  pape,   et 
il  envoya    Georges  d^Amboise  y   son 
premier  ministre ,  négocier  à  la  cour 
de  Rome.  La  passion  dominante  d^A-* 
Jexandre    étoit   toujours   d'augmenter 
la  puissance  de  ce  fils  chéri.  Le  car- 
dinal  l'attaqua  par   ce  foible..  Il  pro- 
mit de   faciliter   à  César  la  conquête 
des    Etats   de  plusieurs    petits  souve- 
rains ,  que  le  neveu   avoit  déjà  tenté 


Louis   XII.  35 

inatilement  de  s'attacher  par  Ja  séduc-  ■ 
lioD  ,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  ^^^^* 
les  réduire.  Quand  il  eut  les  troupes 
Trançaises  à  sa  disposition  ,  ces  princes 
épouvantés  ,  au-lieu  de  se  défendre 
comme  ils  avoient  fait  jusqu'alors  j 
firent  avec  leur  persécuteur  des  tran- 
sactions désavantageuses  /et  se  démi- 
rent la  plupart  de  leurs  souverainetés 
poar  des  pensions.  Tel  fut  le  sort  de 
Jean  Sforce  à  Pesaro,  et  des  Malatesta 
à  Rimini. 

Les  bourgeois  de  Faenza  osèrent  J}^»"^  Pa- 
scals se  défendre  contre  lui.  Après  l'a  voir 
repoussé  plusieurs  fois ,  assiégés  de  nou- 
veau et  près  d'être  forcés  ,  il  con- 
vinrent de  se  rendre ,  à  condition 
qu'on  leur  accorderoit  amnistie  en- 
tière ,  la  conservation  de  leurs  pri- 
vilèges, qu'on  assureroit  à  leur  jeune 
prince  Astor  Manfredi  la  jouissance 
de  ses  biens  patrimoniaux,  et  qu'il 
aiiroit  la  liberté  de  se  retirer  où  il 
voudroit.  César  eitécuta  fidèlement  la 
partie  de  la  capitulation  qui  regardoit 
les  liabitans.  Quant  au  jeune  Manfredi^ 
après  mille  outrages  qu'il  eut  à  essuyer, 
tant  de  César  que  du  Pape ,  auquel  il 
fut  renvoyé;  on  finit  par  lui  ôter  la  vie. 
Bor^'ria ,  devenu  |.lus  cupide  ,  à  mesure 
qu'il  avoit  plus  de  succès  ,  dirigea  bien- 
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I500.     ^^^  contre  des  alliés  de  la  France  1 
troupes  même  qu'il   tenoit   d'elle  j 
l'on  vit  les  Bentevoglio  de  Bologni 
traiter   avec  lui  de  leur  principauté 
plutôt  que  d'attendre  les  effets  peu 
être   trop  tardifs  de  la  protection  d 
Monarque.  Les  Florentins  menacés 
curent  recours^  et  heureusement  pou 
eux  ,  une  armée  française  qui  descec 
doit  en  Italie  pour  la  conquête  de  Ns 
pies  arriva  assez  à  tems  pour  la  sauver 
►ar  l'ordre  qui  fut  donné  à  César  d 
la  venir  joindre. 

dcf  ^rcîiSaix  ^"  souffre  de  voir  Louis  XU  et  se 
ministres  ,  recommandablespar  la  dou- 
ceur de  leur  caractère  et  par  des  mœurs 
Sures ,  en  commerce  de  conBance  avec 
e  pareils  scélérats.  Dans  ses  confé- 
rences avec  le  pape ,  Georges  obtint 
le  titre  de  Légat  à  latere  en  france, 
pendant  dix-huit  mois  ,  et  les  pouvoirs 
qui  étoient  attachés  à  cette  dignité; 
c'est-à-dire  ,  de  représenter  la  per- 
sonne même  du  pape,  et  d'accorder, 
de  sa  propre  autorité ,  toutes  les  dis- 
penses et  toutes  les  grâces  pour  les- 
quelles il  eut  fallu  recourir  à  la  bien- 
veillance interressée  du  saint-père'.  Pen- 
dant dix-huit  mois  ,  celui-ci  devoit 
perdre  ce  revenu ,  mais  il  en  trouva 
le  dédommagement  dans  les  troupes  qui 
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farent  accordées  à  son  (ils.  Le  nouveau 
léeat,  déjà  muni  de  ]a  puissance  sé- 
culière ,  fit  usage  de  celle  qu'il  venoît 
d'acquérir ,  pour  assurer  par  leur  con- 
cours ,  la  réformation  des  religieux ,  qui 
ne  s'opéra  pas  sans  peine.  Chii  la  com- 
mença par  la  réduction  de  leur  nombre. 
le  couvent  des  Jacobins  de  Paris  en 
cootenoit  seul  quatre  cents ,  pensionnés 
parles  provinces  poursuivre  leurs  étu- 
des dans  l'université.  Les  Cordeliers 
n'en  comptoient  pas  beaucoup  moins. 
St.-Germain-des-rrés ,  St.-Martin-des- 
Champs  et  d'autres  communautés 
étoient  pleines  et  surabondoient.  Il 
paroit  par  les  plaintes  des  religieux  y 
quand  on  leur  proposa  ime  réforme^ 
que  pour  attirer  la  multitude  dans  les 
cloîtres  ,  on  ne  montroit  pas  aux  pro- 
sélytes et  aux  novices  la  règle  dans 
toute  sa  rigueur;  car  ^  disoient-ils ,  si 
nous  eussions  su  qu^à  tant  étroite  rè- 
gle fussions  obligés  ,  jà  n^eussions 
Jait  ceinture  de  corde  nouée.  X-es  Jaco- 
bins refusèrent  d'écouter  deux  évêques 
commissaires,  qui  leur  furent  envoyés  , 
se  défendirent  contre  des  troupes  char- 
gées de  les  tirer  de  leur  couvent  ,  et 
y  soutinrent  un  siège  de  plusieurs  jours: 
la  faim  seule  les  obligea  de  se  rendre. 
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i^QQ^      Les  Cordeliers  moins  belliqueux 
.rent  de  ruse  j  ils  ne  congédièrent 
les  commissaires ,  mais  ils  se  renf     ^ 
mèrent  dans  leur  église ,  où  ils  eh; 
toient  à   grand  cbœur  des  psaunc 
des  hymnes;  et  toutes  les  tbis  que 
commissaires    se    présenioient  ils  fa 
soient  ensorte  d'être  trouvés  lians  cet 
même  occupation  qu'ils   coniinuoiei 
jusqu'à  ce  que  les  réformateurs ,  lasî 
d'attendre ,  se  retirassent.    Cepêndi 
le  gouverneur  et  le  prévôt  de  Pai     \ 
escortés  d'un  bon  nombre  d'archers; 
trouvèrent  moyen  d'obtenir  audien( 
On    en    vint  i  un    accommodement.  " 
Ceux  qui  ne  vouloient  pas  de  ]^  ré- 
forme   étirent    permission    de  quitter 
l'ordre  ,  sans  crainte  d'être  inquiétés^ 
Ceux  qui  s'y  prêtèrent  furent  traités 
favorablement. 
:îo?coS     Frédéric  ///,  roi  de  Naples ,  se- 
roi  dcNapies.cond  fils  de  Ferdinand  y  bâtard  à! AU 
i5oi,     phonse  y  ,  roi  d'Arragon  ,  quoiqu'at- 
taché  à  cette  maison  par  des  liens  peu 
légitimes,  comptoit  sur  la  protection 
et  les   secours  de  Ferdinand  V ,  dit 
le  Catholique  y  neveu  à^ Alphonse  y  et 
roi  d'Arragon  ,  de  son   chef ,   et  de 
Castille  ,    par   la    célèbre    Isabelle  y 
son  épouse.  Cette  réunion  leur  fit  pren- 
dre le  titre  de  roi  et  reine  d'Espa^ue, 
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h%  Napolitain  savoit  à  la  vérilé,  que  75oî7 
Charles  f^III  leur  avoit  abandonné 
le  RoussîlloQ  et  la  Cerdagne^  à  con- 
dition qu^ils  ne  mettroient  point  d'obs- 
tacles à  ses  entreprises  sur  l'Italie  : 
mais  la  mauvaise  foi  de  Ferdinand j 
a'éloii  plus  un  problème.  Frédéric  se 
flatta  que  son  parent  ne  se  laisseroit  pas 
arrêter  par  des  scrupules  9  quand  il 
verroit  un  prince  de  sa  maison  me- 
nacé d'une  ruine  totale  ;  mais  les  deux 
rois  de  France  et  d'Arragon  étoient 
convenus  secrètement  de  taire  ensem- 
ble la  conquête  du  royaume^  de  se 
le  partager  ensuite ,  et  le  malheureux 
prince  ignoroit  ce  traité.  Quand  il 
s'ébruita ,  Ferdinand  fil  dire  à  son 
parent  de  ne  pas  s'en  inquiéter,  et  qu'il 
n'avoit  consenti  à  cet  accord  que  pour 
introduii*e  plus  facilement  dans  ses 
Etats  les  secours  qu'il  lui  préparoit. 

Le  pape,  confident  du  dessein  des 
deux  alliés,  et  interressé  pour  son  fils 
César  à  leurs  succès^  les  servit  par  la 
publication  d'une  croisade  dans  tous 
le^  Etats  chrétiens.  Le  produit  en  fut 
exorbitant ,  si  on  en  juge  par  ce  que 
disent  quelques  historiens  ,  que  le  seul 
territoire  de  Yenise  rapporia  quatre- 
vingt-dix-neuf  livres  pesant  d'or. 
Alexandre  se  chargea  du  partage.  11 
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^^^^  prit  d'abord  tout  ce  qu'il  falloit  à  soi 
tils  César  ^  pour  soudoyer  les  troupéî 
dont  il  se  servoit  contre  les  barofl) 
romains,  dont  les  Étals  étoient  à  ij 
bienséancQ.  Il  s'appliqua  aussi  UQ( 
part  de  ce  qui  se  leva  en  France  «I 
en  Espagne ,  et  abandonna  le  reste  ami 
deux  rois.  La  bulle  de  la  croisadii 
n'indiquoit  pas  clairement  le  desseitt 
de  détrôner  le  Roi  de,  Naples  ;  maîi 
,ce  qui  revenoit  au  même ,  le  désir 
d'établir  une  paix  durable  entre  lèi 
maisons  à' Anjou  et  à^Arragon  ,  paix 
qui  ne  pouvoit  se  faire  qu'en  leur 
abandonnant  l'objet  d'une  contesta- 
tion ,  qui  avoit  déjà  fait  couler  tant 
de  sang  chrétien,  afin  que,  délivrées 
de  tout  sujet  de  querelles  entre  elles , 
elles  pussent  réunir  leurs  armes  et  les 
porter  contre  les  infidèles. 

Tromperie     ^^îis  le  roi  de  France  ,  n«  biaisa  pas. 

Ferdinand.  Il  proclama  hautement  son  dessein 
d^invasion ,  et  rejeta  toutes  les  soumis- 
sions de  Frédéric^  qui  alla  jusqu'à 
offrir  un ,  tribut  et  un  hommage.  Dans 
ces  dispositions ,  Louis  fit  avancer  en 
Italie  son  armée  de  terre,  où  se  trouvoit 
la  principale  noblesse  du  royaume , 
commandée  en  ehef  par  Robert  Stuart 
d^Aubigny  ,  le  vainqueur  de  Gonzalve 
à  Séminara ,  et  fit  partir  de  Provence 
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trois  carraques  génoises  et  seize  na* 
vires  chargés  de  l'artillerie ,  des  gros 
ba&ages,  et  de  troupes  sous  la  con- 
duite de  Philippe  de  Clèves  ^  sieur 
de  Rauesiein.  Ferdinand  fit  le  pre- 
mier eDtamer  le  royaume  de  son  pa- 
rent par  Gonzahe  de  Cordoue  son 
général ,  qu'on  a  surnommé  le  Grand 
Capitaine^  ei  qu'on  auroit  pu  nommer, 
avec  plus  de  raison  ,  le  grand  fourbe  ^ 
r homme  sans  égards  et  sans  justice. 
Quoiqu'il  en  soit,  Gonzahe  conservant 
le  plus  long'-temps  qu'il  put,  le  per- 
sonnage hypocrite  qui  lui  étoit  recom- 
mandé par  son  maître,  confîrmoit  le 
malheureux  roi  dans  sa  croyance  aux 
insinuations  déjà  faites  ,  que  les  forces 
espagnoles  n'étoient  destinées  qu'à  le 
secourir.  Dans  cette  persuasion ,  Fré^ 
dé  rie  lui  laissa  prendre  plusieurs  places 
importantes. 

Mais  il  fut  cruellement  détrompé 
lorsqu'il  apprit  les  détails  d'une  céré- 
monie qui  venoit  de  se  passer  à  Rome. 
Quand  l'armée  française  en  fut  pro- 
che ,  (les  ambassadeurs  des  deux  rois  , 
dont  les  démarches  étoienl  concer- 
tées ,  demandèrent  audience  au  sou- 
verain pontife  ,  et  lui  signifièrent  en 
plein  consistoire  que  leurs  maîtres 
s'étoient  partagé  le   royauaie   de  Na- 
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j5qj      pies.  Le  roi  de  France  auquel ,  i 
leur  convention  ,  devoit  appartenir 
titre  ,  requit  du  pape   l'investiti     5 
offrant  l'hommage.  Celui   d'Es     g 
borné  au  titre  de  duc  pour  sa      rliè , 
la  même  requête  ;  et  le  pape  ,  satis 
d'ailleurs  de  quelques  dépouilles  qu' 
lui    cédoit ,    accorda   tout   ce    ( 
voulut. 

Quand  Frédéric  apprit  l'étc    ai 
déclaration  de  Ferdinand  k  R         , 
en     marqua    sa   surprise    au    g 
espagnol.    Gonzahe  fit  d'abord  se 
blant  de  ne  pas  croire  ce  qui  s'éu 
passé  à  Rome  ,  et  de  regarder  ce  qu' 
en  disoit  comme  une  calomnie  inven* 
tée  pour  troubler  une  bonne  intelli-'' 
gence  entre  lui  et  le  roi  napolitain  ;' 
mais  quand  il   ne  put  plus  se  retran*^ 
cher  dans  la  négative  ^  il  exhorta  ce 
prince   à    ne    pomt   s'alarmer    de    ce 
concert  des  deux  rois,  te  Sans  doute , 
»  lui   disoit-il  ,  le  roi    mon    maître , 
J^  vous  voyant  dans  l'impossibilité  de 
ce  conserver    voire    royaume    contre 
ce  votre  rival ,  en  a  accepté  une  moitié 
«  pour  préserver  le  ^oiu  de  la  râpa- 
it cité  des  Français ,  et  soyez  persuadé 
«  que ,    quand   leur    première  fureur 
»  sera  passée ,  il  profitera  de  la  partie 
qu'il  s'est  réservée ,   pour  vous  réta- 
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»lir  dans  le  resie  »,  En  conséquence  — — — — 
ronzalue  pressoit  Frédéric  de  réunir 
es  troupes  napolitaines  aux  siennes  , 
pour  hasarder  ensemble  une  bataille 
eivant  que  la  conquête  de  la  partie 
attribuée  à  la  France  fût  terminée. 
Celle  proposition  insidieuse  ne  sédui- 
sit |ias  le  pnonarque.  Il  Ht  réflexion 
que  joindre  le  peu  de  forces  qu^il  avoit 
à  celles  de  Gonzalve^  ce  seroit  peut- 
être  risquer  de  perdre  à-là-fois  et  son 
armée  et  sa  liberté.  Il  prit  done  le 
parti  le  plus  prudent.  Trop  foible  pour 
tenir  la  campagne,  il  distribua  ses  trou- 
pes dans  les  places  les  plus  fortes, 
envoya  son  (ils,  jeune  prince  de  grande 
espérance ,  à  Tarenle ,  ville  de  défense, 
cl   lui  même  se  retira   dans  P^aples» 

Capouc  ,  qui  se  iiouvoil  sur  le  che-  PrisedeCa- 
min  de  la  capitale  ,  essuya  les  premiers  pou«. 
eObrts  des  français;  elle  soutint  plu- 
sieurs assauts,  mais  elle  fut  enfin  ré- 
duite à  capituler.  Pendant  qu'on  trai- 
toit  des  conditions ,  quelques  soldats 
profitant  de  la  sécurité  que  produisoit  la 
négociation ,  escaladent  les  murailles , 
et  ouvrent  les  portes  au  reste  de  l'ar- 
mée^ qui  s'y  jette  en  torrent.  Capoue 
abandonnée  au  pillage  ,  éprouve  toutes 
les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut. 
Beaucoup  de  dames  qualifiées  s'éloient 
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"77!       retirées  dans  une  tour.  César  Borgu 
qui    etoit  dans  1  armée  irançaise  ,  « 
dont  Isi  présence  étoit  presque  toujou 
l'annonce  d'un  crime ,  s'empare  de 
tour  ^  en  tire  les  infortunées^  se    n 
serve  quarante  des  plus  belles,  et  di 
tribue  les  autres  à  ses  soldats.  La  vill 
fut  réduite  à  un  si  triste  état ,  que  le 
Français  délibérèrent  d'y  mettre  le  fe 
et  de  la  détruire  entièrement;  muis  s 
position  a  six  lieues  deNaples,  et  util 

f)Our  une  retraite  en  cas  d'accident 
a  sauva.  On  en  releva  les  fortifica 
tions.  Les  habitans^  qui  avoient  ét< 
assez  heureux  pour  échapper  au  mas« 
sacre,  furent  rappelés  ,  et  Farmà 
prit  la  roule  de  iNaples. 
Et  de  Ka-  ^^  conquête  n'en  fut  pas  difficile, 
pies.  Frédéric ,  jugeant  la  ville  hors  d'état 

de  se  défendre ,  permit  aux  habitans 
de  traiter,  et  se  retira  dans  le  chà- 
teau.  Comme  il  étoit  bien  fortifié, 
muni  de  vivres  et  d'une  bonne  garni- 
son, il  auroit  pu  tenir  quelques  temps: 
mais  l'infortuné  monarque ,  généra- 
lement abandonné  ,  et  sans  espoir  de 
recours  ,  fit  réflexion  que  tût  ou  tard 
il  faudroit  se  rendre  ;  que  s'il  se  lais- 
soit  environner  de  retranchemens,  et 
achever  le  blocus  que  l'on  commen-» 
çoit  sous  ses  yeux  ,  il  ne   feroit  qiM 
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•V>ier  l'cspéraDce  de  conditions  su[>-       . 
portables ,     et   rendre    son    sort  plus 
laclieux  ;    il   ouvrit    donc  des   confé- 
reoces  avec  ^jiubignL 

Le  chef  rraoçais  ne  traita  que  de  Frédéric  dans 
la  partie  qui  devoit  appartenir  à  son ''*^^  ***^^*^***  • 
matlr^  Frédéric  l'abandonna  toute 
entière  au  roi  »  c'est-à-dire ,  villes  y 
vaiaaeaaij  artillerie,  sceptre  et  cou* 
roooe ,  se  conservant  seulement  ses 
neubles ,  et  pour  toute  propriété ,  la 
petite  tle  d^Ischia ,  oii  il  demeureroit 
jen  attendant  la  ratification  des  propo- 
sitions qu'il  faisoit  au  roi  pour  ses 
dédommageinens ,  et  à  condition  de 
pouvoir  en  sortir  et  se  retirer  par*- 
tout  où  il  voudroit,  excepté  dans  le 
royaume  de  Naples.  Dans  ce  petit  coin 
de  terre  étolt  renfermée  la  triste  Isa- 
belle ,  veuve  de  Galéas  Sforce ,  eni- 
■poisouné  par  Jbudopic  le  Maure  ^. 
DÎèce  de  Frédéric  y  et  Frédéric  Ini- 
méme,  sa  femme,  quatre  enfans  en 
bas  âge,  non  compris  Ferdinand  ,  son 
aiué  qu'il  avoit  envoyé  défendre  Ta- 
rente.  Cette  famille  malheureuse  y 
attendoit  avec  aniLiété  le  sort  que  la 
ibrtune  lui  destiuoit. 

La  décision  arriva  plutôt  qu'on  neiisetransroc- 
Tavoit  prévu.  A  peine  le  traité  avec '^  *°  ^'"^** 
à^Aubigni  étoit  signé ,  que  Raveatein 
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j5qj       survient,  enveloppe  avec  sa    flotte  11 
petite  île ,  et  met  des  troupes  à  terrei 
Il  prétend   que  lui,  général  de  mer| 
n'est  pas   obligé  d'observer  les    con- 
ditions  imposées   par    le    général  de 
terre,  auquel  il  n'est  pas  subordonné | 
et  somme  Frédéric  de  se  rendre  prS 
sonnier.    Le     malheureux    monarquéi 
demande  une  entrevue  à  Rapestein'y 
lui    expose  sa  triste  situation,  ce  Ne  mè.^ 
ce  traitez  pas  ,   lui    dit-il,  comme  ùài 
ce  ennemi  ;  mais  comme  un  infortun^- 
cc  gentilhomme  qui  mérite    votre   es« 
ce  time  et   votre  amitié.    Que   dois-jè  ' 
ce  faire  ?  Je  vous  demande  conseil  et  . 
ce  vous  promets  de  le  suivre  ».  Le  gé^  ' 
néral  touché,  l'exhorte   à    partir  sané 
conditions ,  à  aller   trouver  le  roi  de 
France;    dont  il    connoit  la    généixv* 
site,  et  à  traiter  directement  avec  lui. 
^h^ïl,  -      J^^ouis  XII ^  instruit  de  la  confia 
ment.        qu'avoit  en  lui  l'infortuné  prince,    e 
voie    le    recevoir    honorablement   i 
débarquement  ;  et  lui  donne  en  Fran 
pour  lui  et   sa  famille ,  le  comté  du 
Maine,  et  trente  mille  livres  de  pen- 
sion ,    en    échange    de    la   partie   dû 
royaume  dont  son  armée  étoit  en  pos^ 
session.  Frédéric  vouloit  le  lui  aban- 
donner en  entier;  mais  le  roi  de  France 
respecta  la  partie  de  son  infidèle  allié  ^ 
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a  point  Tïiême  d'ordonner  à  son  gé-      ^^^^ 

Tal  d'aider  les  espagnols  dans  le  siège 
Le  Tarenie,  que  le  prince  Ferdinand 
léfendoit. 

Ils   l'aboient  déjà  levé     une    fois  ,  Son^upnn- 
autc  de  forces  sufBsanlcs.    Secondés  "Ç^^^^^^'i^ 
par  lesFrançais,  ils  s'en  emparèrent  par  «ïerfspagnoi. 
:a|>italation.  £lle  portoit  que  le  jeune 
irÎDce  et  la  garnison  auroîent  liberté 
le  se  retirer  oii  ils  voudroient.  Gon-- 
lalve  fil  en  présence  de  toute  l'armée  , 
la  main  étendue  sur  une  hostie  con- 
sacrée y  le  serment  de  l'exécuter  fidèle- 
ment ;  mais  quand  la  garnison  sortit 
il  retint  Ferdinand  dans  son  camp , 
et   l'envoya  en  Espagne  où  il  resta  pri- 
sonnier jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  l'âge 
de  cinquante  ans.  Son  père  vécnt  tran- 
quillement à  Tours.  Le  parlement  s'op- 
posa à  la  donation   du  Maine  :  Louis 
XII  en  dédommagea  le  prince  par  une 
augmentation    de    pension.   Gonzalve 
s'excusa  de  la  violation  de  son  serment 
sur  les   ordres    de    Ferdinand^    qu'il 
se  fit  donner,  ou  qui  lui  vinrent  mal- 
gré   lui  ;    mais  ,   enfin  ,  qu'il  exécuta 
sans  mar(]uer  de  scrupule.  Le  roi  d'Es- 
pagne  non   content  d'arracher  la  cou- 
ronne  à    son    parent ,  pour   s'excuser 
hii-méme     et  diminuer    l'indignation 
()iie  causoit  sa  conduite  perfide  ,  cher- 
cha à  le  diifamer  en  publiant  que  con- 
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i5oi.  noissant  son  inclination  pour  les  inftj 
dèles,  il  s'étoît  emparé  de  ses  éialû 
uniqnemenl  dans  la  crainte  qu'il  m 
fût  nuisible  à  rexécution  de  l'entr^ 
prise  qu'il  méditoit  contre  eux  ;  mmi 
qu'il  les  lui  rendroit  après  qu'elli 
seroit  achetée.  £n  effet ,  pour  donnei 
à  son  invasion  un  air  religieux,  là 
l'avoit  fait  précéder  par  l'attaque  àâ 
Fisle  de  Céphalonie  que  les  turcs  avoientf 
enlevée  aux  Vénitiens.  Ferdinand  s'efl 
étant  rendu  maître,  la  rendit  à  ce* 
derniers  dont  il  ménageoit  la  bien^ 
veillance.  t 

liaihcurt  de  Q"2ind  Ravcstein  avoit  fait  son  arJ 
la  Hotie  de  mement  maritime,  beaucoup  de  che^ 
'^  vaiiers  s'etoient  joints  aux  troupes  qui^ 

le  composoient.  Sur  la  foi  de  la  croi*»' 
sade  que    l'on  publioit,  ils  croyoient* 
aller  combattre  les  Infidèles.  Lorsqu'ils 
virent  que  par  la  résignation  de  Fré^ 
déric  tout  étoit  fini ,  et  qu'ils  étoieni* 
exposés   à  s'en    retourner    sans  avoir 
rien  fait  ,   ils  pressèrent  l'amiral ,  le- 
quel y  étoit  assez  disposé  de  lui-même , 
à   prêter  l'oreille  aux  insinuations   des 
Vénitiens,  qui  lui  présentoient la  con-. 
quête   des  îles  de  l'Archipel    comme 
;jussi  gloiîeuse   qu'utile  :     mais    utile 
pour  eux  seuls.  Rauestein  attaqua  l'île 
de  Métélin.  Mal  secondé  par  les  Véni- 
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ns,   il   fut   repoussé.   Une    lempêle  ""T^ 

ise  i  acoueiliit  comme  il  se  reti-  . 
ît«  et  dispersa  ses  vaisseaux.  Le  sien 

brisa    conire  les   rochers,  de   l'île 

Çythère.  Deux   cents   chevaliers  , 

\  six  cenls   que  son  navire  poiloit , 

r         engloutis.     Les    autres ,    avec 

r   général  ,    s'accrochant    aux    ro- 

i  y  grimpèrent  comme  ils  purent 
iDS  l'île  ,  exposés  à  1^  faim  et  à  la 
jaear  d'un  froid  âpre  qui  se  fai-^ 
\\l  sentir  au  commencement  de  l'hi- 
tr.  Us  y  étoient  depuis  vingt  jour», 
rsqu'un  petit  vaisseau  vénitien  ,  pas- 
ut  devant  Tîle  ,  eut  conuoissance  de 
tur  détresse.  Le  capitaine  ne  put  re- 
îvoir  que  le  général  sur  son  bord  ; 
lais  il  rendit  à  tous  le  service  d'aver- 
r  des  vaisseaux  génois  qui  se  trou- 
oient  dans  le  voisinage  ,  et  qui  vin* 
*nt  les  délivrer.  Cet  acte  d'humanité 
u  Vénitien  lui  regardé  par  le  sénat 
omme  un  crime  d'état ,  et  le  capi- 
iine  en  recompense  de  son  bon 
Hice  ,  courut  risque  de  la  vie.  Ainsi 
>o£//6  XII  n'eut  plus  de  vaisseaux  sur 
îs  cote  d'Italie. 

Pendant    ces     désastres  ,    que    l'on     Traité  He 

•  w^  11  *         *      Trente    3\'cc 

;noroit    en   rrance,    elle   rctentissoit  F„,iinanjçç 
,e  cris  c!c  joie,  parce  qu'on  se  croyoit    ^V^JÎJJ^^^e 
lésormais  assuré  de  la  conquête ,  et  son  gendre 
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r^^       délivré  d'une    guerre    dont  lés   sen 
préparatifs    avoieut     été.  prôdigîeiiBi 
meut   à    charge.  L'adroit  J^erdinan 
favorisoit  celte  a^uréable  illusion  ^  i  6 
faisant    tout  ce    qu'il   crôyou  devoi 
plaire    au    roi.    Par  exemple  ,11    si 
voit  que  Louis  désiroit  vivement  d 
n'être  point  troublé   dans    les  vran 
gemens  qui  lui   restoient   à   tennÎM 
a  Naples.  Or  les    embarras    ne  poiii 
voient  lui  venir  que  du  côté  de  ¥eat 
peréur   Maximilien  ,  jaloux  et  enne- 
mi déclaré  des  Français  ,  et  de  la  pari 
de  l'archiduc   Philippe   d'Autriche  \ 
souverain  des  Pays-Bas ,  et  fils  de  cet 
empereur.  Ce  prince  étoit  aussi  gendre 
de  Ferdinand  et  A^ Isabelle ,  dont  il 
avoit  épousé  la  fille,  Jeanne^  sar^ 
nommée  la  Folle.  Le  beau-père  mé- 
nagea un  traité  entre  lui ,  son  gendre 
et  le  roi    de  France  ;  il  Rit  conclu  i 
Trente  ,    où   le    cardinal    diAmboUê 
s'éloit  ir^ïusporlé. 

Ce  traité  ne  fait  point  honneur  ila< 
sagacité  du  ministre.  Il  y  sacriGa  des 
avantages  réels  à  la  promesse  illusoire 
d'un  mariage  entre  le  duc  de  Luacem*- 
boutg ,  fils  de  Philippe  et  de  Jneame , 
qui  a  été  depuis  Charles  Qumt  ^  et 
Claude  de  France ,  fille  du  roi  et 
à* Anne  de  Bretagne  ^  tous  deux  en-» 
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core  au  berceau.  WAmboise  laissa  ' 
aiiS8Î  glisser  dans  les  articles  ,  qne  Ma- 
ximiUen  donneroit  à  Louis  l'ir/vesii- 
iiire  du  duché  de  Milan  ,  dont  il  n'a- 
voit  pas  besoin  ,  puisque  ce  duché  lui 
appartenoit  de  droit  ,  comme  liériûer 
de  yalentine  Visconti ,  son  aïeule.  A 
ces  conditions ,  Philippe  allant  en 
Espagne  visiter  sa  belle-mère ,  passa 
par  ia  France  ,  où  il  fut  reçu  très- 
magnifiquement.  Tl  f  fit  l'hommage 
de  ceun  de  ses  états  qui  y  étoient 
assujétis  :  vain  honneur  dont  l'Es- 
pagnol et  l'Autrichien  avoîenl  beau- 
coup fait  valoir  la  promesse  dans  le 
traité  de  Trente.  Mais  quand  on  de- 
manda à  Maximilien  l'investiture  à 
laquelle  iVAmboise  avoit  soumis  le 
roi  ,  comme  nécessaire  à  une  posses- 
sion paisible  ,  l'empereur  répondit 
qu'il  ne  s'y  étoit  pas  engagé  ,  et  la 
refusa. 

Ce  qui  se  passoit    à  Naîiles  influoît    Hostilités 

1  'ir    '     1       i?r     1*        T         1         injustes  de 

snr  la  tranquillité  de  i  Italie.  Les  JDa-  césar  Boi- 
rons romains  ,  ces  possesseurs  de  fiefs  ^'^• 
la  plupart  enlevés  à  l'église,  et  donnés      ^  °^* 
par  les  papes  à  leurs  familles,  a\ oient 

[)ris   [)arli ,  les  uns  pour  les  deux    rois 
igués  contre    Frédéric  ,     les    antres 
pour  ce  monarque.  César  Borgia^  dé- 
coré par  Alexandre ,   son  père ,   du 
Tom.    VI.  c 
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~ '  liire  de  gonfalonier  de  l'église 

ne  5    combatloit    pour    Louis 
Après    la     dériiissioa   du    JNapi 
comme  s'il   eût  été    fort  empi 
punir    ces    (eudataires    peu    d 
coupables  d'avoir  associé  leurs 
à  celles  d'un  prince  proscrit  pj 
suzerain  ,   il   attaqua  les   baroi 
cessivement,  les  subjugua  tant 
que  par  force  ,  et  s'empara       » 
états.  Depuis  long-temps  il  coo' 
le   duché  d'Urbin ,  possédé   | 
Ubald  de  Monte -Feltro.   Il   1 
prunte   son   artillerie  et  ses  tr( 
pour  aller  disoil-il ,  soumettre  f^a 
seigneur  de  Camerino.  Gui  ac< 

f>arce  qu'il  auroit  été  dangereux 
user,  César  l'ayant  privé  des  m 
de  défense ,  entre  brusquement  si 
terres ,  et   se  rend  maître  du  d 
dont  il  prend  le  titre,  tombe  ei 
sur  Camerino  ,   le  prend   par   inl 
gence ,  et  fait  étrangler  f'/rro/io  et  • 
ce  ses  fils.  Il    tourmenta  de  non 
les  Florentins  qui  eurent  recours  à 
protecteur  ordinaire ,    et  qui   é 
pèrent  encore  une  fois  à  sa  ra     c 
Comment      Sa  conduite  et  celle  de  s(      [ 
rim«i?nirï^  qtii  cutroit  au  moins  de  moitié 
sescnmes,  etoientsi  odieuses,  qu  i 
leva  contre  eux ,  en  Italie ,  un  cri 
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lifiDatioa  •  qui  retentit  jusqu'en  7 
France,  et  détermina  le  roi  a  venir 
jUger  par  lui-même  de  la  légilimhé 
des  plaintes  qui  lui  arrîvoient  de 
tous  côtés.  Quand  le  monarque  parut 
en  Italie ,  tous  les  Seigneurs  s'empres- 
screni  autour  de  sa  personne.  On 
vojoit  à  sa  cour ,  le  duc  de  Ferrare  y 
le  marquis  de  Mantoue  ^  le  seigneur 
de  Bologne ,  le  dyc  à!Urhin  si  iraî- 
treusemeni  dépouillé  de  ses  états,  le 
dernier  fils  de  Varano^  échappé  au 
sort  funeste  de  son  père  et  de  ses 
frères,  et  les  députés  des  Vénitiens,  des 
Florentins ,  et  des  Luquois.  Chacun 
avoit  des  griefs  à  produire,  et  tous  sup- 
plioient  le  roi  de  punir  ces  crimes,  ou 
du  moins  de  retirer  sa  protection  aux 
coupables. 

Louis  parut  d'abord  honteux  de  se 
trouver  comme  complice  des  scélé- 
rats ;  mais  il  n'y  a  pas  de  mauvaise 
cause  qui  ne  puisse  se  défendre,  quand 
elle  est  traitée  par  une  main  habile. 
César  fit  parvenir  au  roi  un  agent 
secret,  nommé  Trocci  ^  homme  in- 
sinuant et  adroit.  II  passa  d'abord 
condamnation  sur  quelques  griefs  , 
dans  lesquels  il  reconnut  que  Borgia 
avoit  excédé  les  bornes  du  devoir  , 
comme  lorsqu'il  s'éloit  permis  des  hos- 

c  a 
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'  t  il  liés   contre  Ici*  Florentins  ,  alliés  d 
la   France  ;  <(    mais ,   disoit    l'avocat 
c(  il  a  cessé  sitôt  qu'il  en  a  reçu  Tordit 
ce  11  est  gonfalonier  de  l'église,  et© 
ce  cette  qualité  a-i~il  pu  se  dispense 
ce  de    faire    rentrer  dans  l'ordre,  de 
ce  vassaux    qui    affectoient    l'indépen- 
ce  dance?  Dans  toutes  ces  expéditions, 
ce  il  n'a   rien    entrepris  sans  l'aveu  el 
ce  même   le  commandement  du   sacré 
ce  collège,    et   presque  toujours^   et^ 
ce   cepté  les  Florentins  ,  contre  les  en« 
a  nemis  du  roi.  Encore  les  Florentint 
ce  étoient-ils  partisans  secrets  de  Fré-- 
ce  dèric^    et  intérieurement  mal  dis- 
ce.  posés  pour  la  France;  au  contraire 
(c  l'armée  de  César  a  toujours  été,  el 
ce  est   encore  sous  les  ordres  du  roi, 
ce   comme  s'il  la  soudoyoit  de  ses  pro- 
ce  près  deniers,  et  sa  majesté  peut  Pem- 
ce  j^]o\er  par-tout  où  elle  voudra. 

ce  D'ailleurs  ,  ajoutent  Trocci  en 
ce  parlant  au  cardinal  A^Amboise  ^  ce 
ce  t'ésczr  qu'on  vous  fait  si  odieux  a 
ce  de  nombreux  partisans  dans  le  sacré 
«  collège.  Son  Père  est  vieux  et  in- 
ce  firme  ;  s'il  vient  à  mourir .  on  ne 
ce  peut  douter  que  son  (ils  n'ait  une' 
ce  grande  influence  sur  le  choix  da 
(it  successeur.  \ous  êtes  lé^nt  d  latere 
(C  par    la    munificence   ai  Alexandre. 
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Celle  dignité ,  qui  n'est  que  pour 
c   wn  leraps,  va  expirer.  Il  est  essen- 

liel  d'en  agir  avec  le  fils  an  pape 
[<  de  manière  à  vous  faire  continuer 
K  cetle  prééminence ,  si  importante 
(t  dans  révénement  d'un  conclave  ». 
On  a  cru  que  le  cardinal  à.^ Amhoise 
\\\  dans  cette  insinuation  ,  la  tiare 
qui  lui  cloil  adroilcmenl  offerte,  et 
que  l'espérance  de  l'obtenir  lui  fit 
employer  l'ascendant  qu'il  avoit  sur 
l'esprit  de  Louis  XII .  en  faveur  des 
Borgia. 

César   eut   non-seulement  la   per- ,  ^""f  *^^* 

.     .  .  .  '        »n  r-       .  les  Borgia. 

mission  de  venir  se  justilier ,  ce  qui 
étoii  déjà  beaucoup  ,  mais  encore  il 
fut  très-bien  reçu.  En  [)eu  de  jours  il 
conclut  un  traité,  par  lequel  ou  luiaban- 
donoa  loules  ses  usurpations,  même 
celles  qui  avoient  été  faites  sur  les  princes 
dont  le  roi  s'cioit  déclaré  prolecteur. 
La  légation  fut  prorogée  au  cardinal 
à^'Atuboise  pour  dix- huit  mois.  Le 
pape  ,  pendant  cet  intervalle ,  s'enga- 
gea à  donner  des  chapeaux  aux  parens 
et  aux  amis  du  ministre  ,  qui  seroient 
autant  de  votans  pour  celni-ci  en  cas 
de  vacance  ;  et  (  ésar  s'obligea  à  me- 
ner l'aru)ée  ecclésiastique  par  -  tout 
où  le    roi   l'exigeroit. 
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j5q2       position  des    forces  capables  de  fai 
repentir     ceux    qui    l'offensoient  , 
ne    pouvoit    s'accoulumcr   à   regar 
comme    ennemis    les   braves    com 
gnons  de   ses  travaux;  que  peui-ét 
éloiftl  coupable   envers   eux  de  qui 
qucs  négligences ,  erreurs  de  jeunsi 
qu'il    les  prioit  de  les  lui  pardonn 
Mais    il    engageoit ,    personnel lemei 
des  Ursins  ,   à  lui  accorder  une  cou 
férence  ,  dispose  qu'il  éloil ,  à  en      \ 
scr  par  toutes  conditions  qu'on  exige 
roit.   De  son  côlé  le  pape  ,  dont 
démarches     étoient     concertées    av 
celles    de    son   fils  ,   écrivit  aussi   ao 
cardinal  une  lettre  flattetise.   Il  y  ra 
pcloit    leur     ancienne   amitié  ,    d      it  i 
que  se  sentant  afibiblir,  il  avoit  con< 
le  dessein  de  le  laisser  pour  défenseur  â  , 
sa  famille  ,  et  il  le  conjuroit  instam* 
nient  de  venir  à  Rome,  pour  mettre 
ensemble  la   dernière  main  aux  arran- 
gcmens  qu'il    mcdiloit. 

Le  cardinal  des  ^Ursins  hésitoit  ; 
mais  y  comme  sa  famille  et  oit  puis- 
saute  dans  Rome,  et  qu'il  p<nivoit 
espérer  le  secours  du  peuple ,  si  le 
pontife  faisoit  seulement  mine  d'un 
attentat  contre  lui  ,  il  hasarda  le 
voyage  et  arriva  au|)rès  du  pape  , 
penduni  que  Paul  se  rendoit  au  iieu 


lénie  supplice. 

>c  n'atteiidoit  que  le  succès 
perfidie ,  pour  en  exercer  une 
ur  le  cardinal.  Il  l'avoit  reçu 
plus  grands  honneurs  ,  et 
it  familièrement  à  son  au- 
lû  jour,  comme  il  se  reliroit, 
ers  du  pape  le  prièrent  civi- 
le ne  pas  aller  plus  loin  ,  et 
r  un  appartement  dans  le 
On   lui  en  avoit   préparé  un 
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— r le*  i\i    empoisonner,   se    montra 

louché  de  sa   mort  et  Ini  fît  fai 
magnifiques  funérailles.  Cette  noi 
parvenue  à   César  fut  le  signal 
mort  de  ses  deux  prisonniers.  Il 
exécuter ,   ainsi  que  tous  ceux 
même    famille   dont  lui    et  son 
purent    s'assurer.    Pour    donni 
ombre,  de  justice  à  ces  crimes  ^   . 
xandre  publia  que  les  Ursiiis  av 
été   trouvés   coupables  de  haute 
bison  y    et  ordonna   à  son    fils  , 
fLlonier    de   l'église ,     de    coof 
leurs  biens  au    profit  du  saint  8 
ce   que   César  ne   manqua  pas  d' 
cuter  en  usant  de  formalités  qui 
en  assuroient  à  lui-même  la  jouis» 
et  la  possession. 
Défauts  du     La  protection  accordée  ^zr  Louis 

traité  de  par- ^  CCS   liommcs     dccrics  ,  étoit 

t?ge    de  Na-       .  ^  ^  .  ' 

pits.  nuisible  a  ce  pnnce   qu  utile    a 

ConTàUthXo-dinand.  Gonzalve ,  son  général, 

0.  é  dans  Bar-^^^^  j^  l'ambiguiié  du  traité  de  par 

pour  former  des  demandes,  s'autoi 
à  des  surprises  et  à  des  empiéteme 
En  elfet,  nul  traité  aussi  essentiel 
Clé  rédigé  d'une  manière  si  vague  e 
indéterminée.  11  porloit  que  VAbn 
et  la  terre  de  Labour  appartû 
droient  à  la  France ,  la  Fouille 
la  Calabre  l\  l'Espagne  ,  sans  autre  c 


une. 
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tributîon   ou  arrangement  fixé,^ur  la      1.502. 
contenance  ,  l'étendue ,  les  annexes,  et 
les  revenus  de  ces  provinces  ;  s'il  s'éle- 
voit  des    contestations  entre  les  nou- 
veaux   détenteurs  ,   elles  dévoient   se 
terminer  de  gré  à  gré.   En   attendant 
la    décision ,    les   généraux  respectifs 
s'emparoient   de  ce    qui  étoit  à  leur 
bienséance.  On  étoit  convenu  de  par- 
tager  les  produits  de   la  douane  des 
bestiaux,  qui  tous  les  hivers  venoient 
paître  dans  les  plaines  de  laCapitanate; 
raais  on  avoit  négligé  de  décider  à  qui 
appariiendroit,  le  fonds  de  ces  riches 
pâturages.  On  avoit  gardé  un  silence 
pareil  sur  la  fertile  Basilicale,  et  c'étoit 
dans  ces  deux  provinces  intermédiaires 
,  que  s'exerçoientlesempièlemens  oppo- 
sés des  deux  généraux.  Le  duc  de  Ne- 
mours j  Louis  A^ Armagnac  ^  le  der- 
nier prince  de  ce  nom ,  venoit  d'être 
élabli  au-dessus   de   à^Aubigny  ^  par 
le  titre  de  gouverneur-général  ou  de 
vice-roi  j  meltoit-il  garnison  dans  nue 
ville    de    quelque     partie    contestée  , 
Gonzahe  en  inlroduisoit  une  dans  la 
voisine.   Elles  se  provoquolent ,    par- 
couroient   la   campagne   pour   se   sur- 

Ereiiflrc  et  causoient  de  grands  dégâts, 
es  seigneurs  napolitains  ,  voyant  leur 
pays  deveuu    le  théâtre  d'une  guerre 
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1^0 2,      de  ruine    et    de  dësolaiion  ,  engagi 
reul  les  généraux  à  s'aboucher  ,    po 
régler  les  prétentions  de  leurs  prin 
Ils  se  rendirent  dans  un  lieu  convena 
escortés  de  jurisconsultes  ,chargéseu: 
mêmes  de  procès  verbaux  d'arpeutag» 
de  procéd  u  res  volu  mineuseSjCt  d'ancîe 
jugemens    contradictoires ,   prononc 
en  difi'creus  temps.  Les  uns  réclama 
l'esprii  du  traité,  ce  qui  nécessairenien 
prèloit  à  Tarbltraire  ;  et  les  autres  s'ap 
puyant  sur   la    lettre    qui  n'étoit   pi 
sufBsantc,il  fu  t  im|)Ossible  de  s'accorder. 
Dans  cet  embarras  ,  les  barons  Napo* 
litalns  ,   obtinrent   qu'on  en  réfereroit 
aux  deux  n/ouarques.  Tous  deux,  i 
par   des   motifs  différens,  recomman- 
dèrent   des    transactions  à   l'amiable. 
Ferdinand  qui  n'éloii  pas  encore  prêt, 
autorisa  même  son  général  à  consentir 
à    des    cessions.    Mais    Gonzalve  qui 
a\<jt  le  secret  de  son  maître  ,  quiavolt 
rem  «rqué  h'  peu  de  concert  qri  existoit 
enirc   les   généraux  Irançais ,    mccon- 
tens  pour  la  |)lupart  du  nouveau  chef  que 
la  taveur  leuravoil  donné, et  qui  comp- 
toii  d'ailleurs,  sur  les  secours  prochains 
qu'il  altendoit  de  Sicile, se  h.ita  de  ren- 
dre la  guerre   inévitable  ,  en  chassant 
les  postes  français  de  diverses  places. 
Louis  ,  i\  cette  nouvelle ,  recounois- 
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ant  qu'il  éloit  joué  ,  confisqua  les  pro-  1602. 
^riéiés  de  tous  les  négocions  Espagnols 
n  France  ,  donna  ordre  au  duc  de 
Vemours  de  repousser  les  Espagnols  , 
tl  lui  fit  passer  des  renforts.  Gonzalve 
|ui  ii'avoit  pas  encore  reçu  les  siens  , 
e  \U  cou  train  l  de  faire  retraiie  devant 
^arnace  française  et  s'enferma  dans  Bar- 

le.  Prudent  k  contre  temps  ,  et  con- 
re  l'avis  des  autres  généraux,  le  duc  de 
Nemours  se  contenta  de  Ty  bloquer  ; 

tsure  qui  fut  inutile ,  par  ce  que  les 
Vénitiens   qui  secondoienl  sous  main, 
Gonzalve  ,.  lui  firent  tenir  des  vivres 
par  la  mer. 

En  le  poussant  devant  eux  lesFrançais  sauvegardes 
firent  le  siè^e  de  Canose  défendue  par  "*  Français 
deux  braves  hspagnois  qui  avoient  ré- 
solu de  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 
C'etuient  leCa[)ilalne  Péralte&i  Pierre 
Navarre,  le  Vauhan  de  son  siècle, 
redoutable  surtout  dans  les  sièges  qu'il 
dirigeoit  ,  parce  qtj'lnventenr  de  la 
prati(|ue  des  mines,  lui  seul  la  possé- 
doit  alors  ,  et  qu^onlgnoroit  encordes 
mo>ens  d'en  prévenir  les  terribles  effets. 
Il  talbit  trois  assanls  et  un  ordre  exprès 
de  Gonzalve  pour  les  forcera  remettre 
la  place.  Les  Français  donnèrent  à  la 
•arnison  qui  sortit  par  capitulîition  , 
(Irîux    Ciipitaines  comme   sauvegardes  , 
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i5o2.  en  cas  qu'elle  fui  rencontrée,  en  se  ren 
dant  près  de  Gonzalve  ,  par  le$  para) 
qui  couroient  ]a  campagne.  QuaiM 
FEspagnol  eut  la  garnison,  il  refuM 
de  laisser  retourner  les  deux  capiuû* 
nes^  qui  étoient  d'habiles  généraux] 
dont  il  vouloit  priver  l'arnaée  fran? 
çaise  ;  et  il  menaça  y  si  on  le  pressoH 
à  cet  égard ,  de  les  enchaîner  comoM 
forçais  sur  ses  galères.  Peralte  ^  indt* 
gné  de  ce  procédé,  les  fit  sauver;  mais 
Gonzalve  irrité  le  fit  charger  lui*méa)6 
de  fers,  et  Fauroit  fait  pendre,  s^ 
n'avoit  trouvé  moyen  de  s'évader. 
Combatspar-  Tel  général,  tels  soldats,  pouriH>il' 
ticuhcrs.  Qjj  dire,  à  l'occasion  de  quelques super^ 
'  chéries  que  des  chevaliers  espagnols  se 
permirent  dans  des  combats  particu- 
liers ,  qui  eurent  lieu  pendant  PinactioD 
du  blocus  deBarlette.  Onze  Espagnols, 
contre  onze  Français,  se  marquèrent  le 
champ  pour  un  assaut  sous  les  murs 
de  Trani,  Une  des  principales  lois  de 
la  chevalerie,  et  très* rigoureusement 
recommandée,  étoit  de  ne  point  diri- 
ger les  lances  contre  les  chevaux.  Les 
Espagnols  se  mettant  au-dessus  du 
scrupule,  pour  le  désir  de  vaincre, 
en  abatirent  neuf  à  la  première  course. 
Comme,  selon  les  mêmes  lois  ,  les  che- 
valiers   démontés    ne    dévoient    plus 
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combalire^    l'effort    des    onze    Espa-      ^502, 
gDols  tomba  .sur    les   deux    Français 
restés   à  cheval,  qui  éloient  Bayard 
et   François   A^Urfé ,    digne  compa- 
gnoD  du  chevalier  Sans-Peur  et  Sans- 
Reproche.  Ils  manœuvrèrent  si  bien 
en  se  faisant  un   rempart  des  chevaux 
de   leurs  compagnons ,  et  parèrent  si 
adroitement  les  coups  qui  leur  étoient 
portés  ,  qu'ils  atteignirent  l'heure  fixée 
pour  la  durée  du  combat,  et  sortirent 
de  la  lice ,  ni  vainqueurs  ^  ni  vaincus. 
Qtielques  temps  auparavant,  Bayard 
avoit   donné  le  même    spectacle    aux  • 
armées  ,  en   combattant  contre  l'espa- 
gnol Sotomayor  ^  qui  avoit  été  son  pri- 
sonnier ,  et  qui  s'étant  échappé  contre 
la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  ,  avoit 
été  défié  par  Bayard  pour  les  propos 
injurieux  qu'il  s'étoit  permis  contre  son 
honneur.   L'Espagnol  fut  vaincu  ;  et  la 
grié>eié  de    ses    blessures  ne   permit 
point  au  chevalier  Français  de  lui  laisser 
la  vie  y  qu'il  vouloil  lui  accorder.  Dans 
un   autre  cofnbat    consenti  par  Gon- 
zalve .  entre  douze  Français  et  douze 
Italiens    servant   sous    ses   drapeaux , 
ceux-ci  furent  presque  tous  culbutés 
au  premier  choc.    Cet  avantage  faisoit 
espérer     aux  Français    d'être    bientôt 
vairïfpictirs  :  mais,  contre  d'autres  lois 
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1502.     expresses  de  la  chevalerie  ,  les  Italieot 
s'éioieat  muuîs  d'un  fer  pointu  et  trap-*i 
chaut,  qu'ils  lenoient  caché,  et  ceux  aia! 
éloient  démonlës  se  glissant  entre  letj 
comhattans  ,    perçant    le  ventre    dei^ 
clievaux  de  leurs  ennemis ,  firent  ob-'J 
tenir  la  victoire  à  leurs, champions.     K 
des^deuTiSo-      ^^   travaiUoit    à  la   discussion   des' 
narqucs.        droits  respcciifs   dans  les  deux  courr  ' 
i5o3.      de  France  et  d'Espagne ,  mais  avec  dei 
intentions  bien  ditrérenles    Louis  X.[à 
voyant  tirer  en   longueur  cette  mal- 
heureuse   guerre    de    Naples  ,    com- 
«   mencée    d'une    manière  si   brillante , 
paroissoit  désirer  seulement  de  n'être 
pas  honteusement  expulsé  de  sa  con- 
quête, et  de  ne  pas  tout  perdre.  Per^ 
dinand  vouloa  tout  acquérir:  mais, 
même  avec  les  secours  qu'il  tiroit  des 
Vénitiens  et  des  princes  Italiens^  ja- 
loux du  roi  de  France;  avec  ceux  qu'il 
espéroit  du  pape  et  de  son  (ils  ,  qui 
moutroit  du  penchant  à  se  laisser  acné* 
ter  ;  et  avec  ceux  enfin  de  MaximUien , 
toujours  prêt  à  s'armer  contre  les  Fran- 
çais, il  lui  étoit  difficile  de  tenir  tête- 
à  Louis  ^  s'il  ne  le  irompoit,  et  s'il  ne 
réusslssoit  à  le  tenir  dans  l'inertie ,  pen- 
dant qu'il   mettoit   lui-même   la    plus 
grande  activité  à  garnir  ses  places,  à 
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renforcer  son   armée  ,  et  la  rendre  sa-      i5c3, 
pcrieure  à  celle  de  son  conipéliteur. 

Mais    tromper  Louis    étoit  devenu    Ruse «fon- 

•  j^rt»    •!  duite  oblique 

une  entreprise  assez  dimcile^  parce  de  Ferdinand. 
que  la  cour  de  France  avoit  été  si 
souvent  abusée  par  de  fausses  dé- 
monstrations de  bonne  foi  ,  qu'elle 
se  teooit  sur  ses  gardes.  Envoyer  ua 
eiprès  chargé  de  propositions ,  c'é- 
toit  pour  Ferdinand  courir  peul-êlre 
plutôt  le  risque  d'éveiller  les  soup- 
çons ,  qu'un  moyen  de  réussir.  La 
fortooe  lui  en  fournit  un,  dont  le 
Français  ne  pouvoit  se  défier ,  et 
qui  nécessairement  devoit  attirer  sa 
confiance. 

Nous  avons  vu  Philippe ,  archiduc 
d'Autriche  et  souverain  des  Pays-Bas  , 
pendre  de  Vj4rragonais  ^  serenrlre  en 
Esijagne  en  passant  par  la  France.  Ce 
prince  s'ennuyoil  à  la  cour  troj)  sérieuse 
de  Ferdinand  Ql  à^ Isabelle  ^  son  beau- 
père  et  sa  bclie-mère.  Il  désiroit  for- 
tement se  délivrer  de  cet  esclavage  , 
et ,  après  quelques  insinuations  inn- 
lllcs,  il  déclara  fermement  qu'il  voulolt 
partir,  quoique  sa  femme  le  connirât 
d'atlendre  du  moins  ses  cortches ,  qui 
ne  dévoient  point  tarder.  Comme  il 
se  proposoit  de  repasser  par  la  France, 
011  il  V  avoit  été  si  bien  Vécu  .  le  beau- 
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père  conçoit  le  dessein  de  se  servit 
de  lui  pojLir  amuser  et  trooïper  le  roL 
11  ttionlrc  à  son  gendre  le  plus  grand 
désir  de  terminer  tons  ces  différent 
qui  le  fatiguent  et  l'imporiuncnt,  et  loi 
trace  un  plan  de  conciliation ,  dont 
il  le  rend  maître ,  promcUant  de  rati^er 
sans  resiriclions  ,  tout  ce  qui  seroit 
convenu. 

Philippe  part  plein  d'espérance., 
se  regardant  comme  un  ange  de  pais 
qui  alloit  chasser  Pair  empesté  de  la 
guerre,  prêt  à  s'étendre  peut-être  sur 
toute  l'Europe.  Ferdinand  méditant 
une  fourberie ,  ne  vouloit  cependant . 
pas  que  son  gendre  ,  qui  en  seroii  .' 
l'instrument,  en  souffrît;  il  exigea 
que  ce  prince  demandât  des  otages  y 
avant  de  s'engager  dans  la  France* 
Pour  lui  complaire  f  Philippe  pria 
qu'on  lui  en  accordât  ;  mais  il  les 
renvoya  avant  que  de  loucher  les 
frontières.  Il  trouva  le  roi  à  Lyon  y 
où  il  s'éloit  rendu  pour  hâter  les 
secours  de  toute  espèce  qu'il,  desti- 
noit  a  son  armée  de  PJaples. 

Le  projet  que  présenta  l'archiduc 
se  trouva  très  -  équitable ,  fort  con- 
venable aux  deux  paitis,  et  même 
un  peu  plus  avanla[];eui  à  la  France 
qu'on    n'auroit  osé  l'espérer.  On  n'a- 
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voit  garde  de  se  défier  de  celui  qui  ,5o3. 
le  proposoil.  Lô  traité  se  conclut. 
Le  petit  duc  de  Luxembourg^  fils  de 
l'archiduc  et  petit  fils  de  Ferdinand  ^ 
épousera  madame  Claude  de  France. 
Le  grand-père  cédera  au  petit  prince 
la  partie  de  Naplcsqui  lui  est  attribuée, 
et  Louis  XII  Pautre  partie  à  Claude , 
s;i  (ille  ,  avec  le  titre  de  reine.  L'ar- 
chiduc, jusqu'à  ce  que  ces  enfans  soient, 
unis,  gouvernera  la  portion  de  son  fils, 
et  Louis  X// celle  de  sar  fille.  Co/i- 
zahe  et  ses  Espagnols  seront  rappelés, 
ci  Farcliiduc  mettra  à  sa  place  tel 
gouverneur  ,  et  à  la  place  de  ses 
soldats  ,  telles  autres  troupes  qu'il 
voudra. 

Grande  alégrcsse  à  la  cour  sitôt 
que  le  traité  est  signé.  On  n'iicsite 
pas  n  croire  qu'on  va  jouir  d'une 
paix  durable.  Louis  XII  ^  plein  de 
sécurité,  enchanté  de  pouvoir  épargner 
de  bonne  heure  à  ses  sujets,  les  frais 
d'une  nouvelle  armée  ,  fait  cesser  ses 
préparatifs ,  et  notifie  le  traité  à  son 
général.  PAi///?/?^ 5  de  son  cote,  en- 
voie ses  ordres  à  Gonzali^e^  et  attend 
a^ec  assurance  la  nouvelle  de  son 
obéissance.  Cependant  il  s'élève  (picl- 
ques  nuages.  On  apprend  que  des 
vaisseaux    chargés    à^-    troupes    Espa- 
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i5o5.     gnôles,  ont  passé  devant  Marseille  se 
dirigeant  vers  la  Sicile  ;  mais  comment 
soupçonner   que   le  beau -père   fasse 
servir   son  gendre  à  une  insigne  four^ 
berie  ?    On  éloigne   ces  inquiétudes, 
et  on  se  plaît  à  croire  qu'on  va  reôe* 
voir  la  ratification  de  Ferdinand  ^  et 
la    certitude  de   rembarquement  dei 
troupes  de  Gonzalve  et  de  sa  retraite. 
Mais  un  couriér  arrive.  Il  apporte 
à  l'archiduc  des  lettres  de  son  beau* 
père.     Le    prince    lit  :    elles    étoien? 
pleines  de  réprimandes  aigres  ,  et  i 
termes    peu   ménagés,   (c   Vous    vouJ 
(c  éies ,   lui     disoit-il ,    laissé    men 
<(  comme     un    enfant.    Vous    n'av 
((  songé    qu'à    complaire    au    roi  de 
((  France    pour    gagner    ses    bonnef 
ce  grâces  ,     et    peut  -  ctre   pour    qu'il 
(C  vous  aide   à  dépouiller  votre  beau- 
ce  père  et  votre   belle-mère».  Ces  re- 
])roclies     étoient    suivis    d'une     ferme 
protestation   de  ne  rien  accomplir  de 
ce  qui   avoit    été  con\enu.    Philippe 
très-éionné   montre  ses   instructions, 
prouve  qu'il  ne  s'en   est  point  écarté, 
ni  ne  les  a   outrepassées.  11   demande 
qu'il  lui  soit  permis  d'écrire   en  Es* 
pagne ,  pour  rappeler  ses  parens  à  des 
résolutions    plus  équitables,     et   offre 
de  ne   point  sortir  du   rovaume  qu'il 
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'ait  obtenu   une    pleine  satisfaction.      ^5^3. 
'à      is    XII  répond  noblement  qu'il 
mil   point    Tinnoccnt    pour     le 
1    e.    ce    Vous  êtes  venu  ,  dit-il 
l'arcbiduc  ,     sur     ma     parole  , 
V      i  pouvez  rester  ou  partir  comnve 
il  v<        plaira.  Pairae  mieux  perdre 
un    royaume   dont   la  perte    après 
c  tout  peut  se  réparer ,  que  de  perdre 
c  l'honneur  ,  qui  ne  se  recouvre  ja- 
i  mais  T>.  Cependant  on  comptoit  un 
peu    sur  sou   offre  de  rester    comme 
olase  ;  mais  Fennui  le  prend ,  et  une 
indisposition  qui  survient  ,  lui  suggère 
ridée   de  voyager    et    d'aller   voir   sa 
sœur  ,  duchesse  de  Savoie.  Il  s'y    fait 
porter    en  litière   avec  l'agrément    du 
roi;   mais  sitôt  qu'il  touche  la    fron- 
tière ,   la    santé    reparoîl.    Il   traverse 
rapidement  la   Franche-Comté ,    passe 
le  Rhin ,  s'abouche   avec  Maximilien 
son    père ,  et  retourne  dans  ses  états. 

On  ne  tarda  pas  à  apprendre  ce  qui  Guerre  à  nv 
se  passoit  dans  le  royaume  de  Naples.  f^-ança^s «  k s 
Les  troupes  envoyées    par  le  roi  d'Es-  espagnols. 
p:i;;ne  étant  enfin  passées  de  Sicile  en 
Calabre  ,  le   duc   de   Nemours ,  pour 
n'avoir  pas  essayé  de  forcer  Gonzalve 
dans  Barletie,  se  vit   obligé   de    faire 
tête  de  deux  cotés.   Les  détachemens 
qu'il    put    confier  à  à^Aubigny  pour 
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5o3,  î^e  rendre  en  Calabre ,  quelque  foi; 
bles  qu'ils  fussent,  laissoient  de  grand 
intervalles  dans  sa  circonvallation. GoiA 
zalve  en  profita  pour  former  des  a|| 
taques  conire  divers  postes  Françani 
Celui  de  Rouva ,  confié  à  la  garde  4| 
Chabannes  de  la  Palice  ,  petit  neveii 
du  fameux  Chabannes  de  Dammaii 
tin  y  et  dont  l'activité  ne  cessoit  d| 
déjouer  toutes  les  mesures  de  Gany 
zahe  ,  fut  attaqué  des  premiers.  Z#4 
Palice  soutint  trois  assauts.  Au  dew 
nier  ,  place  sur  la  brèche  comme  ud0 
tour  inébranlable ,  écartant  avec  8i| 
lance  et  culbutant  dans  les  fossél 
les  ennemis  qui  se  présentoient ,  U  j. 
fut  précipité  lui-même  par  une  caquil 
de  poudre  enUammée  qui  le  frappa 
à  la  lête ,  et  dont  le  feu  pénétra  teit 
lement  son  armure  que  la  fumée  sor^ 
toit  par  toutes  les  otiverlures.  Il  se 
releva  néanmoins  et  combattit  encora: 
mais  forcé  euHn  de  se  rendre ,  il  jetta 
auparavant  son  épée  le  plus  loin  de  loi 
qu'il  lui  fut  possible.  Gonzahe  essaya 
de  profiter  de  ce  hasard  pour  s'em* 
parer  sans  coup  férir  de  la  forteresse 
de  la  ville ,  et  menaça  la  Palice  d'uae 
mort  honteuse,  s'il  ne  don u oit  ordre 
à  son  lieutenant  de  la  livrer.  Traîné  i 
cet  effet ,  au  pied  du  fort,  Cornon  cri» 
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{  Palice ,  à  ce  lieutenant^  Gonzalve  ^^3^ 
us  vous  voyez  ici  menace  de  m^ô- 
•r  h  reste  de  vie  ,  si  vous  ne  vous 
promptement.  Mon  ami ^  vous 
'eu0Z  savoir  en  quel  état  est  la 
Mîadelle  :  regardez-moi  comme  un 
ne  mo'tf  et  si  vous  avez  quel- 
lie  nr  de  tenir  jusqiûà  V arrivée 

%  duc   de   Nemours ,  faites    votre 
voir.  Cornon  se  défendit  :    mais  il 
Il    i    sans   munitions   et  ne  put   cm- 
c  que  la    place  ne   fut   bientôt 

i    >rtée.  Gonzahe  se  respecta  assez 
iir  épargner  laPalice\  mais  il  refusa 
le  mettre  à  rançon.  Il  envoya  même 
fers  tous  les  hommes  d'armes  qui  fu-     • 
reoi  faits  prisonniers,  et  réduisit   les 
ûroples    soldats  à   Thumiliant    emploi 
de  forçats.   C'est   du   moins   ce   dont 
les  Français   i'accuscrent. 

Il  étoit  temps  encore  de  rappeler  Seconde  'a- 
à'Aubigny  pour  tenter  un  dernier  J^^ra".  """^^ 
effort  contre  Gonzalve.  Mais  à' Au- 
bigny  avoit  en  Calabre  des  iniérêls 
personnels  ,  qui  lui  firent  trouver  des 
raisons  pour  ne  point  accéder  aux 
demandes  du  duc  de  Nemours,  le- 
quel se  trouva  ainsi  destiné  à  n'op- 
poser par-tout  que  des  forces  insuf- 
lisantes.  Les  lalens  de  A^Aubigny  ne 
purent  y  suppléer.  Contre  une  armée 
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i5uù.     supérieure    par  le   nombre^  U  s' 
réduit  à  une   guerre  de    chicane 
d'abord   lui    avoit  assez   bien    r 
Posté  de  manière  à  empêcher  le 
sage   du  Marro,  il  retenoit  les   1 
gnols  dans  la  partie  ultérieure  c 
province ,     lorsque    ceux-ci     div 
leurs  forces  amusèrent  le  général  ï 
çais  avec  une  partie  ,  tandis  que  Pat 
sous  la  conduite  de  Ferdinand  d^ 
drada  ,   de  Hugues  de  Cordon 
A^jintoine  de  Leve^  traversa  la  riv 
près  de  Séminara.  Aussitôt  que  d'*. 
higny   en   fut  informé  il    vola  de 
côté  espérant  y  rencontrer  l'enoei 
désordre ,     mtiis    il   le      trouva    U 
formé.  Soit  confiance  en  son  coui 
soit    nécessité    et   crainte    d'être 
veloppé  ,  il  l'attaqua  néanmoins  ^ 
malgré  tout  le  desavantage  que  lui  di 
noit  sa   course.    Au  premier  choc 
cavalerie    enfonça    la    cavalerie 
gnole  ;   mais  pressé    ensuite    par   J 
lanterle,  elle  ne  put  rétablir  ses  rai 
et  la  journée  fut  perdue  pour  lui  ôi 
ces  mêmes  plaines  ,  où  huit    ans 
paravant   il  avoit  triomphé    de  61 
zals^e    et  du    jeune  Ferdinand.  C< 
traint  de  céder,  il  se  fit  jour  à  travei 
les   bataillons  ennemis ,   et  se  refugi 
à    A'ngirola   avec   quelques    cavalier! 
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Bientôt  iovestî  dans  cette  place  ,  il  fut     i5o3. 
Torcé  de   se  rendre  faute  de  vivres. 

Gonzalpe  ignoroit  le  succès  des  Bataille  de 
armes  Espagnoles  en  Caiabre  :  mats  ^^"«"®^"- 
oommeoçant  enfin  à' souffrir  de  la  di- 
sette, et  se  trouvant  d'ailleurs  moins 
resserré ,  il  pensa  à  reprendre  l'ofien-' 
sive.  Il  étoit  sorti  de  Barlette  et  ap- 
proelioit  de  Cérignoles  lùrsqu'nn  parti! 
Français  qu'il  reconnut  ;  lui  fit  soup^-' 
çonuer  que  l'armée  ennemie' n'ëtdit 
pas  élaîgbée.  U  se  donne  aussitôt  les 
avantages  de  la  position  en  se  forti-' 
fiant  dans  une  vigne  élevée  qti'il  fait 
ceindre  d'un  large  fossé.  Cet  btlvrage 
étoit  à  peiue  terminé  que  le  iduc  de 
Nemours  arrive.  La  fatigue  de  la  mar- 
che lui  fait  proposer  de  remettre  l'at- 
taque au  lendemain ,  et  la  plupart  des 
généraux  appuient  cet  avis.  Mais  les 
Suisses  veulent  combattre  et  mena- 
cent de  se  retirer  si  l'on  ne  se  rend 
à  leur  désir.  Yves  d'^^fe^r^  qui- jouis* 
soit  d^une  grande  autorité  dans  l'ar- 
mée appuie  leur  demande ,  et  prend 
occasion  de  la  circonspection  du  gé- 
néral pour  faire  naître  des  doutes  sur 
son  courage.  Nemours  aussi  peu  maître 
de  ses  résolutions  que  de  son  armée , 
cède  à  un  tel  reproche ,  et ,  foible  gé- 
néral j  il  ordonne  le  combat  contre  les 

Tom.  FI.  D 
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TîosT"  P^'opre  opinioa  et  daus  la  vir^  dc 
venger  sou  houueur.  i^e:^  Suisses  foot[ 
eu  >iiia  des  prodige:»  pour  arracher  les 
pali^;»adts,  ie  caapu  de  l'eoneipi  ploiH 
géant  sur  ies  Fran<^ais ,  en  moi&SQiiDe 
rinianlerie,  saiis  cjjuela  cavalerie,  ini|a^ 

bile  à  a^ir  sur  u^i  lerrein  niiouvaiit  q>À 
s'ébouloit  SOUS;  les  poids  dësxkevauX|r 
puisse  la    soutenir.  Dans  cette    e&tré* 
mité  y.  liiemours    doiane  lui*njéfiQe  à  ]i| 
tête  de  Tavant-garde  j  dans  l'espoir  d^ 
fixer  la  iortune  du  combat ,  ma^  comm^  , 
il  lougeoit  le  l'ossé  de  la  vigne,  une  balle 
de  mousquet l'etend  mortMirla  place^ 
La    consierpation    gagne  anssitôt .  len 
rangs ,  Tatta que  molli;,  Gonzatve  qui 
s'en     apperçoit    lait    une    sortid'    et 
Tarmée  est   bientôt  en  pleine  déroute, 
La    chute  du   jour  prévint    sa   riiiii^ 
entière.  Les  foibks  débris  q^iien  écbapn 
perent  après  avoir  r^couuUr  .le  d^u^er 
de.  s'eulermer  daus. 'de  ^nuades.  viUei 
mul  disposées  et  peu  muciies:  de  ?iv4W  j 
se  rclugiereuL  à  Gaétc  et  daiH^  ie»  Cbàr 
leaux  cie  INapies.  GonzcUve-WJàv^   ii^ 
à  prendre  possession  de  cellte  cferuièiY 
ville  et  a  couimeuceiv  le  siège*  des' toMf 
qui  se  prometloieiU  une  lon^gue  r^mr 
tance.  Mais  les  taieus  de/^/^r/:^.  Nm^oT^ 
firei^t  ê\anouir  cette  espérauce  ;  A  if 

château  mêiue  de  rCtuI',  ^i^^^^  ^^  ^ 
heu  de  la  mer,  dcUa  en  vaiû  son  vart. 
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K  l'aide  de  quelques  barques  couver-     i5o3. 
Les  ,   il    attacha  de  Duit  le  mineur    à 
1011   roc  ,  et    la  cbnle  oSrît   bien-tôt 
une   brèche  qui  donna  accès  aux   Es- 

[lagnols.  Moins  heureux  à  Gaëie  qui 
bt  ravissaillée  par  une  escadre  Fran- 
çaise ,  Gonzalve  ,  après  des  assauts 
inutiles ,  se  réduisit  a  la  bloquer. 

Gaëte   a  un  bon  port  propre  à  re- 
cevoir les  secours  qu'on  pouvoît   en-  -,l«  '"'  ,/^ 

,      T^  T?  .  '.  •       1    ■   France     lève 

voyer   de  rrauce.   JLe  roi  i^nsiruit  des  trois  umees. 
expéditions    de     Gonzalve  ,     soma>a 
Ferdinand  et  Philippe  d^observer  le 
traité   de    Lyon  ,    et    celui-ci  de    se 
joindre  à  lui  contre  don  beau- père  ^ 
s'il     refusoit     d'acquiescer    à    sa    dcp 
mande.  Tous  deux  lui  rëpoddirent  par 
des   ambassadeurs  chargés   de   propor 
sitionsTagues^et  faites  uniquement  pour 
Tamuser.  Aussi  Louis  XII  les  chassa- 
t-il   brusquement  de  sa  présence ,   et 
se  détermina  à  employer  contre    Fer-r 
dinand  des  efforts  capables  de  le  ialrè 
repentir    de  sa  perfidie.  11   leva   trois 
armées.    La    première ,    composée  de 
Gascons  sous    le  commandement   du 
TÏeux  j4l<nn  ôiAlbret^  autrefois    son 
rival    près  à^Anne  de  Bretagne^   de- 
voit  [>éiiétrer  en  Espagne  par  Fonta* 
rabie  ;   la    seconde ,    aux     ordres   du 
marcdial     de     Rieux  ^    attaquer    le 
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,5o5.     Roussillon;  et  la  troisième,  plus  forte. 
que    ]es    deux    autres  ,    commandée., 
par  la  Trémouille^  à  entrer  en  Italiôi. 
la  traverser^  et  ramassant  les  dëbrif 
de  Séminara   et  de   Cérignoles^  aller.- 
droit  à   Naples,  tandis  que  deux  es- 
cadres sorties  de  Marseille   inquiéter 
roient^  l'une  celles  des  côtes  du  royau-- 
me  de  !Naples  qui  étoient  en  la  porâes* 
sion  des  Espagnols,  et  l'autre  celles  de 
Catalogne  et  de  Yalence. 

Yoici  le  sort  de  ces  grands  prépara- 
tifs. Le  sire  ^Alhret  y  dont  l'armée 
éloit  presque  toute  composée  de  ses 
vassaux  ,  ne  jugea  pas  à  propos -de  lei 
exposer  à  une  défaite  pernicieuse  à  ses 
Etats.  De  plus,  il  croyoit  qu'il  lui  éloit 
important  de  ménagerie  roi d'£s|)acne, 
voisin  formidable  ,  dont  il  craignoit  le 
ressentiment  pour  ]e  roi  de  Navarre  > 
son  fils  :  de  sorte  qu'il  différa  toujours 
d'attaquer,  et  que  son  armée,  prome- 
née dans  des  pays  rudes,  entre  des 
monts  escarpés ,  manquant  souvent  de 
vivres ,  se  fondit  d'elle-même.  Le  ma- 
léchai  de  RieuXy  traînant  après  loi 
le  ban ,  l'arrière-ban ,  et  les  milices 
bourgeoises  du  Languedoc ,  fut  arrêté 
dès  le  premier  pas  par  la  ville  de 
Salces ,  que  Ferdinand  avoit  fait  for- 
tifier, par  Pierre  Navarre  y  avec  tout 
le  soiu  d'un  homme  qui  s'attend  à  la 
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enerre.  Rieux  tomba  malade.  Lesîégé,  i5o3. 
tait  mollement  et  avec  lenteur  y  donna 
le  temps  à  Ferdinand  d'assembler  une 
armée  de  quarante  mille  hommes. 
Elle  invesiil  tout-à-coup  Dunors,  cjui 
reroplaçoit  Rieux.  Le  peût-fils  du  dé- 
feosear  du  trône  sous  Charles  VU ^ 
fit  sa  reti*aîie  avec  tant  d'ordre  et 
de  bravoure,  qu'il  ne  put  élre  enta- 
mé. Il  réfngia  sa  débile  armée  dans  les 
murs  de  Narbonne,  et  fut  obligé 
d'abandonner  la  campagne  à  l'ennénn  ^ 
qni  prit  quatre  petites  villes,  les  ran- 
çonna ,  ravagea  la  campagne,  et  ré- 
trograda chargé  de  butin  ;  harcelé  ce- 
peodftDt  par  Danois ^  qui,  forcé  de 
renoncer  à  des  victoires  éclatantes  , 
ne  se  retira  pas  sans  gloire.  Quant  aux 
deux  escadres,  battues  par  la  tem- 
pête ,  elles  ne  firent  sur  les  côtes  cu- 
neroics  que  des  tentatives  inuliles^et 
rentrèrent  dans  le  port  de  Marseille, 
délabrées,  et  pour  long- temps  inca- 
pables de  service.  Louis ,  désolé  de 
ces  pertes,  Ht,  par  des  personnes  in- 
terposées, des  propositions  de  paix  à 
Ferdinand.  Il  résulta  de  leurs  démar- 
ches une  trêve  de  trois  ans  entre  les 
deux  couronnes  pour  leurs  états  conti- 
gus,  mais  non  pour  l'Italie,  où  l'on 
poutoit  continuer  de  se  battre. 
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j5q3  La  7V^/no^i//^  y  avança  rapidement, 

sans  rencontrer  d  obstacles  de  la  part 

Négociations    1  'Ul*  .         .•-  '  F       ' 

ivceiepapc.  ucs  républiques  et  petits  pnoces  j  tOQf 
'  effrayés  et  soumis.  On  n'avoità  craiodi^ 
que  les  Borgia^  qui  appuyés  par  lel 
Vénitiens,  toujours  jaloux  de  la  puis* 
sance   de  LouU^   pouvoient    susciter 
des  dîflienltés ,   qu'il    falloit    applanir 
avant  que  d'aller  plus  loin.  Arrivé  sur 
les  confins  de  l'Etat  ecclésiastique  i  le 
cardinal  ^ Amboise ,    qui   étoit    avec 
l'armée ,  fit  sonder  les  dispositions  SA" 
lexandre  et  de  son  fils.  On  les  a  vu» 
jusqu'à   présent  attachés  à  la  France , 
mais   en   mercenaires;    car    lorsqu'ils 
apprirent  les   désastres    des    Fr^çais 
à.  Naples,  Ils  se  laissèrent  facilement 
gagner  par  Goiisalue.  L'Espagnol  paya 
leur    défection    par   quelques    places 
frontières  qu'il   leur   abandonna.   Le 

Ïk^pci  pendant  le  court  tiîomphe  des 
'rançnis,  leur  avoit  permis  de  faire 
des  achats  de  blé  à  Uome.  Quand  il 
les  vit  en  détresse,  il  fit  mettre  le 
scellé  sur  leurs  magasins,  et  les  ei* 
posa  à  monrir  de  faim  dans  le  pays 
dévasté  qu'ils  occupoient.  L'armée 
française  rassemblée  sous  les  murs  de 
Rome  ,  pouvoit  punir  cette  trahison  ; 
mais  le  cardinal  iïAmboise,  appliqua 
à  se  ménager  la  faveur  de  César  en 
cas  de  vacance^   qui  ne   pouvoit  pa: 


Sa  mort. 
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tarder  j  préféra  de  négocier.  Lés  J5or-  TT" 
gia  promirent  de  s'attacher  à  la  France , 
û  le  roi  coDsemtoit  à  ne  plus  soiuemr 
le  reste  de  la  famille  dos  Ursins^ 
^u'eUe  protégeoit  eacore.  Le  cardl-* 
iiaif  toujours  ckaloaiillé  du  deslr  de 
la  tiare,  qu'il  espénoit  des  intrigues 
du  £ls  après  la  >iiiort  de  sou  père , 
ohtîst  encore  «du  roi  ce  homeui  sa- 
criiice. 

Ce  fut  le  dernier.  Alexandre  et 
Césiir  ,  voulant  empoisonner  des  car- 
dinaui ,  dont  ils  convoitoient  les  ri- 
chesses, et  qu'ils  avoîent  icnFÎlés  à  un 
festin,  furent  empoisonnés  eux-mêmes 
par  Terreur  d'un  domestique  ,  qui  se 
trompa  de  vase.  L'eSet  du  poison  fut 
anbit  sur  le  pape,  qui  vécut  huit  jours 
dans  les  tourmens,  et  sans  doute  dans 
les  remords.  Le  (ils ,  doué  d'une  forte 
consiiluiion ,  et  dans  la  vigueur  de 
Tage  ,  sauva  sa  vie  à  l'aide  d'un  contre- 
poison pris  sur*le-cliamp  ;  mais  il  lui 
resta  une  foihicsse  et  une  langtieur 
nui  l'empeclièrenl  d'agir  avec  toute 
1  activité  qu'il  s'éloit  proposée,  lorsqu'il 
songeoit  d'avance  aux  moyens  quHl 
faudroit  employer  pour  èouserver  ses 
dignités  et  sa  fortune ,  quand  la  mort 
de  son   père  arriveroit. 

Cependant   il   ne  s'abandonna  pas 

4 


8o        Histoire  de  France. 
^  ^      lui-même,  et  la  charge  de  gonfa      lîi 
Election  de  ^®  Téglise,    ses  tfoupes  et  son  c 
Picoiominj ,  rase  9  le  rendirent  ioiportant  dans 

Pic  III,  1  ^  1  .     ^  .    .         ^      ^ 

deux    conclaves    qui    suivirent.    De 
qui  en  conduisit  les  intrigues  et  en  pi 
fîta  à  la  fin  9   fut  le  cardinal  Juli    \ 
la  Roi^èrey  natif  des  Etats  de  G 
génie  actif,  plein  de  ressource  et  : 
vigueur.  Pour  se   mettre  la    tiare  i 
la  tête ,  il   fallut  abuser  deux  fois  le 
cardinal   diAmboiae^  qui   la  desiroit 
vivement,   et  a  voit   autour  de    Rome 
une  armée  à  sa  disposition. 

La  Jtovère,  persécuté  psivAlexan^. 
dre    Vï ,    avoit   trouvé    un  asile  en 
France,   et  obtenu  même  la  lég^ttoa - 
d'Avignon,  parla  protection  du  pre- 
mier  ministre.  11  se  proclamoit  nao^ 
tement  ami  du  cardinal,  et  serviteur 
de  la  monarchie  française,  par  devoir 
non  moins  que  par  inclination  ,  depuis 
que  Gênes  s'étoit  donnée  à  la  Francei 
lors  de  la  première  entrée  du  roi  en  ' 
Italie.  Comment  ne  pas  se  fier  à  des  pro- 
testations fondées  sur  de  pareils  titres? 
D'^mAoi^^y  prit  confiance,  malgré  les 
avertij»semens  que  C^^^irlui  fit  passer  que 
Ja  i2ovér8  le  trompoit. 

Pendant  Tagonie  de  son  père,  le 
Gonfahnier  s'étoit  rendu  mattre  du 
Vatican  et  d^une  partie  de  la  \ille  , 
par  des  corps-de-irarde  distribués  daus 


ï 
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principaux    quartiers.  Le  généra)     x5o5. 

iDçais    y    avoit   aussi    introduit    des 
Toupes.  ùds  cardinaux  déclarèrent  qu'ils 

I  procéderoient  pas  à  l'élection ,  tant 

q    !  les  unes  et  les  autres  ne  seroient 

éloignées.   La   Rovère  se  chargea 

d'aller  signifier  cette  résolution,  qu'A 

i?oit  Ini-méme  inspirée.  Eu  la  portant 

son  ancien  ami,  et  le  traitant  comme 
s'il  ne  pouYoit  exister  de  doute  qu'il 
JAt  être  souverain  pontife,  il  fui  re- 
nontra  combien  il  étoit  important 
]ue  le  roi  d'Espagne  et  les  autres 
ennemis  de  la  France  .ne  pussent  in- 
culper son  élection  du  défaut  de  li- 
>erié;  ce  qui  arriveroit  s'il  ne  rap*- 
i>eioît  les  troupes  françaises ,  et  s'il 
l'engageoit  pas  César  à  retirer  les 
iennes.  YyÂmboise  se  laissa  persua- 
1er,  obtint  He  Borgia,  malgré  sa  ré- 
mgnance,  qu'il abandonnâtses postes,  et 
il  sortir  tous  les  Français  de  Rome.  Aus- 
itôt  les  cardinaux,  auxquels  la  Rovère, 
encore  peu  assuré  de  la  pluralité  des 
•uffrages  pour  lui-même ,  avoit  fait 
tntendre  qu'afin  de  ne  choquer  au- 
ume  puissance,  ils  ne  dévoient  choi- 
ir  ni  Français,  ni  Espagnol,  élurent 
Italien  Picolomini ,  Pie  III,  qui  étoit 
salade  et  languissant. 

Cette    élection ,    dit   la    Knvère  à 
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j-^3       ^Amboise ,  a  ëië  jugée  par  le  sacnf 

collège  ,   nécessaire    pour   convaincre 

^^R^^Tre^^'^  cju'il  jouit  d'unc  entière  li- 

(  Jules  a.)   beriéj  mais  ce  u'cst  qu'un  dépôt  remîi 

pour    quelques    semaines    entre     des 

mains  qui  le  laisseront  bientôt  tomber 

dans  les  vôtres.  Qu'un  homme  possédé 

rar  une   passion  est  aisé  a  tromper! 

^endant  vingt-huit  jours  que  dura  le 

poiuificat  (le   Picolomini,   la    Rovkrt 

continua  à  posséder  la  confiance  ai  Ami* 

boise,    quoique,   sous  ses   yeux,    ce 

1)rétendant  négociât  pour  la  tiare  avec 
es  Vénitiens,  avec  les  barons  romains, 
avec  César  lui  même;  il  gagna  celui- 
ci  en  promettant  de  lui  conserver  la 
charge  de  gonfalonier.  César^  comptant 
peu  sur  la  protection  du  ministre  fran- 
çais ,  qu'il  voyoit  si  facile  à  se  laisser 
amuser^  obtint  à  ce  candidat  lessuBragts 
de  la  faction  espagnole,  avec  laquelle 
il  venoit  de  se  réconcilier,  et  les  me- 
sures furent  si  bien  prises,  que  le  soir 
même  que  les  cardinaux  entrèrent 
dans  le  conclave  ^  et  avant  qu'il  ne 
fut  fermée  ils  élurent  le  neveu  de 
Sixte  ly^  Julien  de  la  Rovère,  qui  prit 
le  nom  de  Jules  II.  Vf  Ambcàse  s'étoil 
laissé  grossièrement  tromper.  Il  dévora 
sa  honte  en  silence,  fit  au  nouveau  pape 
les  sot^issions  qu'il  lui  devoit  en 
cette   qualité,  en  re^.ut   la  dignité  de 
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Icgui  a  Icttere  pour  la  France, ^l. par-    '  .'    ^ 

til.   L'armée,   qui  à  la  smte  de  cette     ^  ^^* 
ÎDlngùe  avoil  perdu,   près  de  Rome, 
.un    temps  précieux,  se  mit  en  mar- 
itale pour  Maples. 

Julù%  se  vovoît  placé  sur  le  Saint  Fîn  dt  césar 
oiége,  sans   troupes  m    argent;    ce- 
peadaot  il  brùloit  du  désir  de  domi- 
ner ritalie,   et  de  devenir  monarque 
puiasant,  plutôt  que  saint  pontife.  Le    ' 
Gonfalonier^  au  contraire,  a  voit  tous 
les   onoyens  qui  manquoient  au  pape. 
Jules  conçut  le  projet  de  se  les  ap- 
proprier. Par  de  douces   insinuations 
il  tire  César  du  château  de  St.-Ânge, 
où  il  s'étbit  fortifié,  le  loge  près  de 
lui  avec  ses  capitaines ,  se  plaint  con- 
fideroment  des  usurpations  des  barons 
romains,  lui  propose  d'aller  lui-même 
leur  arracher  ces  possessions^  à  charge 
de  lui   en  abandonner  une  partie.  Le 
Gonfalonier  consent,    et    l'ait    partir 
d'avance   ses    troupes  par  terre   ytoor 
la   Romagne,  ou  dévoient  se  faire  Iss 
principales  exécutions.  Quant  a    lui, 
comme  il  étoit  encore  foible  et  lan- 
guissant, il  s'embarque  sur  le  Tibre; 
mais  il  n'est  pas  plutôt  séparé  de  son 
armée  que   le    pape  le    fait    arrêter , 
ramener  à  Rome ,   6t  exige  de  lui  un 
ordre  au  gouverneur  de  Césène^   où 
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i5o5.     étoient  ses  trésors,  de  remettre  i 
tôt  la   place  à  celui  qui    préseotei 
ce  commaadement.  L'oiBcier,  ii^ 
par  (les  ordres  secrets,  refuse  d'ob 
et  fait   pendre  ceux  qui  se  préseni 
uileipandre  VI ,  en   circonstance 
reille,   auroit  sans    doute    forcé    i 
prisonnier  par  la  torture  ou  par  d?) 
très  moyens,   à  exiger  de  son   dé 
sita^re  une  prompte  et  entière  r 
de  ses  trésors.;  mais  Jules,  le  v     h 
Jules  ^  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'î 
dulgence  et  d'égard  quand  il  s'agisM 
de  ses   intérêts,  se  contenta  de  tii 
du  Gonfalonierxxne  renonciation  abso-^ 
lue  à  ce  qu'il  possédoit  des  terres  de 
l'église ,  et  un  nouvel  ordre  k  tons  les 
commandans  de  les  remettre  sans  dé- 
lai aux  trou|>es  du  pape. 

Borpja  restoit  prisonnier  en  atten* 
dant  l'exécution,  qui  s'opéroit  lente* 
nient.  Dans  cet  intervalle  il  parvient  i 
se  sauver,  et  se  réfugie  auprès  de 
Gonzalve ,  avec  lequel ,  en  rentrant 
au  service  de  France,  il  ne  s'étoit.pas 
entièrement  brouillé.  Dans  cet  asile, 
il  appelle  les  capitaines  qu'il  avoit  été 
forcé  de  licencier  avec  leurs  soldatf. 
Comme  il  étoit  brave,  et  qu'il  payoit 
généreusement  9  tons  s'empressent  de 
se  rendre  auprès  de  lui.  L'Espagnol 
les  reçoit  aussi  bien  qu'il  avoil  accueilli 
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lear  chef,  leur  donne  de  bons  quar-     i^q^ 
ûer»   autour  de  Naples,  écoute  avec 
un  aîr   de  satisfaction  les   projets  de 
Sorgia  pour  se  venger  du  pape,    et 
retirer  de    ses  mains  les  villes  qu'il 
«Toit  été    forcé    de   lui    abandonner; 
6<tftza/i^^ approuve  tout,  fait  préparer 
des    vaisseaux  pour   l'expédition,  les 
charge    de   munitions   et    de    vivres,- 
cl  coaibleC^^ar  de  caresses.  EnBn  lors- 
que la  veille  du  départ  celui-ci  vient  lui 
laîre  ses  adieux ,  il  le  retient  à  souper ,  et 
Tembrasse   tendrement  par  trois   fois 
avant  que  de  le  quitter  ;   mais  à  peine 
laportedelasalledu  festin  est  fermée  sur 
lui,   qu'il   le  fait  arrêter.  L'infortuné 
pousse  un  profond  soupir ,  et  se  laisse 
cooduire  en  silence  snr  un  vaisseau  qui 
le  transporte  en  Espagne.  Il  y  fut  rejtenu 
deux  ans  dans  une  dure  captivité,  s'évada 
et  se  retira  auprès  du  roi  de  Navarre,  son 
beau-frère.    11    y    avoit   alors    guerre 
entre  le  monarque  et  ses  vassaux.  6V- 
sar  n'étoit  pas  homme  a  voir  des  sol- 
dats aux   mains  sans  se  mêler  à  eux. 
Il  se  met  à  la  tête  des  troupes  royales, 
est  frappé   d'une  flèche,   et  meurt  de 
»a    blessure.    Il    fut    enterré    dans   la 
craih^'drale  de  Pampelune,  dont  il  avoit 
été  évéc|ue  avant  que  de  commencer 
i:i  carrière  militaire. 
L'armée  française  étoit  en  bon  état  ; 
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^5^3     mais  la    Trémouille ,  le  seul  génënl 
qu'on  pût  opposer  au  grand  capitaine^ 
iwêTa^- tomba   malade,  au   point  qu'il   fallnl 
çaise.  promptement  lui  donner  un  «uccesseilh 

Ce  fui  Jean- Frai èç(ds  de  Gonzague  maiv 
quis  de  Mantoue ,  le  même  qui  coin* 
mandoît  les  Yénitlens  contre  les  VraA*  ' 
çais  à  la  bataille  de  Fornoue.  Mau-* 
vais  choix  ;  non  qu'il  ne  fut  pas  bravt 
et  bon  capitaine  ;  mais  parce  qu^  étoîl 
lent  et  indéterminé,  prce  quelevoisi* 
Dage  de  son  petit  état  avec  le  Milaoès^ 
pouvoit  lui  faire  désirer  que  le  roi  de  ' 
France  ne  devint  pas  si  dominant  es 
Italie,  et  qu'il  étoit  à  craindre  que 
cette  considération  n'influât  sur  sa  ctm^ 
duiie.  Les  événemens  ne  iustihèrent 
que  trop  l'impix>hation  et  le  mécOD* 
lentement  des  capitaines  français ,  qui 
se  virent  préférer  un   étranger. 

Un  revei*s  signala  son  début;  11 
envoya  sommer  Roccasecca,  simple 
forteresse.  Le  gouverneur  fit  pendre 
le  trompette.  Les  Français  montèrent 
intrépidement  à  l'assaut,  et  furent  re- 
poussés avec  une  valeur  égale  a  cdie 
qu'ils  avoient  déployée.  Un  renfort 
considérable  introduit  par  Pierre  Nih 
varre,  força  le  marquis  à  dissimu- 
ler l'insulte  cjruelle  qui  lui  avoit  été 
faite  en  la  personne  de  son  trompette  y 
et  à  lever  le  siège  sous  prétexte  de 
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chercher  des  postes  avantageux ,  et  peut-     j^^j 
(ire  avec  le  dessein  de  le  faire.  Il  fa- 
tigua ensuite  l'armée  par  des  marches 
Afficiles  ;  la    mena  ^   à  la  vérité ,  en 

I présence  de  l'ennemi,  traversa  même 
e  Garillan  en  sa  présence,  mais  s'y 
arrêta  9   et  sans  inquiéter  Gonzalve^ 
qui  a'étoit  affoihli  pour  tenter  un  effort 
cootre  le  château  de  RoccaEvandray 
il    lui  abandonna ,   pour  ainsi    dire  , 
no  détachement  considérable  qui  y  éioit 
renfermé.  Ces  braves ,  espérant  a  cha- 
que instant  du  secours ,  se  défendirent 
josqu'à  l'extrémité»  et  furent  tous  passés 
au  61  de  l'épée.  Un  cri  d'indignation 
s'éleva  dans  1  armée.  Le  capitaine  Z/Oi/i^ 
d^ HédouvUle  de  Sandricourt  dit  en 
face    au    général ,   en    plein    conseil , 
qu'il  étoit  un  traître ,  et   qu'il  le  lui 
prouveroit  quand  il  voudroit  les  armes 
à  la   main.   Le   tranquille   Gonzague 
écoula  froidement  ce  défi,  ne  le  releva 
pas,   feignit   une    maladie,    quitta    le 
commandement,  et  prit  le  chemin  de 
Mantoue  avec  t\ne  escorte  qu'il  se  choi- 
sit, et  qui,    après   l'avoir  remis  dans 
SCO  pa\s,  passa  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne. 

Lxiuis ,  marquis  de  Salaces  y  que 
LtOiiis  XTI  avoit  nommé  vice-roi  de 
Kaples,  à  la  mort  du  duc  de  Ne-- 
mours ,  prit  la  place  de  Gonzague. 
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j^^5       Mieux  inleotionné j   il  ne  fut  pas  p 
heureux.  Les  délais  du  marquis  avoi 
donné  au  Grand  Capitaine  le  t 
de  rassembler  son   armée,  qui,   at 
quée  à  propos ,  du  temps  de  Gonzi 
auroit  été  trop  foihle  pour  empeco 
eelui-ci  de  pénétrer  jusqu'à  Naples.  U\ 
pagnol^  déterminé  à  fermer  aux  Frai 
çais  le  chemin  de  la  capitale,  fait  c^amp 
ses  troupes  derrière  des  retrancheme 
qu'il  élève  dans  les  gorges  des  roc 
tagnes^  à  quelque  distance  des  bor 
du  Garillan.  Les  pluies  d'automne  sur- 
vinrent. Ses  soldats,  campés  dans  c 
marais  fangeux  ,  célèbres  pour  avoir 
autrefois    caché   Marins^  s'impatie 
toient  et  murmuroient  ;  mais  il  les  so 
tenoit  en  prenant  grand  soin  d'ailleun 
qu'ils   ne    manquassent    de  rien  ,    et 
leur   donnant   lui-même  l'exemple  de 
la   patience   et  de  la  fermeté.   Ce  ne 
fut  que  lorsque  les  chemins  furent  de*- 
venus  tellement  impraticables,  qu'il  ne 
put  pas  naître  aux  Français  la  pensée 
de   s'y  hasarder,    qu'il  tit  retirer  ses 
troupes ,   en    les  cantonnant  dans  la 
ville  de  Sessa. 
Rctnîtc  du     Pendant  que  les  Espagnols  suppor- 
toient  avec  constance  les  incommodi- 
tés de    leur  position  y    les  Français , 
campés  sur    la    rive  opposée ,    jotits<- 
soient ,  à  la  vérité  ^  d'^un  terrein  sec  ; 
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I  Bouflroieut  de  la  disette  des  vivres     1 503. 

tout  de  celle  des  fourrages.  Ce 

ilus  impérieux  que  celui  des  aises 

ie,  et  les  tracasseries  que  les'mu- 

faisoient  éprouver  aux  hom- 

']     nés,  força  la  cavalerie,   qui 

it  la  plus  grande  partie  de  Par- 

l'aller  au  loin  s'établir  en  grands 

is  pour  se  procurer  des  sub- 

.    Instruit  par  ses  espions ,  le 

r   Capitaine  y    passe   le   fleuve, 

pont  qu'il  construit  à  l'insçu 
inçais;  et  faisant  attaquer  le  leur 
ixer  leur  attention  de  ce  côté , 
Dce  avec  le  reste  de  ses  troupes 
s  envelopper.  Il  n'y  avoit  qu'une 
te  retraue  qui  put  sauver  l'ar- 
Places  l'ordonna  ,  et  tu  d'abord 
\  son  pont  pour  retenir  au  moins 
e-garde    ennemie    au-delà    du 

L'artillerie  légère  marchoit  de- 
'infanterie  et  la  cavalerie  la  sui- 
;  les  compagnies  de  Duras  ,  de 
icouri  et  de  la  Fayette^   for- 

l'arrière  garde ,  avec  quinze 
,  du  nombre  desquels  étoit 
d.  Ils  protégeoieut  la  marche  de 
{,    que  la  cavalerie  légère  espa- 

commaudée  par  Ptosper  Co- 

barceloit  sans    relâche  pour  la 

r ,  et  permettre  à   Gonzalpede 

Jre.  Ce   fut  dans  cette   retraite 
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j5o5      que  Boyard  y  apercevant  un   coi 
pagnol   qui  avolt  pris  le   chem 
hauteurs  pour  tomber ,  à  une  cei 
distance ,  sur  rinfanterie  frànça     i 
forcer  de  discontinuer  sa  marche, 
tit  avec  un  seul  écuyer  pour  l'obi 
et  prendre  poste  sur  un  pont  élr 
où  cette  colonne  devoit  déboiichi 
la   plaine.    La  voyant  bientôt   a 
sur  liii^  il  dépêche  son  ëcuyer 
lui  amener  du  secours  ;  etenl'att 
il  soutient  seul  les  premiers  efforts 
l'ennemi  ,  et   a  le  bonheur  de 
^ferme  jusqu'à  l'arrivée  de  cent  faon 
d'armes  qui  le  dégagèrent,  firent  f 
ter    la    manœuvre   des   Espagnols 
permirent  l\  l'armée  de  gagner  C 
qui  avoit  déjà  été  leur   asile  apr^ 
défaite  de  Cérignohs.  Les  Français 
renfermèrent  de  nouveau  ;  mais  Us 
dirent  leur  grosse   artillerie,  qui 
submergée  atec  Pierre  de  Midêci»^ 
s'ctoit  proposé  de  la  conduire  par 
à  Gaëte,  et  tous  les  bagages,  q 
vinrent  la  proie  des  vainqueurs.  I 
cavalerie  prit  part  à  cette  acti<      : 
dispersée  pour  pourvoir  ji  ses       i 
elle  se  rassembla  comme  eHe  \    1 1 
diflerens  capitaines,  dans  les  lieun  qu 
crurent  propres  à  les  garantir  de  la 
mière    fureur   ordinaire   aux 
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t    tre  des  troupes  débaadées.  Un  grand  ^"Tioir 

Il      ^  furent  massacrés  ;  et  des  petits 

c     >,  qui  parvinrent  à  se  former, 

r  regagnèrent  la  France ,  tou- 

.  harcelés  par  l^ennemi,  et  réduits 

ma     ter  leur  pain. 

Gaeie    pouvoit   se    défendre    lon^:-   Prîsede 
ips.  On  savoit  qu'il  se  préparoit  des       .'  , 

cours  à  Marseille  9  que  la  Tré mouille 
-élabli  alloit  reprendre  le  commande- 
nenl ,  et  reparoître  à  la  tête  d'un 
renfort  considérable.  Mais  le  décou* 
rageaient  s'étoit  emparé  de  tous  les 
esprits  :  capitaines  et  soldats  soupiroient 
iprès  leur  patrie,  et  ne  demandoient 
qii*â  y  retourner.  Gonzàlve  eut  Ta- 
oresse  de  rendre  ce  désir  plus  vif, 
en  présentant  le  moyen  prompt  et  fa- 
cile de  TeUectuer.  11  olfrii,  en  échange 
de  Gaete,  de  rendre  tons  les  prison- 
niers faits  depuis  le  commencement 
des  hostilités  ;  d'accorder  à  la  garnison 
les  honneurs  de  la  giierre;  et  de  luilaisser 
emporter,  ainsi  qu'à  tous  les  autres 
corps  de  troupes  épars  dans  le  royaume, 
chevaux ,  armes ,  bagages  et  tous  autres 
eHets.  Cette  proposition  fut  acceptée  avec 
acclamation.  Le  Grand  Capitaine  en 
etécuta  fidèlement  une  partie  ;  l'autre,  il 
l'interpréta  comme  il  avoit  coutume.  Il 
prétendit  que  les  seigneurs  napolitains , 
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i^ç^^      du  parti  angevin ,  qui  se  irouvoient 
l'armée  française,  étanl  sujets  de 
dinandy  aciuellement  roi  de  Na 
ne  pouvoient  jouir  du  bénéfice 
capitulation  que  par  sa  permission  ; 
attendant  il  les  garda   prisonniers] 
depuis  ils  furent  condamnés  à  mo 
malgré  la  garantie  formelle  de  leur  y 
qu'avoit  stipulé  la  garnison  .  frai 
La    majeure  partie    de  celle-ci  p 
elle-même  de  faim  ou  de  misère  dani 
retour.  Le  marquis  de  Sàluces^  < 
la  coromandoit ,  succomba  de  &ti{ 
à  son  arrivée  à  Gènes. 
Maïaiiic  du     Si  Ferdinand  fut  étonné  de  la 
'°^*  lité   d'une    conquête   si   importa 

Louis  XII  n'en  fut  pas  moins  surpi 
Il  en  montra  son  indignation  aux  trc 
pes  sorties  de  Gaëte^  leur  envo] 
lense  de  rentrer   en   France,  et  le 
ordonna  de  prendre  des  quartiers 
Italie.    Il   reçut   en  même   tem 
nouvelles  les  plus   fâcheuses  du 
nés.  Maximilien^  dans  l'espé        9 
retenir  ce  dtichc ,   dont  il  avoit 
mis  l'investiture  par  le  traité  de  Ti     ite^ 
Y  fonieiitoit  la  révolte  du  petiple.  t^af 
l'appuyer,   il  y  attira  les  Stiisses  jptr 
l'appât  du  pillage.  Le  Pape ,  1      Vé^^ 
nitiens  et  antres  républiques,  en 
de  la  domination  française ,  voya 
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•oi  malheureui ,  se  déclarèrent  contre     i5o4. 
ni.  Ces  coups  d'une  adversité  presque 
s,  tombant  tous  ensemble  sur 
Lh        >    le  frappèrent   d'un   vif  cha- 
,  et  lui  causèrent  une  maladie  qui 
conduisit  presqu'au  tombeau. 
Anne  de  Bretagne  déploya  auprès  de  jt)f*"'^"^g* 
tous  les  soins  d'aune  tendre  épouse  ;  Bretagne. 
18  les  embarras  inséparables  de  ses 
ctuenses  sollicitudes  ne  l'empéchè- 
it  pas  de  songer  à  sa  sûreté  et  à  celle 
ses  enfans.   Elle  n'avoit  que  deux 
s,   exclues  du  trône  parla  loi  sa- 
\    Par   conséquent    la    couronne  » 
Il     t  tomber  sur  la  tête  de  François  j 
doc  d^jingoulémey  descendant  comme 
houisXII,  du  duc  îS  Orléans  y  assassi- 
oé  dans  la  rue  Barbette ,  et  de  Valen- 
Une  de  Milan.    Il    avoit  pour  mère 
Louise   de  Savoie  y   restée    veuve    à 
vingt-deux  ans ,  et  qui  élevoit  son  fils 
avec  beaucoup  de  soin  dans  le  château 
d'Amboise,   où  elle  tenoit  une  cour 
assez  gaie  pour  une  veuve.  Le  maré- 
chal de  RohanrGié y  seigneur  breton 
très-estimé,  étoit  gouverneur  du  jeune 
r'iince,   et  commandoit  dans  le  châ- 
teau :  honneur  qui  lui  coûta  cher  par 
la  suite. 

La  reine  voyant  le  roi  presque  dé-   Disgrâce  du 
icspéré^  crut,  pendant  qu'elle  se  trou-  Siéf"*"'^    ***" 
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i5o4.     ^oi^  encore  en  autorké ,  devoir  pren 
des  précaulions  contre  la  mativuîse  f o 
lonlé  de  la  mère  du   roi  fiiiur.  at 
laquelle  elle  \â?oit  froîdeÉ^ent.  Elle 
embarquer  ses  meubles  et  sêA  bijout 
plus  précieux,  qu'elle  adressa  aiflaD 
par  la  Loire.  Giéj  instruit  de  œs  me* 
sures,  crut  de  son  côté,  en   <}uafit 
de  surveillant  des  intérêts  de  son  élève 
être   autorisé  à  ne  pas   souffrir  le 
placement  d'effets  sur  lesquels  le  fuit 
monarque    ponvoit   avoir  des-  dn 
Il  ordonna  d'arrêter  les  bateaux,  etl 
obéi  ;    on    dit    même   qu'il  poussa 
prévoyance  jusqu'à  commander  qu' 
arrêta  Anne  elle-même,  si  elle  vc 
aller  en   Bretagne,  et  sur-tout 
ne  souffrit  pas  qu'elle  y  fit  pa      r 
princesse  Claude^  l'ainée  de  « 
et  héritière  présomjptive  du  duché.  ] 
plus,  le  maréchal  se  concerta  avec 
sire  XAlbrety  ce  vieil  amoureux  i 
gracié  de  la  duchesse  pendant       i 
cherche  de  Charles  VIII ,  et  Fen; 
gea  à  lui  amener  dix  raille  ho 
ses  Gascons,  auxquels  il  comptou  y 
dre  autant  d'hommes ,    pour    :     i 
une  armée  qu'il  croyoit  nécesi      e 
commencement  d'un  nouveau  r     le.l 
(in,ilavoii  ordonné,  au  gouvemear 
château  d'Âmboise  ^  sitôt  qu'il  appfen-; 
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oîl  la  mort  du  roi,  de  mener  le  jeune       r  ,   '  ' 
ince  dans  le  châledu  d'Angers ,  qu'il 
oit  (ait   bien    fortifier,  et  garnir  de 
yres,  et  d'une  bonûe  garnison. 
Louis   XII  guérit.  L'attachement  Son  procès. 
le  la  reine  lui  avoit  montré  pendant 

maladie   augmenta    son   ascendant 
'  son  époui.  Elle  en  obtint  que  le 

écbal   de  Gié\  assez   malheureux 

que  ses  gendarmes  eussedt  saisi  à 

ir  des  effets  de  la  reine ,  fut  ar- 

lé  comme  criminel  de  lèse-majestë. 

procès  dura  deux  ans.  On  n'in- 
ktoit  pas  beaucoup  sur  les  mesures 
le  Gié  avoit  prises,  contre  les  pré* 
ulions  trop  actives  et  prématurées  de 
reine  au  moment  oà  son  mari  setn- 
loit  être  à  l'extrémité,  précautions 
ai  étoient  cependant  le  vrai  gnet*qui 
\  iaisoit  poursuivre;  mais  sur  des 
irop4>5  ironiques  et  iusultans,  qu'il  se 

iiK>it,  dit-od,  à  tenir  fréquemment 
contre  la  foiblesse  du  roi  à  l'égard  dé 
u>or épouse,  contrôla  trop  grande  con* 
iesœndance  du  monarque  aux  volon- 
l<*s  de  la  reine,  et  sut*  quelques  vices 
du  gouvernement. 

Pour  avoir  des  preuves  de  ces  in- 
discrétions, on  fut  obligé  d'entendre 
en  justice  beaucoup  des  habitués  de 
U   cour    d'Âmboise ,    qui    s'offrirent 
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^         d'eux-mêmes,  uolpunmeni Pontbriimti 
*  chambellan  du  priuce,  qui  devoit  ail 

fortune  à  Gié;  le  ^ire  d^J/lbret^  cbm^^ 
plice  de  ses  précautions  ;  erifin  •  la  coA^ 
tesse    â!AngouIéme  elle-même ,  àai 
intérêts  de  laquelle  le  maréchal  s'étend 
sacrifié.  Gié,  vif  et  impétueux  ^  j     qi 
dans  l'état  humiliant  d'accusé ,    i        1 
redouté  par  les  témoins  qu'il  ne  mé      ■ 
geoit,  ni  dans  les  conversations  prt' 
vées,  ni  dans  ses  mémoires  de  défei 
ni  devaiit  le   tribunal   établi  pour 
juger. 

Pontbriantj  avant  que"  de  parohre 
a  la  confrontation  pour  soutenir  ses 
dires ,  pria  les  juges  d'exiger  de  Pao* 
cusé  qu'il  s'abstien droit  d'expressioDi 
choquantes,  que  sa  qualité  de  gentil- 
homme ne  lui  permettroti  pas  de 
souffrir  patiemment.  Gié  le  pn  il , 
mais  quand  il  entendit  la  déposition  < 
lui  imputoit  des  propos  insolenscc  M 
la  reine,  et  inculpoit  de  mau^ 
intention  et  de  but  dangereux 
sauteries ,  échappées  dans  des  I  1- 
mens  de  gaité,  il  ne  put  se  contenir , 
•  et  s'écria  que  Pontbriant  avoit  faui' 
sèment  et  mauvaisentent  menti.  En 
vain  le  pria-t-on  de  souffrir  que  'ta 
réponse  lut  écrite  en  termes  plus  tné- 
oagés.  //  ne  mérite  pas  d'itre  mieux 
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i ,  dil-il ,  c'est  un  franc  hypocrite  ^     4604. 
dispur   de  patenôtres  ;  il  en  dit 
qu'un  Cordelier,  et  m'a  voulu 

r  un  tour  de  cordon.  Quant  au 
d*j4lbrety  il   lui  nia  en  face  ses 

itions ,  el  le  traita  avec  un  sou- 
mépris. 
I  #Jéposi(ion  la  plus  embarrassantq 

celle  de  la  comtesse    ^Angoù- 
\  Gié  se  (lattoit  que  pour  les  ser- 

qu'il  avoit  toujours  rendus  à  elle 
son  fils^  et  notamment  ceux  qui 
mstituoient  aciuellement  en  état 
msé  ,  le  témoignage  de  la  prin* 
i  lui  seroit  favorable  ;  mais  elle 
rissoit  intéiîeurement  contre  lui 
rancune  9  pour  des  coniradiciions 
les  femmes  souffrent  difficilement. 
lit  que  le  maréchal^  traité  par  la 
;esse  avec  bonté  el  confiance  dans 
Qlretiens  journaliers ,  que  ses  fonc- 
.  de  gouverneur  du  jeune  prince 
risoient,  irès-riche,  forl  accrédité, 
^daiit  la  confiance  de  son  maître, 
d  une  des  premières  maisons  de 
ligne  ,  et  veuT,  ne  se  crut  pas  trop 
traire  en  a>pirant  à  la  main  de  la 
5  de  son  élève.  Il  (ut  étonné , 
te  t  on ,  que  ses  insinuations  ne 
lit  |>as  entendues.  11  chercha  la 
î  de  cette  froideur ,  et  s'imagina  la 
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j^Q^       trouver  dans  rincliualion  que  la  jeu 
veuve  avoit   pour  quelques    seigneur 
qui  fréquenloient  le  cbàleau.  Comi 
il  y  cloit  tout- puissant,  il  fit  dire 
quelques-uns   de  ne  s'y  pas  montr 
si  assidûment;  un  des  plus  soupçono 
osa  ne  point  obéir,  le  maréchal  le  f 
saisir  par  les  gardes  et  chasser  hou« 
teusement.  Cette  violence^  outre  qu'e 
blessa  peut-être  le  goût  secret  de 
princesse,  lui  déplut    encore,    parc« 
qu'elle  donnoit  lieu  à  des  soupçons  î 
jurieux.  Comme  elle  avoit  besoin  du 
gouverneur   de  son   fils ,   elle  dévora 
dans  le  temps  cet  affront  en  silence; 
mais  quand  elle  trouva  l'occasion 
s'en  venger,  le  dépit  et  le  plaisir  de 
punir  un  jaloux  l'emportèrent  sur  la 
reconnoissance ,  et  rendirent  sa  dépo« 
sition  très-défavorable  à  l'accusé. 

Dans  cette  confrontation  Gié  se  cod- 
duisit  avec, la  plus  grande  modération* 
11  eut  la  discrétion  de  ne  rien  insinuer 
des  motifs  qui  avoient  [m  déterminer 
la  comtesse  diAngouUme  à  agraver 
son  témoignage,  motifs  qui  auroient 
pu  l'autoriser  lui-même  à  la  récuser. 
Sans  prétendre  donner  trop  d'impoiw 
tance  aux  services  qui  le  mettoient  ac* 
tuellement  en  danger,  et  sans  don- 
ner à  son  assertion  un  air  de  reproche  ^ 
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l  lui  dit:  Si  fauois  toujours  ver  pi  ^Sqa 
Dieu  ,  comme  je  vous  ai  servi ^  ma- 
lame  ^je  n^aurois  pas  grand  compte 
i  rendre  à  la  morL  II  nia,  mais  avec 
respect^  une  partie  des  faits  reprochés , 
)t  donna  une  favorable  interprétation  k 
:eux  dont  il  ne  pouvoit  disconvenir; 
luant  aux  bravades  et  aux  paroles  de  dé- 
taîo  y  qu'oc  affirmoit  lui  être  échappées 
contre  la  reine  dans  les  conversations  y 
I  dit  qu'il  ne  s'en  souvenoit  pas;  que 
'il  les  avoit  proférées,  il  avoit  mai 
ail  j  et  qu'il  xie  voudroit  pas  les  avoir 
lites  de  la  moindre  gentille  femme 
tu  rqy€Uime. 

Malgré  sa  jusiiQcalion,  appuyée  sur 
les  preuves  irréprochables,  il  auroit 
peut-être  couru  risque  de  la  vie,  sans 
le  chancelier  Guy  de  Rochefort^  pré- 
sident du  tribunal.  Il  conduisit  cette 
ïfiaîre  avec  une  adresse  qui  sauva  l'ac- 
cusé ,  sans  choquer  la  reine  et  ses  autres 
fiuissans  ennemis.  11  le  tira  d'abord  de 
a  prison  ,  où ,  dans  les  premiers  jours 
(le  sa  détention  ,  il  avoit  été  traité 
très-durement,  l'élargit  ensuite  et  se 
fit  donner  par  lui  une  liste  des  té- 
moins que  l'accusé  desiroit  être  euten* 
dus  dans  sa  cause.  Elle  étoit  très- 
nombreuse  \  le  roi  se  trouvoit  à  la  tête, 

£  2 
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i6o4.  P^i*  ^^  cardinal  ^Amhoise;  aprèseux^ 
des  gouverneurs  de  provinces  éloî* 
gnées,  et  y  résidant;  des  ministres  ao^ 
tue]Iement  en  ambassade  \  des  officieii 
de  l'armée  d'Italie,  et  jusqu'à  des  pii* 
sonniers  qu'on  ne  reverroit  peut-être 
jamais.  Enfin ,  comme  la  reine  s'obsti- 
Boit  à  vouloir  un  jugement,  le  chan- 
celier 6t  porter  l'affaire  p.'irdevaul  le 
parlement  de  Toulouse.  Ce  tribunal , 
quoique  vivement  sollicité  y  écarta  le 
crime  de  lèse-majesté  ;  prononça  q 
-pour  réparation  de  quelques  excès  «1 
défauts  y  et  pour  certaines  considé^ 
rations ,  le  maréchal  de  Gié  cessèrent 
les  fonctions  de  gouverneur  du  coiuie 
i^Angouléme  y  en  perdroit  le  titre, 
ainsi  que  le  commandement  des  cbâ*- 
teaui  d'Amboise  et  d'Angers,  et  de  sa 
compagnie  de  cent  lances;  qu'il  s'abs- 
iiendroit  pendant  cinq  ans  des  fonc- 
tions de  maréchal  de  France,  et  que 
pendant  ce  même  temps  il  n'appro- 
cheroit  pas  de  dix  lieues  de  la  cour  : 
toutes  choses  que  le  roi  auroit  ] 
ordonner  de  sa  pro[>re  autorité, 
souffrir  qu'on  donnât  à  cette  affaire  un 
éclat,  qui  fit  tort  à  sa  réputation 
de  justice  et  de  bonté.  Gié  fut  encore 
condamné  à  restituer  au  trésor  royal 
la  sold^  de  quinze  soldats ,  que  par  négli- 
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ie  ou  autreaUént,  il  se  trouva  avoir     ^5^ 

oyéc  à  son  propre  service.  Ce  grief 

é  inséré  dans  ]a  procédure ,  pour 

r  l'accusalion  de  concussion  et  de 

ftt*  Le  maréchal  paya  gaiment  cette 

I      lie  somme ,   et  se  retira  dans  sa 

le  maison  du  Verger  en  Anjou ,  ou 

écot  magnifiquement,  visité  parla 

liesse  de  la  province ,  et  même  par 

seigneurs  les  plus  distingués  de  la 

r,  en    dépit  de  ses  ennemis  et  de 

BDvieux. 

doit  se  rappeler  que  le  roi  avoit  y  Justification 

dire,  consigné  les  fugitifs  de  ^'4';'^^^^  ^^^ 

Italie,  et  leur  avoit  défendu 

itrer  en  France.  A  force  de  per- 

I     e,  un  des  principaux  officiers, 

lé  Louis  dfHédoupille ,  parvint 

pprocher  du  roi.  Il  se  présente  à 

en  piteux  étatj  lui  remontre  que 

perle  du    royaume  de    Naples   ne 

it   ni    des  capitaines    qui  ont    fait 

ave  d'babileté,  ni   des  soldats  qui 

montré  beaucoup  de  valeur  j  mais 

commissaires  pour  les  vivres  et  des 

oriers ,  harpies  ravissantes  arrivées  à 

mée  uniquement  dans  le  dessein  de 

irichir.    ce  Quarante   jours  durant , 

lit  il ,  nous   avons   vu  les   ennemis 

levant  nous,  et  les  voleurs  derrière^ 

Lu  retour   ces  impitoyables  maliô- 
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^5^4       «  tiers  ont  refusé  d'aider  les  misera^ 
((  blés  soldats,  et  ont  retenu  mén 
«  leur  paie.  A  présent  ils  triomphe 
^  de  nos  calamités,    et  se  montre 
<c  hardiment  à  la  cour,  dont  ils  yoa- 
((  droient  nous  bannir,  nous  qai  por- 
«  tons  sur  nos  corps  déchiquetés, 
«  sur  nos  visages  hâves  et  desséchés, 
<(  les  témoignages  de  leurs  vols  ».  La 
nionarque  répondit  en  soupirant  ;  10- 
las  !  il  est  twp  vrai.  En  conséquence 
de  la  dénonciation ,  deux  de  ces  avi( 
financiers  furent  pendus,  d'autres  ex- 
posés sur  des  échafauds  à  la  risée  et 
aux  insultes  de  la  populace,  et  uo  grand 
nombre  taxés  à  des  amendes  applicables 
au  soulagement  des  capitaines  et  des  sol- 
dats qui  revenoient  de  cette  malheu- 
reuse expédition. 
£xemp!c$de      Les  chevaliers  français  y  montrèrent 
«•ui5<îc.        ^^^  bravoure  à  toute  épreuve.  Outre 

le  généreux  dévouement  de/a  Palice, 
î\  l'attaque  de  Rouva  ,  et  celui  de 
Bayard ,  au  pont  où  il  arrêta  seul  une 
colonne  espagnole;  l'histoire  a  con- 
servé la  mémoire  de  plusieurs  ac- 
tions héroïques,  entre  lesquelles  elle 
célèbre  la  retraîle  hardie  de  Louis 
îVArs ,  compagnon  d'armes  de  ces 
deux  guerriers. 

Louis  cVArs^   après  la  défaite  de 


ëtou  distingue  particulièrement 
âge  du  Garillan ,  dont  il  avoit 
^idée.  Ils  luttèrent  long-temps 
té  et  de  courage;  mais,  malgré 
riorilé  des  forces  de  son  adver- 
jouis  d\4rs  fut  toujours  vain* 
[l  écrivit  au  roi  qu'il  pouvoil  se 
'  six  mois  dans  son  poste ,  et 
li  préparât  des  secours.  Louis 
[ni  commençoit  à  se  lasser  de 
lerre,  lui  répondit  d'abandoa- 
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1604.  de  force,  des  lieux  où  il  passa 9  d 
arriva  iriomphant ,  presque  sans  perte  j 
à  Blois,  où  la  cour  se  tenoit.  Elle  a 
toute  entière  au-devant  de  lui.  Le  n 
narque  distribua  des  récompenses  aai 
officiers  et  aux  soldats,  et  laissa 
général  le  choix  de  celle  qui  lui  fen 
le  plus  de  plaisir.  Il  n'en  demanda 
point  d'autre  que  la  rentrée  en  France 
descapitulans  deGaëte,  quigémissoient 
sous  la  disgrâce  du  roi,  et  il  l'obtint.  > 
Intrigues  de  Celte  fatigue  de  la  guerre,  qui  avi 
Tcrdinand.  porlé  Louis  XII  à  envoyer  au  com- 
mandant de  Yenouse  des  ordres  de  dé- 
sespoir, le  détermina  aussi  à  écouter 
des  propositions  d'accommodement , 
que  Ferdinand  lui  fit.  Ce  prince ,  mai- 
gre ses  succès  dans  le  royaume  de 
jNapIes,  craignoit  que  Louis  ^  indigné 
de  sa  pei^die,  ne  lui  opposât,  faute 
d'autres  moyens,  l'infortuné  Frédéric j 
qu'il  gardoit  en  France.  Les  secours 
que  le  monarque  français  pouvoit  lui 
fournir  en  le  renvoyant  dans  son  royau- 
pie  ;  ceux  que  le  prince  détrôné  y  trou- 
veroit  de  lu  part  des  seigneurs  napoli- 
tains méconiens^  reslés  en  assez  grand 
nombre;  et  de  la  part  des  fugiiifs , 
que  le  moindre  rayon  d'espérance  y  rap- 
pelleroit;  le  besoin  perpétuel  d'argent; 
la  nécessité  enfin  d'épuiser  sou  Espagne 
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de  troupes  pour  conserver  sa  nouvelle  7~7" 
possession  :  celte  réunion  de  motifs  lui 
fit  unaginer,  ou  de  bonne  foi,  et  par 
une  géoérosité  qu'on  ne  peut  guère 
lui  soupçonner,  ou  seulement  pour  em«^ 
barrasser  Louis  ^  d'offrir  au  Napolitain 
de  le  replacer  lui-même  sur  son  trône. 
Par  des.  ambassadeurs  qu'il  envoya 
au  roi  de  France  ,  11  6t  renouveler  se- 
crètement à  Frédéric  les  protestations 
par  lesquelles  il  Pavoit  déjà  trompé  ^ 
savoir  qu'il  ne  lui  avoit  enlevé  sa  cou- 
ronne que  pour  empêcher  le  monarque 
de  France  de  s'en  emparer;  que  ce 
n'étoit  qu'un  dépôt,  et  que  maintenant 
qu'il  en  étoit  le  maître,  il  offroit  de 
le  lui  rendre,  si  Frédéric  pouvoit  de 
son  côté  obtenir  de  Louis  JX// qu'il  se 
désistât  de  toutes  ses  prétentions  sur  ce 
royaume.  II  appuyoit  cette  proposition , 
de  l'offre  d'un  mariage  du  fils  aîné  de 
Frédéric ,  qu'il  gardoit  en  Espagne  , 
avec  une  de  ses  nièces.  Ferdinand 
persuada  si  bien  le  Napolitain ,  qu'il  fit 
tous  ses  efforts  auprès  de  Louis  XII 
pour  obtenir  ce  désistement  ;  mais 
celui-ci  pénétra  mieux  les  vues  se- 
crètes de  l'artificieux  Espagnol.  Il  donna 
une  audience  solennelle  à  ses  ambas- 
sadeurs ,  écouta  les  propositions  vagues 
qu'ils  lui  firent  pour  un   accommode- 
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jj^^'      ment,  prit  ensuite  lui-même  la  parole, 
leur  fit  connoitre  qu'il  n'ignoroit  ri 
de  leur  intrigue  clandestine  auprès 
Frédéric,    leur    reprocha    d'un    \a 
courroucé  leur  complicité  à  la  mauTS 
foi  de  leur  maître,  leur  commanda 
Sortir   de    son  royaume  ,   et  ne  !< 
donna  que  peu  de  jours  pour  ezécol 
ses  ordres.  Ils  s'imaginoient  que  -Ffer^ 
dinancl ,   se   montreroit  très-irrité  de 
l'affront   qu'il  venoit   d'essuyer,    sur- 
tout quand  ils  lui  apprendroient  qoe 
Louis  l'accusoit  d'imposture,  et  de  Pa* 
voir  déjà  trompé  deux  fois;  et  ils  ne  fo- 
rent pas  peu  étonnés  quand  il  leur  ré- 
pondit :  Deux  fois ,  il  en   a  menii 
P ivrogne  y  car  je  Vai  trompé  plus  de 
dix.    il  est  permis  de  croire  que  le 
fourbe    songeoit    en    effet    beaucoup 
moins  à  rétablir  Frédéric  qu'à  le  fwre 
sortir  de  France,  à  l'attirer  dans  quel* 
que  piège ,  s'emparer  de  sa  personne  ^ 
le  réunir  à   son  fils   prisonnier   entre 
ses  mains ,  et  se  délivrer  par  letir  cap- 
tivité de  toute  inquiétude  de  leur  part. 
Cependant  l'infortuné  prince  crut  fer- 
mement qu'il  n'avoit   tenu   qu'au  roi 
de  France  de  lui  faire  rendre  sa  cou- 
ronne, et  il  mourut  quelque    temps 
après  dans  cette  persuasion  ,  n'ayant 
cependant  pas  à  se  plaindre   du   roi , 
dont  il  fut  toujours  trailé  avec  les  plus 
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ids  égards  ,  ainsi  que  sa  famille.  ""TsoéT^ 
àlaquellerien  nemanquajaiiiais.  Dansles 
détresses  les  plus  pressâmes  de  ses 
finances,  et  quoiqu'il  ne  tirât  rien  du 
royaume  contesté,  qui  l'exposoit  même  à 
des  dépenses  exborbitantes ,  Louis  eut 
erand  soin  que  les  pensions  promises 
fussent  payées  avec  la  plus  grande 
exactitude. 

Les  offres  que  le  roi  caiholîque  fai-^  rrairéde 
soit  à  Frédéric  de  le  rétablir  sur  son  ^\%  l^^^^l! 
trône  •  étoient  directement  contraires  «lucttrEm- 
a  rengagement  pns  avec  1  archiduc 
Philippe,  époux  de  Jeanne^  sa  fille, 
de  céàev  le  royaume  de  JNaples  au 
Ane  à^  Luxembourg  y  leur  fils,  quand 
il  accompliroit  Iç  mariage  stipulé  entre 
lui  et  madame  Claude  de  France. 
Aussi  Louis  XII  ne  manqua-t-il  pas 
de  faire  connoîlrc  au  gendre  la  mau- 
vaise foi  de  son  beau-père.  Il  lui  en- 
voya le  procès-verbal  qu'il  avoit  fait 
dresser  de  ce  qui  s'étoit  passé,  tant 
dans  l'audience  solennelle,  que  dans 
les  intrigues  secrètes  des  ambassa- 
deurs. Cette  communication  amena  des 
conférences,  dans  lesquelles  le  roi  et 
Parchiduc,  souverain  de  Flandre ,  s'ex- 
pliquèrent sur  leurs  intérêts  respec- 
tifs. L'archiduc  gagna  l'empereur  Maxi- 
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i5y^.      milien,  son   père,  et    par  un  tn 
qui  fut  conclu   à   Blois ,    traité    q 
LéOuis  XII  ne  put  signer,  que 
suite  de  sa  lassitude  pour  une  guer 
qui  épuisoit  les  ressources  de  ses  p 
pies ,  et  qu'on  auroit  pu  à  peine  Ji 
dicter  quand  ses  provinces  auroient  ë 
entamées  ,  il  fut  arrêté  de  donner  sui 
à    l'alliance    projetée  entre    mada 
Claude  j  fille  aînée  du  roi,  âgée  alors  de 
cinq  ans,  et  Charles  de  Luxembourg, 

Iui  n'en  avoit  que  quatre.  En  faveor 
e  ce  mariage,  on  tira  de  Maximilù 
la  promesse  de  donner  enBn  à  l'h^ 
ritier  de  Valentine  l'investiture  du 
duché  de  Milan ,  promesse  qui  lui  fut 
payée  deux  cent  mille  francs  d'avance. 
Cette  investiture  devoit  être ,  tant 
pour  le  roi  très-chrétien  et  ses  sno- 
cesseurs,  que  pour  leurs  hoirs  mâleSy 
procréés  en  légitime  mariage.  Mais  aa 
défaut  de  mâles,  nés  de  ces  princes  y 
ce  riche  héritage  devoit  passer  à  ma- 
dame Claude  de  France ,  et  au  duc  de 
Luxembourg  y  son  futur  époux  j  et^ 
si  l'un  des  deux  venoit  à  mourir  avant 
l'accomplissement  du  mariage,  le  Mir 
lanès  seroit  dévolu  à  celui  ou  celle  dé 
ses  frères  ou  sœurs  qui  lui  seroit  sa«- 
brogé.  Outre  ces  clauses,  de  subs- 
titution favorables  à  son  futur  époux  ^ 
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e  Claude  ,  par  cette  convention ,       r  , 

>rloit  à  rhéritier  de  la  maison 
'.Autriche  le  duché  de  Bretagne  en 
y  té,  après  la  mort  ^Anne^ 

I  ire  ;  les  comtés  d' Ast  et  de  Blois , 
panages  de  la  maison  â^ Orléans  y  dont 
Louis  XII  se  désistoit  en  faveur  de 
a  fille  ;  le  duché  de  Bourgogne  \ 
t  enfin  Fespérance  presqu^assurée  de 

couronne  de  Naples,  si  Ferdinand 
édoit  à  son  petit-Gls  les  droits  qu'il 

kendoit  y  avoir,  comme  Louis 
bandounoit  les  siens  à  sa  fille. 

Une  autre  clause  non  moins  avanta- 
;ease  à  la  maison  S  Autriche  y  et  très- 
lontraire  aux  intérêts  de  la  France^ 
bt  que  si  le  mariage  projeté  venoit 
i  manquer  par  défaut  de  consente* 
nent  du  roi ,  de  la  reine  ou  de  ma- 
lamc  Claude,  la  France  seroit  par  le 
»eul  fait  déchue  de  ses  droits  à  la 
>ossession  du  duché  de  Bourgogne , 
ït  de  ceux  qu'elle  acquérolt  sur  celui 
le  Milan,  qui  dès- lors  seroient  dé- 
volus au  duc  de  Luxembourg.  Si  au 
contraire  c'étoit  par  la  faute  du  duc 
jue  le  mariage  ne  s'efTectuoit  pas ,  il 
)erdroit  seulement  le  Charolois,  l'Ar- 
ois  ,  et  quelques  seigneuries  adja- 
entes. 
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i5o4.  Enfin,  dans  ce  traité  on  posa  j      f 

Ligucprojetéc  demens  d'une  ligue  contre  les  Vénr 

vérUdcw,  ^°  ^  ^^  ^"®  ^^^^  '®s  guerres  de  Na 
Louis  XII ,  ainsi  que  Charles  Fil 
son  prédécesseur ,  avoient  eu  à  se  ph 
dre  tantôt  de  leur  partialité  déclai 
pour  les  ennemis  de  la  France  ,   tant 
de  leur  conduite  oblique.   La    pr 
rite  du  commerce  donnoit  à  ces  ré| 
blicains  un  orgueil ,  que  le  roi  résoli 
d'humilier.  Il  sacrifia  à  ce  désir  l'él 
teur  Palatin ,  Philippe  y  et  le   duc 
Gueldres  ,  Charles  d^Egmond  y 
d* Adolphe-le-Dénaturé  ,    tous  dcoi 
ses  anciens  alliés  ,  dont  l'empereur 
naçoit  les  Etats  ;  Louis  XII  s'engj 
à  ne  les  pas  secourir ,  quand  Maœimi» 
lien  les  attaqueroit.   Ce  dernier    n'a- 
voit  rien    à  reprocher  aux  Vénitiens  ; 
au  contraire  ,  il  les  avoit'toujours  trou- 
vés prêts  à  le  seconder  quand  il  avoit 
eu  besoin  d'eux  ;  mais  sa  reconnoi^nde 
ne  tint  pas  contre  l'appât  d'acquérir 
plusieurs    places  maritimes  du   conti- 
nent ,  appartenant  aux  Vénitiens.  Ju-^ 
les  II y  de  son  côté  ,  qui  n'avoit  pas 
beaucoup  à  s'en  plaindre,  se  laissa  ga^ 
gner  par  l'espérance  de   se  faire  resti- 
tuer les  villes  de  Faenza,  de  Rimini^ 
et  d'autres  places  qu'il  prétendoit  lui 
être  injustement  retenue  par  les  Véni- 
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I.  Céimt  lui  qui  devoit  commen-     i5o4. 

re  €ontre  eus  9  par  des  ana- 

des  excommunications  i  et 

crolroient   n'avoir  que    ces 

ar     ts  à  craindre  y  les  deux  puis- 

ti     e  et  royale  parottroient 

es  leurs  troupes  ,  et  les  écra- 

• 

roi  rendit,  par  procureur,  hom-    Maladie  du 

l'empereur  pour  le  duché  de  Mv-^c'  i*en^^ 

f    i  de  jours  après  il  fut  attaqué  m«n«^«  wo^ 

ic  tie  aussi  dangereuse  que  celle     ^ 

le  précédente ,    et  amené  de 

I    t  portes  du  tombeau.  L'extré- 

il       trouYoit  fit  ouvrir  les  yeux 

iJ  qui  pouvoient  mena- 

t       e  ,  si  le  traité  de  Blois  ^ 

ra    >ort  au   mariage  de  la   prin- 

Ciaude  avec  le  duc  de  Luxem- 

y     s'accomplissoit.    Ce  prince, 

i  qu'on   l'a  remarqué ,  seroît   de- 

1    très  -  redoutable    à   la  France, 

t  posséder,  du  chef  de  VÂrchi* 

j   son   père,  tous  les  biens  de  la 

son   d'Autriche  en  Allemagne,  et 

us  la  Flandre  et  la  comté  de  Bour- 

ne  ;  du  chef  de  Ferdinand  et  d'/- 

^lle  à  leur  mort ,  l'Arragon  et  la 

ille  dont    ils  étoient  souverains; 

le  traité  de  Blois^  le  duché  de  Mi- 

,  ceux  de  Bourgogne  et  de  Breta- 


lia      Histoire  de  Faance. 

i5o5.     Sj^^y  ^^^  comtés  d'Âst  et  de  Blois, 
Charolais  et  les  pays  adjacens ,  et  ei 
la  couronne  de  Naples  ,  quelque  iiil 
prétendant  qui    en   restât   poss4 
Ferdinand  y  grand-père  du  jeune  du 
ou  Louis  XII  y  son  beau-pére. 
Le  mnringe       Cette  puissance  colossale  vue  de  pr 
ûiuîea"v7ck  ^  '^  lueur,    pour  ainsi  dire  ,  des  ils 
comte  <i*An-  beaux  funèbres  qui  entouroient  le  nio 

goulême ,  ré-  rr  i  mi 

soiu.  narque  ,   enraya  le  conseil.  JLe  carc 

à^Amboise  se  chargea  *  d'en    faire  c 
noitre    le  danger    au  mourant.    Il 
sentit,  versa   des  larrhes  sur  son 
prudence  et  sur  les  dangers  dont  il  avoit 
environné  ses  peuples  ;  mais  la  craii 
de  violer  son  serment  le  retenoit.  j 
prélat ,  comme  légat  ^à  latere  y  lui  \ 
donna  l'absolution  ,  après  lui  avoir  re- 
montré que  son  engagement  étoit  éga- 
lement nul  suivant  les  lois  canoniques 
et  civiles.  Parles  premières,  à  déiaut 
de  l'aveu  de  la   princesse ,  trop  jeune 
encore  pour  donner  un  consentement 
véritable,  quiétoit  pourtant  de  l'essence 
même  de  l'acte  ;  et  par  les  secondes,  à 
défaut  de  l'acquiescement  de  la  nation 
à   une  mesure  qui  aliénoit  une  partie 
si    considcnible   de  sou   domaine.  La 
reine  Anne   montra  de  la  répugnance 
à  voir  manqtier    un  mariage  qui  pro- 
mettait à  sa  fille  un  état  si  brillant  j 
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fiais  à^jémhoia^  obtint  aussi  son  con-  i5o5. 
entemeni,  en  lui  représentant  qu^un 
efus  pourroît  donner  la  mort  à  son 
m*  Le  roi,  délivré  des  scrupules  et 
s  objections,  til  son  testament,  par 
cq«iel  il  ordonna  que .  la  princesse 
Claude  scroii  mariée  à  François^ 
'Omie  à^  An  gaulé  me  ^  sitôt  que  leur 
ge  le  permettroit  ;  et  qu'étant  sa  fille  ai- 
le 9  elle  h^riteroit  du  duché  de  Mi- 
I  j  des  comiés  d'Ast  et  de  Blois  ,  et 
tous  les  biens  qui  lui  appartenoient 
>o  propre.  Il  institua  administratrice  de 
ons  ces  biens  et  tutrice  de  sa  (ille  la 
'eioe  sa  mère ,  et  déclara  conjointe- 
ent  régentes  du  royaume ,  Anne  de 
tSretagne  et  Louise  de  Savoie j  com- 
tesse d^An^ouléme  ,  sous  la  direction 
d'un  conseil  de  cinq  personnages  dis- 
tingués' qu'il  nomma  ,  et  du  nombre 
desquels  étoit  le  cardinal  iïAmboise 
et  le  chancelier  Guy  de  Rochefort. 
Le  moribond  fit  jurer  au  commandant 
et  aux  ca|)itaines  de  sa  garde  ,  de  s'at- 
tacher après  son  trépas  au  comte  d'^/2- 
goul^mejei  de  sacrifier  leur  vie ,  s'il 
le  Hilloit ,  pour  faire  accomplir  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Claude.  Heu- 
reusement cette  bizarre  volonté  der- 
nière ,  de  mettre  à  la  tète  du  gouver- 
Demenl  9    avec    une  égale   puissance, 


ii4      Histoire  de  France. 

— T""^     '  deux  hommes  et  deux  femmes  qui  i 
s'almoient  point  ,  n'eut  point  son  e: 
cuiion.  Louis  XII  revint  en   santé  , 
fut  bientôt  en  état  de  donner  son  a 
t  niion  à  un  événement  qui  changea  1 
dispositions  entre  lui  et  le  roi   ca 
lique. 
Lf  royaiitre      L^  célèbre  Isabelle  ,   son    épouse 

de  Naples  est  ^  ii*^ 

cédé  au  roi  mourut.  rar  son  testament  elle  av 
«.thoiique.     jgjgg^  1^  Castille  ,  dont  elle  étoit 

souveraine,    à  leannc-la-FoUe  ^  Ici 
fille  unique  ;  et  en    cas  qu'elle  ne  ] 
régner  elle-même ,  elle  confioit  la  ré 
gence  à  Ferdinand  y   jusqu'à     ce  q 
Charles  de  Luxembourg  ,  son  petit- 
fils  y    eitt  atteint  Tâge   de    vingt  ans. 
Les  deux  époux  avoient  acquis  en  coin- 
ninn  la  possession  des  Indes  et  la  cou- 
ronne de  Naples.  Les  Indes  encore  pea 
assurées  restoient  indivises  par  lanéoes- 
site  des  circonstances.  Il  n'eu  étoit  pas 
ainsi  du  royaume  de  Naples ,  qui  pou- 
voit  être  partagé  ;  mais  le  mol  partagé 
sonnoitiual  aux  oreilles  de  Ferdinand. 
D'ailleurs,  il  sentoit   que,  malgré  les 
dernières  volontés  d^Isabelle ,   son  au- 
torité en  Castille  étoit  précaire,  parce 
que  l'archiduc  Philippe  ,  son  gendre^ 
en  réclamoit  aussi  la  régence  pendant 
la  vie  de  son  épouse ,  et  même ,  s'il 
arrivoit  qu'il  lui  survécut,  jusqu'à  la 
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orité  du  duc  de  Luxembourg^  leur       TT" 
c    iimunfils.  JPerdiruind^  dans  la  possi- 
lié   de  perdre  son  influence  dans  le 
royaume  de  Castilie  ,  résolut  de  s'ap- 
proprier celui  de  Naples  en  entier.  11 
coojeciuroilqne  Vj4rchiducAc.c\i\Xy  par 
les  nouvelles  dispositions  de  Louis ,  des 
■tantages    que   devoit  lui  procurer  le 
mariage   de    son  fils  avec  Oiaude  de 
France  ,  ne  manqueroit  pas  de  reven- 
diquer les  duchés  de  Milan  et  de  Bour- 
gogne ,  que  le  traité  de  Blois  lui  assu- 
roît  dans  cette  circonstance  ;  et  que  le 
roi  de  France,  dans  la  crainte  d'avoir  à 
soutenir  une  guerre  en  Italie ,   pour  le 
royaume  de  Naples,   et  une  autre  en 
Flandre  et  en  Allemagne  contre  Maxi- 
milien  et  Philippe,   accepteroil    vo* 
loniiers    une    offre   qui  lui   assureroit 
Piuu'grité  de  ses  lorces  contre  le  père 
et  le  (ils ,   et  sauveroit  spn  honneur  à 
l'égard  de  Naples.  Il  proposa  donc  que 
Louis  XII  lui  accordât  pour  épouse 
une  fille  de  France  ,  à  laquelle  il  don- 
neroit    en  dot   la   partie  du  royaume 
de  Naples  ,    qu'il   s'étoit  réservée   par 
leur  partage  ,   et  dont  il   ne  possédoit 
plus  rien  depuis  ses  défaites. 

C'cloit  ne  rien  donner  de  la  part  de 
la  France  ,  et  c'étoit  même  conser- 
ver ses   droits  sur  le  royaume  de  Na- 


M** 
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i5o5.      pies  ,  en  cas  que  la  princesse  n'eût 
d^eofans  ;  aussi  le  Irailé  ful-il  b; 
conclu  9  et  Louis  XII  donna  avec 
pressement  la  jeune  Germaine  de  f 
fille  de  sa  sœur  et  de  Jean  de  Foix , 
comte  deNarbonne,  au  vieuxJFferrfi 
qui  alors  s^intitula,  sans  contrac 
roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Le  roi  de  Jb' 
ce  voulut  retenir^parune clause expr 
la  principauté  deTarente  pour  la  vc 
ei  la  famille  de  Frédéric  le  délrô 
mais  le  roi  d'Espagne  exîgeoit  que  c 
famille  infortunée  allât  s'établir  daofl 
lieu  qu'il  désigneroit.  La  veuve  craig 
une  captivité  perpétuelle  pour  i 
fans ,  si  elle  les  mettoit  à  la   d; 
tion  de  leur  perfide  parent ,  et  elk 
retira  avec  eux  à  Ferrare, 

r.  •.  ^A  A.     JLe  tesianienr  de  Louis  XII  qui  aaso- 

Etats-gene-      .  /ai 

rauideiours.  roit  au  comte  a  Angoulême  ia  roaiil 
i5o6.  de  Claude  et  le  trône  de  France  ,  ne. 
parut  pas  suffisant  pour  donner  à  cette 
disposition  l'authenticité  nécessaire } 
on  jugea  qu'un  acte  qui  disposoit  de  la 
couronne  ilevoit  être  appuyé  du  con- 
sentement des  Etats-Généraux.  Le  roi 
les  convoqua  à  Tours.  L'orateur  des 
états,  nommé  ThomasBricot^çixuïomt 
et  député  de  Paris  ,  ne  commença  pas, 
comme  ses  prédécesseurs  dans  ces  afr 
semblées ,  par  des  excuses  sur  ce  qu'il 
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foîl  à  remplir  le  pénible  devoir  de  pré-     ^5^67" 

tter  les  doléances  du  peuple  sur  l'é- 

tnitë   des  impôts  ,  d'en    demander 

dîminntioo ,  et  la  reforme  d'une  mul« 

i<     le  d'abus  qui   se  seroient  glissés 

I  le      ^uvernement  ;  au  contraire  , 

Il  G      le  roi,   qui  éloit  présent, 

sa     »Dtê  ,  de  sa  bienfaisance-,  et  de 

Q  iiidolgence ,    en  montant  sur  le 

i    ),  poar  ceux  qui  l'avoient  offensé. 

Dans  des  temps  de  troubles  et  d'à-    Louis  xti 

mes ,  ajonla-t-il ,  dans  des  temps  JÇrfSu'pw. 

où  les  revenus  de  la  couronne  pa-  p>« 

roissoient  insufTisans  ,  les  tailles  ont 

été  diminuées  d'un  tiers  ,  vous  avez 

pourvu    à    la  stireté  et  à   la   tran- 

quîllité    des  citoyens  par  de  sages 

lois  ,  reprimé  les  excès   des  soldats 

par  une  exacte  discipline.  Le  labou- 

renr  n'a  plus  tremblé  à  l'approche 

du  guerrier  ,   et  pour  me  servir  dç 

l'expression  du  prophète,  le  mouton 

bondit  au  mi/ieu  des  loups  y   et  le 

«  chevreau   joue    parmi    les   tigres. 

«  Quelles  actions  de  grâces  ne  vous  doi- 

«  vent  pas  des  sujets  que  vous  avez  pro- 

c  tégcs  et  enrichis?  Daignez  donc,  Sire, 

C  acce[ner  le  titre  de  Père  du  Peuple , 

«  qu'ils  vous  déférent  aujourd'hui  par 

«c  ma  voix  ».    A  ces    mots  il   s'éle\a 

dans  l'assemblée  un  doux  murmure  , 
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seiiiens. 

Supplié  de 
po 


Supplié  de     Apres  un  moment  de  silence.  p< 

)nr*oir  à  la   i        '  ,  •.   ,,  .         •  * 

sareiédu     dant  Jequel  1  orateur  paroissoil  se  i 
royuiune.     cueillir  •  il  parla  avec  sensibilité   de 
maladie  du  roi ,  de  la  conslemalion  i 
la  naiion  entière  dans  les  momcDS 
elfe  irembloii  encore  pour  ses  joun 
et  a  lorsqu'un    rayon  d'espérance 
(C  dissipé    cette     douleur    profonde 
<c  avec  quel   effroi ,    dit-il  ,     ne    ^ 
((  elle    pas  le  péril    qu'auroit    cou 
te  TËtat ,  par  les  suites  d'un  trop  fu- 
<c  neste  engagement  !  Dans  ces  cru< 
<c  instans  où  vous    paroissiez ,    i        ^ 
<(  toucher    à   votre    dernière  heure  y 
<c  vous  déclarâtes  que  vous  ne  regre^ 
<(  fiez  la  vie ,  que  parce  que   vouê 
a  n^auiez  pas  encore  assuré  le  repos 
c(  de  votre  peuple.    Ce  sont  ces  pu- 
ce rôles  y   à    jamais    mémorables ,    qui 
((  nous    enhardissent    à    déposer  aux 
«   pieds  de  Votre  Majesté  notre  très- 
ce  humble  requête  ».  A  ces  mots  l'as- 
semblée  entière    tomba    à    senoux  , 
tendant  vers  le  trône  des  mains  sup» 
pliantes.  L'orateur ,  dans  la  même  aiti-* 
tude,   continua   d'une    voix   basse  et 
trcmblanie  :  ce  Puisse   le    suprême  ar- 
ec ])itre  des  destinées  prolonger  la  do» 
ce  rée  de    votre   règne  !   Puisse-t«il  p 
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i  propice  à  nos  neveux  ,  vous  donner     J^^^ 
pour    successeur   un  fils    qui    vous 
ressemble  !  Mais  si  ses  décrets  éier- 
m         s'opposent  à  nos    vœux ,    s'il 
1   nous  juge   pas  dignes   d'une  si 
ande  faveur ,  adorons  sa  justice  , 
songeons  qu'à  faire  usage  des 
qu'il  nous  a  faits.  Sire  ,  vous 
Mvez   devant  vous  un    précieux   re- 
jeton du  sang  des  F^alois  :  fils  d'un 
père  vertueux  ,  élevé  sous   les  yeux 
ff   d'une  mère  vigilante,  formé  par  vos 
c  conseils  et  votre  exemple  ,  il  promet 
c  d'égaler  la  gloire  de  ses  aïeux.  Qu'il 
^  soit  rheureux  époux  que  vous  desti- 
(C  nez  a  votre  fille  !  et  puisse-t-il  retra- 
<c  cer  à  nos  neveux  l'image  de  votre 
<c  règne  »  ! 

Louis  y  profondément  ému  ,  laissa  Le  mariage 
couler  des  larmes.  Le  chancelier  G^^/f  d'ingulliême 
de  Rochefort.  après  être  allé  au  trône  ^f  «a  f  c^es- 

,•''*,  -.  ,  ,  s:on  à  la  cou- 

preudre    ses  ordres,    dit  que    le    roi ronne  confir- 


voyoit  avec  la  plus  grande  salisfac- 
liou  y  l'amour  de  la  pairie  gravé  dans 
lous  les  coeurs,  qu'il  acceploit  le  titre 
(le  Père  du  Peuple  que  l'assemblée 
lui  dcfcroit ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  lui 
faire  un  présent  plus  agréable.  Quant 
à  l'objet  de  la  requête  ,  ajoula-t-il,  c'est 
nue  ailàiresi  importante,  cl  liée  à  desin- 
lérêls  si  puissans  ,  que  le  roi  souhaite  , 


mes. 
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i5o6.      avant  que  de  donner  sa  dernière 
cision  ,  en  conférer  avec  les  princes 
sang  ,  les  grands  et  les  principaux  i 
gistrats  du  royaume.  Dans  six   jeun 
vous  donuera  sa  réponse. 

11  revint  après  ce  terme  avec  t 
la  cour.    Le   cliancelier    déclara    i 
l'avis  du  conseil  se  trouvoit  confor 
au   désir  des   Etats  ;    qu'après 
délibération  ,  il  avoit  été  recoDié     q 
Louis  y  sans  manquer  aux  règ       J 
plus   austères    de  l'honneur  et   de 
probité  5  pouvoit  comme  homme  , 
devoit  comme  roi ,  se  rendre  au  v< 
de  la  nation ,   en  rompant    un  tra 
captieux   et  des  nœuds  aussi  fuD< 
que  mal  assortis;  qu'en  conséqv    loe  16 
roi  ne  vouloit  pas  différer  de  sa      lîrt 
les  députés  de  son  peuple,  et  qu 
inviioit  donc    aux  fiançailles,   le   u 
engagement  que  l'âge  des  époux  le 
permit    de    contracter,   ce  Sa  Majeslé 
C(  exige  ,  ajouta-t-il  ,    que  vous  pro- 
C(  mettiez  et  juriez  ;  et  que  vous  PasMCS 
«c  promettre    et  jurer    par    ceux   qui 
ce  vous   oui   dcputés,   qu'aussitôt  que 
<c  les  (]r.n\  Hancés  auront  acquis  l'âge 
(c  nul^ile^  vous  ferez  accomplir  le  ma* 
ce  riage  projcié,  et  que  vous  verserez, 
ce  s'il  Cil  ricccs.-aire  ,  juscpi'à  la  dernière 
c(  goutte  de  votre  sang  \fO\xv  en  assurer 
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r  rcxëcuiion  ».  Tous  le  jurèrent  avec        TZ 

npressement,  et  reçurent  des  formules 

»ur  faire  prêtera  leur  retour  le  même 

»ei      ?nt^  aux  villes  et  aux  communautés 

)Ot  ils  étoient  mandataires.  De  lu  salle 

s  Etats,  les  futurs  époux  furent  con- 

itsau  pied  de  l'auiel  j  où  le  cardinal 

af  les  attendoit.   La  princesse  avoit 

M     t  ans  ,   et  le  comte  ô^'Angouléme  , 

|ui  pnt  le  titre    de  duc  de  f^alois  y 

avoit  douze. 

Le  roi  fit  dresser  un  procès-verbal 
le  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  Etats  de  VhSc  el:*^ 
Tours ,  et  l'envoya  dans  tontes  les  cours  d'Espagne 
l'Europe.  On  juge  que  l'empereur 
tximilien  ^  grand-père  du  duc  de- 
t  xembourg y  et  l'archiduc  o!Autri-- 
the  y  fils  du  premier ,  et  père  du  se- 
cond ,  ne  furent  pas  contens  d'une  dé- 
nsion  qui  privoit  leur  héritier  d  une 
illîance  si  avantageuse;  mais  VArchi- 
duc  n'eut  pas  le  temps  d'en  montrer 
jon  chagrin.  Il  mourut  à  l'Age  de  vingt- 
[luit  ans,  d'une  maladie  causée  par  des 
exercices  violens  en  plus  d'un  genre. 
La  folie  de  Jeanne  ,  passionnée  pour 
Bcl  époux  infidèle,  en  augmenta.  Les 
Flamands ,  qui  n'aimoient  pas  Maximi- 
lien  ,  lui  laissèrent  à  la  vérité  la  garde 
et  la  tutelle  de  Charles  ,  leur  jeune 
duc  ;  mais  ils  créèrent  un  conseil  de 
Torn.  FI.  r 
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iSo6.     régence   pour    le    gouvernement.   L 
Castillans ,  tombés  sous  la  dominatioï 
de  Jeanne-la- Folle  ,  par  la  mort  de 
son  mari ,  se  disputèrent  entre  eus  poui 
établir  aussi  des  régens ,   sans  deman- 
der l'aveu   de  Ferdinand  ^    qui  éloil 
alors  dans  son  nouveau  royaume  oùd 
affaires  importantes  le  retenoient. 
Embanascle     Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  fût  e 
Ferdinand,     |^^  ^^^  j^^   mêmes  mains  qui  le  \m 

avoient    conquis.    Gonzahe  s'y  ëiCMl 
fait  un  parti  puissant,   en  distribuant 
à  ses    capitaines ,    non-seulement    1 
dépouilles     de   la    faction    angevine , 
mais  encore  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Les   seigneurs  napolitains  ,  en- 
chantés    des    qualités    brillantes    du 
Grand  Capitaine ,   le  desiroient  pour  i 
roi.  Le  pape  Fauroit  mieux  aimé  qu'un  ' 
roi  comme  Ferdinand  ,    puissant  de 
ses  propres  forces  ,  et  qui  n'avoit 
besoin    de  lui  pour  se  soutenir»   l 
raisons    réunies   firent  appréhender  à 
l'Arragonais   que  ce  royaume  ne    lui 
échappât.   Cette  crainte  le   délern 
à  aller  visiter  ses  nouveaux  sujets, 
à  leur  montrer  Germaine  leur  jeune 
souveraine.    Elle   contribua^    par    i 
manières  affables ,  à  faire  supporter     \ 
]Napolitains]a  domination  de  son  épouX) 
naturellement  sombre  et  froid.  Ger* 
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laine  obtint  aussi  de  Louis  XII ,  ^^g 
on  oncle ,  qu'il  ne  se  mêlât  pas  de 
es  brouilleries  ,  auxquelles  les  mé- 
ootens  vouloient  le  faire  participer  , 
:t  qui  pouvoient  lui  rouvrir  le  chemin 
i  ce  trône  regretté  j  mais  il  y  renonça 
>our  toujours. 

Que  nerenonca-t-ilde  même  à  loule    Révo'te  dss 
lulie  ?  Ce  fataî  duché  de  Milan  ,  le     ^^"^^^• 

rimoine  de   sa   famille ,  fixoit  tou-     ^^^1* 
I      s  son   attention ,     et   les   moyens 

le  retenir  en    sa  puissance   éloient 
'ob    L  de  tous  ses  soins.  Les  Italiens, 

c      traire ,  princes ,  chefs  aventuriers, 
é    iblicains  ,  ne  voyoient  qu'avec  pdne 

milieu  d'eux   une  puissance  capable 

leur  imposer  la  loi.  Le  pape  Jules 
^I  y  que  le  roi  de  France  a^oit  aidé 
I  conquérir  Pérouse  et  Bolo^^ne  sur 
ies  propres  alliés  ,  favorisoit  celte  mal-^ 
reillance,  et  l'empereur  Fencourageoit. 
3e  n'étoit  pas  eucore  une  ligue,  mais 
m  désir  commun ,  assez  ouvertement 
nauifesté    dans     ce    qui   se    passa     à 


jênes. 


Cette  ville  présentoil  à  Louis  XII 
le  meilleur  passage  pour  aller  au  se- 
cours du  Milan  es  ,  s'U  étoit  attaqué. 
Elle  s'étoit  donnée  aux  Français;  mais 
les  factions  qui  l'agiioient  sans  cesse  , 
>irroient  perpcluellement   aux  princes 
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1607.  jiiloux  de  la  France^  les  moyens  d'é- 
branler la  lidéliié  de  ces  républica 
pour  elle.  Une  querelle  survenue  ent 
la  noblesse  et  le  peuple ,  détermina 
roi  à  envoyer  des  commissaires  char- 
gés de  les  réconcilier.  Le  pape  V 
avoii  sollicité  pour  le  bien  de  la  paiX| 
et  lui  dépécha  même  un  cardinal  î 
cette  fin.  C'étoit  lui  cependant  qui 
souffloit  le  feu  de  la  révolte ,  en  pro- 
mettant des  secours  au  parti  populaire. 
A  sa  sollicitation  ,  les  commissaires 
donnèrent  une  sentence  modérée,  i 
qui  parut  encore  au  peuple  trop  favo- 
rable à  la  noblesse.  La  populace  se 
souleva,  jeta  un  masque  hypocrite* de 
dépendance  qu'elle  avoit  conservé  jus- 
qu'alors ,  et  |>oursuivit  les  Français  dans 
tous  les  lieux.  A  la  prise  d'un  petit 
fort  qui  ,  faute  de  munitions  ,  se  ren* 
dit  sans  défense  ,  moyennant  la  pro* 
messe  des  honneurs  de  la  guerre, 
elle  se  porta  à  des  excès  après  les- 
quels il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  de  re- 
tour à  la  soumission  ,  et  dont  une 
chronique  du  temps  termine  le  tableau 
par  ces  traits.  Ils  encroisoient  (  met- 
toient  en  croix  )  les  Français  ,  leur 
arrachoient  le  cœur  et  les  entrailles  , 
se  lapaient  les  mains  dans  leur  sangs 
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es   tailloieni  en  pièces  ^   sans  pitié  ^       l 
ivec  les  femmes  qui  là  étaient  ^  les- 
quelles faisaient  mourir  de  ta  nt  cruelle 
r/  étrange  mort ,  que  V horreur  du  fait 
ne  défend  cCen  parler. 

Ces  utrocités  déterminèrent  le  roi  à  Elle  est  chd- 
iller  les  puoir  luî-Diârne.  Il  leva  une" 
Porte  année ,  mena  avec  lui  un  grand 
lombre  des  principaux  seigneurs  ,  et  ^ 
;e  cpii  étonna  ,  huit  cardinaux  et  une 
rentaioe  de  prélats,  tant  évéques  qu'ar- 
die\éqnes.  L'avant-garde  de  cette  ar- 
née  commandée  par  Chaumont  et  la 
Palice^  suffit  pour  repousser  dans  leur 
rille  les  Génois  qui  s'étoient  créé  des 
^hefs,  et  qui  tentèrent  d'en  défendre 
es  approches;  mais  battus  deux  fois,  et 
brcés  à  demander  grâce  ,  ils  ouvrirent 
eurs  portes.  Le  roi  entra  avec  l'appa- 
reil d  un  monarque  irrité  ,  Tépée  nue 
t  la  main  ,  entouré  de  seigneurs  en 
labits  de  combat  et  d'une  troupe  de 
jeotilshomnies ,  et  des  archers  de  sa 
jarde  i  la  lance  en  arrêt  ,  et  l'arc 
jandé.  Trente  sénateurs  ,  la  tête  rase 
H  couverts  de  longs  habits  de  deuil , 
>rononccrent  \\a  discours  touchant  y 
lans  lequel  iis  attribuèrent  tonte  la 
àute  au  délire  d'une  populace  fréné- 
ique.    Louis  les  écouta,  passa  outre 
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Ki  /7.      sans  leur  répondre  et  alla  droit 

cathédrale.   Les  femmes  les  plus   < 
tinguées  ,  échevelées  et  fondant  en 
mes  ^  faisoient  retentir  l'église  de  c 
douloureux,  et  supplioient  en   m< 
temps  et  le  roi  de  faire  grâce ,  et 
boulé    divine  d'attendrir  le   cœur 
monarque.  Après  sa  prière  ,  il  se  reti 
dans  le  palais  ,  cachant  avec  peine  8 
émotion. 

Alors  des  hérauts  précédés  de  troi 
pettes  parcoururent  la  ville,  et  ordo 
nèrent  uu%  habitans   d'apporter   leaif 
armes  sur  la    place  du  palais.  On  ea 
fît  des  faisceaux  qu'on  jeta  par-dessus 
les  murailles  aux  Suisses  et  aux  batail- 
lons  d'aventuriers,   qu'on  n'avoit 
voulu  laisser  entrer  dans  la  crainte  < 
pillage.  Précaution  qui  marque  que 
roi  5  tout  irrité  qu'il  étoit ,  conservoit 
encore  quelqu'adeclion   pour  la  ville. 
Des  tril)unaux  furent  établis  ,  des  po« 
tences  plantées ,  des  cchafauds  dressés. 
On  y  traîna    successivement  les  diefs 
et  les  particuliers  les  plus  muiins.  Ces 
exécutions  dont  on  ignoroit  le  terme  j 
glaçpient  tous  les  cœurs  ;   enfin  parut 
le  jour  où  le  roi  devoit  prononcer  sur 
le  sort  de  la  république.  Il  parut  sur  un 
trnne  érige   dans  la  place    du   palais  j 
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lix  le  peuple  fut  appelé  et   se  rendit       r 
lans    UQ   iDorne  silence  ^  entouré  de 
oldats  menaçans* 

Uo  maître  des  requêtes  lut  à  haute 
^oix  un  écrit  qui  rappeloit  )es  bien- 

is  de  la  France,  l'ingratitude  des 
iéoois  et  leurs  horribles  excès;  les  dé- 
Jaroit  en  couséquence  convaincus  de 
iritue  de  révolte  et  de  ièse-majesté  , 
Il  en  punition  déchus  de  tous  leurs 
Iroits  et  franchises ,  et  condamnés  , 
:n  expiation  de  leurs  forfaits ,  à  la 
►crte  de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  On 
pporta  ensuite  au  milieu  de  l'assem- 
blée ,  les  chartes  et  les  diplômes  con- 
enaut  les  privilèges  accordés  en  diifé- 
'eos  temps  par  les  rois  de  France  à 
'ingrate  république.  Des  bourreaux  en 
>risèreut  les  sceaux  en  signe  d'igno- 
niuie  ,  les  déchirèrent  et  les  jetèrent 
lU  feu  ;  pendant  que  les  citoyens ,  les 
reux  fixés  contre  terre,  tâchoicnt  d'é- 
.ouHer   leurs   sanglots  ,   et    de  retenir  ' 

eurs  larmes  ,  attendant  pour  eiix- 
Dcmes  une  punition  plus  sévère.  Mais 
e  roi  leur  fit  grâce  de  la  vie  et  de 
a  confiscation  de  leurs  biens ,  à  con- 
lition  qu'ils  payeroient  une  amende 
]e  trois  cent  raille  ducats.  Une  partie 
ut  destinée  à  bâtir  une  forteresse  qui 
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j5  commanderoit  le  porl ,  et  où  le  roi  me^ 

troii  garnisoD,  ainsi  que  dans  les  il 
de  Corse  et  de  Chio  appartenant  alo 
jau\  Génois.  Les  acclaniaiious  dont  a 
^.pardon  fut  suivi  touchèrent  le  sensL 
Louis  ^    et   presque  sur-le-champ 
rendit  à  la  ville  ses   magistrats  et  \ 
privilèges  ,  et  lui   donna  un   gouver« 
neur   vertueux    et  plein    de    sagesse  ^ 
qui   rappela    pour   quelque    temps  la 
paix   dans  cette  cité   de  trouble  et  d« 
discorde. 

Modération     Lc  roi ,  en  Commençant  cette  entre- 

pour^^ït»  imî  P*^^^  '    s'étoit  trouvé    forcé  d'imposer 
yôtsi  de  nouvelles  taxes;   mais  il  avoit  ex- 

pressément ordonné  qu'on  ne  les  levât 
que  quand  ses  revenus  ordinaires  se- 
roient  épuisés.  Débarrassé  de  son  ex- 
pédition plutôt  et  à  meilleur  marché 
qu'il  n'avoit  cru,  il  envoya  d'Italie | 
où  il  ctoit,  une  déclaration  ,  par  la- 
quelle il  sursoyoit  à  la  levée  de  ces 
^  taxes  ,    remercioit  ses    sujets  de  leur 

bonne  volonté  .  renonçant  à  en  faire 
usage  ,  parce  que  leur  argent ,  disoit- 
il ,  fructitieroit  mieux  dans  leurs  mains 
que  dans  les  siennes  :  exemple  peut- 
être  unique  de  désintéressement  et  de 
justice. 
Lrs  corné-  Les  couriisans  n'étoient  pas  conteos 
quc"!t!^"™*^^®    cet  esprit  d'épargne,    qui  empé- 
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.  le  monarque  d'clre  à  leur  égard  ^^ 
.  généreux  qu'ils  le  desiroientj 
e  trouvant  pas  prodigue  j  ils  le 
ieot  d'avarice.  Comme  les  opinions 
la  cour  sont  flicilement  adoptées 
la  ville  ,  sur-tout  quand  elles  ont 
teinte  de  ^alire  ,  les  Parisiens  s'a- 
èrent malignement  au  théâtre  , 
te  parcimonie  ,  à  laquelle ,  étant 
dinaire  les  premiers  payans ,  ils 
âeat  dû  sérieusement  applaudir. 
s  un  costume  y  auquel  on  ne  pou- 

s'empécher  de  reconnoître  le  roi , 

comédiens  le  représentèrent    ma- 

:  ,    entouré   de  médecins  en    con- 

ion.  Après  plusieurs  remèdes  pro- 

,  tous  s'arrétoient  à  de  l'or  po- 
e  qu'on  lui  faisoit  avaler.  Aussitôt 
airoissoit  guéri ^  tourmenté  seule- 
it  d'une  soif  pressante  pour  la 
ne  boisson.  On  instruisit  le  roi  de 
e  farce  ,  et  du  succès  qu'elle  avoit 

Il  répondit  :  J^aime  beaucoup 
MX  faire  rire  les  courlis  ans  de 
1  avarice  ,  que  faire  pleurer  le 
pie  de  mes  profusions.  Et  comme 
le  pressoit  de  punir  l'insolence  de 
histrions  :  Non^  dit-il,  ils  peu- 
\t  nous  apprendre  des  i^érités 
^€8.    Léoissons  -  les    se    divertir  j 
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j5^       pourvu  qu^ils  respectent  C honneur  de 
(James.    Je  ne  suis   pas  fâché  q\ 
Von  sache  que  dans  mon  règne  on  < 
pris  cetto  liberté  impunément, 
^  ut  secret        Louis  X//Ilcenlia  la  partie  lap 
r'f  Pcxpédi-    onéreuse  de  son  armée.    C'étoient   i 
Suisses  qui  se  faisoicnt  toujours  chè 
rement   acheter.    Ils  ne    pardonnoien 
as  au   roi  de  les   avoir  privés  du  pii 
âge  de   Gênes,   et  pour  s'en   dédom 
magcr,  ils  dévastèrent,  en   retouman 
chez  eux  ,    les  pays   par  où  ils  passe 
rent.  Le  roi  ne  fil  aucun  usage  de  cette 
troupe  de  cardinaux  et  d'évêqnes  qu'il 
avoit  menés   avec  lui.   On   disôit  tout 
haut  qu'il   s'en    étoit  fait  un    corti 
pour    traiter    plus    honorablement   16 
Pape,  qui  devoit  venir  recevoir  de  i 
mains  la  ville  de  Bologne,  restituée  aa 
Saint-Siège  ;   mais  tout  bas  on  se  con- 
fioit  à  l'oreille  que  le  dessein  étoit  de 
s'ahsurer  de  la  personne  du  souverain 
pontife,  d'assembler  un  concile,  d'y  eia- 
miner  son  élection ,  de  le  faire  aécla- 
lor  simoniaque,    et  de  le  déposer.  Ce 
projet  paroîi  avoir  été  disposé  par  le 
cardinal  iS Anihoise  ,  qui  avoit  son  in- 
jure  à  venger,   et  ne  pouvoil   se  dé- 
faire   du    désir   de  se  mettre  la  tiare 
sur  la  tête;  mais  Jules  II ^  ou  averti, 
ou    soupronnanl    le   piège ,     s'éloigna 
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Î précipitamment  du  voisinage   de  60-      1507. 
Of^ae  y  quand  il  sut  que  le  roi  en  ap- 
prochoit. 

Louis  XII  se  promena  avec  corn-  Fêtes  dani 
plaisance  dans  le  duché  de  Milan.  ^^  ^i^anès. 
Par-tout  il  recevoit  des  fêtes  plus 
somptueuses  les  unes  que  les  autres. 
On  parle  d'une  de  ces  fêtes  que  loi 
donna  Jean- Jacques  Trivulce ,  sei- 
gneur ]Viilanais  »  attaché  à  la  France , 
où  il  parvint  à  la  dignité  de  maréchal^ 
elle  surpassa  toutes  les  autres  en  ma- 
gnificence, et  étonneroit  même  dans 
notre  siècle  de  faste  et  de  luxe.  Douze 
cents  dames  y  assistèrent  avec  toute 
la  cour  du  roi ,  et  un  nombre  prodi- 
gieux de  seigneurs  italiens.  Cent 
soixante  maîtres  d'hôtel,  repartis  dans 
les  salles  ,  régloient  Tordre  du  service; 
douze  cents  officiers  de  bouche ,  revê- 
tus d'uniformes  de  velours  ou  de  satin, 
recevoient  et  disposoieut  les  plats,  dé-* 
coupoient  les  viandes  ,  et  servoient  au 
budet.  Le  roi  ouvrit  le  bal  avec  la 
marquise  de  Mantoue  ;  -et  ce  qui 
semble  plus  extraordinaire  dans  uos 
mœurs  actuelles ,  des  cardinaux  et 
des  prélats  y    dansèrent. 

Ces  Fctes  se  icrmiuèrentpar  l'entre-    gj.j^^vue» 
vue   de  Savone  ,   oii  Ldouis  reçut  Fer--  Savonc 
dinand ,     qui    retournoit-  ou  Espagne 
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i5o7.      ®v^^   Germaine  de  Foix  son    épouse, 
11  coail)la   sa   nièce  de   caresses  et  ( 
présens.  On  a   lieu  de  soupçonner  p 
les   suites  ,  cpie  son    amitié    pour   11 
jeune  princesse  lui  causa  des  épanche- 
mens  de  confiance  dont  le  vieil  époui 
sut   profiler  :    du  moins  est-il  comi 
certain  que  dans  celle  entrevue  turc 
jetés  ,    sous  la  direction  de  l'Arrago- 
nais  j   les  fon démens  d'une  ligue  q 
mit  peu  après  l'Italie  en   feu.   Le    roi 
de  Naplesemmenoit  avec  lui  Go7iJsa/v«, 
à    qui  le  roi  de  France   prodigua  les 
honneurs  et  les  distinctions.  Le  grand 
capitaine  ,    qui  devoit  bien   connoître 
la    mauvaise    foi    de  son   mailre  j  s'é- 
toit  laissé  déterminer  par  lui  à  quitler 
ses  beaux  établissemens  et  ses  espérances 
de  JNaples,  pour  des  promesses  à  réa- 
liser en   Espagne.    Quand   Ferdinand 
le   tint    dans  son    Arragon,  il  oublia 
tous    ses   engagemens,    et    relégua   le 
conquérant  du  royaume  de  Naples  dans 
les   terres  qu'il  posscdoit  en  Espagne. 
Il  Y  mourut  de  chagrin. 

Ligue  de         Ji^  Ibrce  (Ic  traités  de  paix,  l'Europe 

Caniv)   1.  ,      .  »       1      1  * 

et  Oit  sans  cesse  menacée  de  la  guerre  ^ 
i5o».     parce  qu'il  n'y  avoit  ancime  de  ces  con- 
ventions   qui    ne    créât    ou  ne  laissât 
subsister  des  prétentions  ^  que  chaque 
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puissance  se  protnelloît  de  réaliser  iSoS. 
lût  ou  lard.  Le  roi  d'Arragon ,  Fer- 
dinand ,  eipçrt  dans  cet  art  d'une 
diplomatique  tortueuse  ,  est  soupçonné 
d'avoir  proposé  dans  l'entrevue  de 
Savooe  ,  uu  plan  de  confédération 
entre  les  principaux  souverains  de  l'I- 
ta/ie  I  pour  régler  leurs  limites  respec- 
tives. Le  détail  en  est  ignoré  ;  mais 
9D  peut  présumer  que  c'étoil  à  peu 
jrès  le  même  que  Marguerite  d'Au^ 
friche  mit  à  exécution. 

Cette  princt  sse,  successivement  veuve 
de  Jean  de  Ccistille  ,(ih  de  Ferdinand 
îl  de   Philibert,  duc  de  Savoie,  étoit 
ille  de  Maximilien^  sœur   de  l'arclii- 
luc  Philippe  y  tante  du  jeune  Charles^ 
L>rs    duc    de   Luxembourg ,      depuis 
;in{>ereur  sous    le    nom    de  Charles- 
^uint  y    et  ,  enfin  ,   gouvernante   des 
^ays-Bas  pour  son  neveu     On  ne  peut 
louter  qu'elle  ne  conservât  du  resscn- 
imeiit  de  l'îilTront  qui  lui  avoit  été   fait 
n     France  ,    lorsque    Charles    VJIT  ^ 
|ii'elle    devoit    épouser ,     la    renvoya 
>our  donner  la  main  à  Anne  de  lire- 
ii^ne ;  mais  ce  ressentiment  ctoit  ba- 
iiijcc  par  le  désir  de  l'agrandissement 
le  sa  maivon  ^    sa   passion  dominante. 
1    la    détermina    à   sacrifier    quelques 
ivantages  à   la   France  ,  pourvu  qu'elle 
'u  procurât  de  plus  grands  à  sa  famiUe  j 


i34      Histoire  de  France. 

i5o8.  or,  ces  avanlages,  dans  Tétat  acinel 
de  l'Europe ,  ne  pouvoienl  se  prendre 
que  sur  les  Yénitiens  ,  dont  il  sembloil 
que  la  domination  ne  dût  pas  s'éten- 
dre hors  de  leurs  lagunes.  Maxirnilienj 
qu'on  ne  doit  pas  présumer  ignorant 
des  démarches  de  sa  fille  ,  prétendoit, 
comme  empereur ,  au  Padouan  ,  et  a 
plusieurs  villes  adjacentes  ;  et  comma 
chef  de  la  maison  d'Autriche  »  au 
Frioul  et  à  l'Istrie  ,  sans  doute  av 
l'intention  secrète  ,  entre  lui  et  Mar- 
guerite ^  quand  il  seroit  mattre  d« 
ces  provinces ,  de  se  servir  des  forces 
qu'il  en  tireroit  pour  s'emparer  du 
Milanès.  Mais  afin  que  le  roi  de  France 
ne  fut  pas  trop  allarmé  de  la  puissance 
que  son  père  alloit  acquérir  en  Italie  y 
elle  proposoit  de  l'aider  à  conquérir 
le  Bressan  et  phisieurs  villes  autrefois 
dépendantes  du  dnché  de  Milan  ^  et  à 
se  venger  des  Vénitiens  ,  dont  les  ler- 
givcrsaiions  avoicnt  été  si  fatales  à  lui 
et  à  Charles  VIII  son  prédécesseur. 
Des  avanlages  de  convenance  étoient 
assurés  au  pa|)e ,  auquel  on  faciliteroit 
l'acquisition  des  villes  cpii  seroicntàsa 
bienséance  ;  et  à  Ferdinand  ,  qui  pré- 
tendoit  recouvrer  Trani  ,  Brindcs, 
Oirarïicîel  Galli[)o!i  ,  xilles  du  royaume 
de   jNapIcs  ,  qui   cloicnt  engagées   aux 
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Vénitiens ,  depuis  dix  ou  douze  ans.  ^^^ 
Les  confédérés  ,  se  regardant  comme 
bien  supérieurs  par  leur  antique  no- 
blesse et  la  «plendeur  de  leur  dignité  , 
à  ces  orgueilleux  marchands,  prirent 
entre  eux  l'engagement  de  réunir  leurs 
e£R>rts  ,  et  de  persévérer  dans  leur  réu- 
nion ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent ,  ou 
détruit  ,  ou  fait  rentrer  du  moins  dans 
des  bornes  plus  élroites  ,  celte  trop 
fiére  république.  Le  traité  fut  conclu 
à  Cambrai,  entre  Marguerite ,  au  nom 
de  Mciximilien,  son  père ,  et  de  /'"fer- 
dinivîd  y  son  beau-père  ;  et  le  cardinal 
à^jémboise  agissant  pour  le  pape  et  le 
roi  de  France.  La  princesse  eut  l'a- 
dresse de  mettre  les  Etats  de  son  ne- 
veu en  Flandre ,  dont  elle  étoit  gou- 
vernante ,  hors  de  tout  engagement 
avec  la  ligue.  La  discussion  entre  les 
négociateurs  ne  'ui  pas  toujours  paci- 
fique, et  plusieurs  articles  ne  passèrent 
point  sans  des  contradictions  ,  même 
très-animées  ;  Nous  nous  sommes  , 
écrivoit  Marguerite,  monsieur  le  légat 
et  moi  ^  cuidés  prendre  au  poil. 

Quoique  les  Vénitiens  ne  sussent 
point  positivement  ce  qni  se  passoit 
contre  eux,  ils  en  a\ oient  cependant 
des  soupçons,   et  cnlreieuoicut  auprès 
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j5Qg       du  roi  de    France   un   ambassadeur  , 
pour   détourner  le  coup  s'ils  le   pi 
voient.    Il  se  no  m  moi  t   Condolmier 
homme  aimable,  mais  souvent  embar- 
rassé au  milieu  d'une  couroix.Ies  prë 
ventîons  contre  la  république  débor- 
doient  pour  ainsi  dire  de  toutes  parts 
Condolmier   étoit    valétudinaire.    C 
.  lui  demandoit  im   jour  des  nouve 
de  sa  santé.  Je  me  porte  assez  bien  y 
dit-il ,  si  ce  rHest  que  fai  grand  nim 
aux  oreilles  ,  en  entendant  Journel' 
lement  ce  qui  se  dit  contre  la  répw 
blique.  Dans   une  explication   avec  le 
roi  ,  qui  l'admettoit  souvent  à  sa  con- 
versation ,  le  Vénitien  ,  après  avoir  r 
montré  au    monarque  le  danger  qu'il 
couroit  en  quittant  d'anciens  allies,  el 
en   s'a tta chant  à  des  ennemis  â  peine 
réconciliés  ,   ajouta  :  La  république  a 
de  grandes  ressources  ,  et  c^est  une 
entreprise  bien  périlleuse  que  de  s^atia^ 
quer  à  une  puissance  gouvernée  par 
tant  de  têtes  sages.  Monsieur  VAm^ 
bassadeur  y  répondit  Louis ,  tout  ce 
que  vous  venez   de  me  dire  est  fori 
bonj  mais  /opposerai  tant  de  fous  d 
vos  sages  y    qiCils  auront  bien  de  la 
peine  à  les  gouverner.    Nos  fous  sont 
gens  qui  frappent  à  droite  et  à  gau- 
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e ,  et  qui  n'entendent  pas  raison ,     i5o8. 
to/ici  ils  ont    une  fois  commencé, 
Eo  effet ,  si  les  conditions  stipulées  .  Les   vém- 
lur  le  nombre  et  la  marche  des  trou-  mincm  à  i"- 
s,  et  pour  les  points  d'attaque,  eussent  ***^"' 
3  exactement  observées ,  il  ne  seroit 

é      IX  Vénitiens  que   leur  ville  et 
14     ues   lies.  Quand   ils  apprirent  la 
»     lusiou  de  cette  confédération  ,  les 
furent  partagés  entre  eux.  Le  plus 
nombre  opinoit   à   attaquer  la 
;  r  la  négociation  auprès  de  cha- 

o  des  confédérés  en  particulier  ,  et 
commencer  par  le  pape.  Dominique 
'e%fiaani  y  un  des  procurateurs  de 
.-Marc  ,  dit  :  «  Montrer  de  la  foi- 
blesse  ,  faire  des  offres  à  l'un  des 
conjurés  ,  c'est  autoriser  tous  les 
autres  à  se  mettie  en  droit  de  nous 
dicter  des  lois  ,  et  il  n'en  faut  at- 
tendre que  de  très- dures.  Le  meil- 
leur moyen  d'éviter  notre  ruine  est 
de  nous  roidir  contre  le  danger,  de 
ne  point  desespérer  de  la  patrie;  et 
quand  nous  ferons  tout  ce  qui  est 
en  notre  pouvoir,  Dieu  ne  nous 
abandonnera  pas  ».  Le  doge  reçut 
BC  dignité  le  héraut  français  ,  qui 
it  Itii    déclarer  la    guerre.  Il  rappela 

anciennes  alliances,    s'excusa    sans 
des  infractions  qu'on  alléguoit, 
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~      el   finit  par  ces  mots  :    Nous  êti^c 
encore  confianee  e/i  sa    sacrée    nuh 
j esté  y   sinon  nous  espérons    de  n* 
'  défendre.  Héraut  !  rapportez  au 
de  France  ce  que  vous  venez  d!e 
dre.  Partez. 
Louis  Xi¥      Le  pape  Jules  II  entama  la  guerrt 
"  ^^^-n  d'A-P^*^   des   monitions  ,   qui  atinbuoieuf 
ciiaiiei.         leur  pays  au  premier  occupant ,  et  qu 
1 509.      furent  suivies  d'hostilités  dans  lesq    I 
il  commença  ,  à  plus  de  soinante- 
ans  y  à  montrer  son  goût  pour  les  opè 
rations    militaires.    Le    roi  entra  I 
même  en  Italie  avec  douze  mille  ho 
mes  de  cavalerie  d'élite ,  six  milleSuis: 
et  le  doiîble  environ    d'infanterie  na- 
tionale. L'inconstance  des  Suisses  a* 
fait  reconnoître  la  nécessité  de  s'occu- 
per de  cette  arme ,  si  peu  considérëfl 
jilors ,    qu'il  ne  fallut  pas   moins  que 
le  généreux  dévouement  du  cheva 
Boyard ,  de  Vandenesse  ,   frère 
la  Palice  ,  de  Molard ,  gentilhon 
dauphinois,  qu'on  peut  regarder  comïDe 
le  créateur  de  l'infanterie  française ,  et 
de  quelques  autres  officiers  distingués  de 
gendarmerie,  pour  former  etconduirei 
sans  croire  déroger,  les  nouvelles  légions 
de  celte   niilicc.    Les  Vénitiens  ,  qui 
faisoicnt  alors  tout  le  commerce  da 
monde ,    opposèrent  une  armée   pi 
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breose  ,  mais  moins  forle  ,  en  oé     ^5qq^ 
Ile    cloît    composée  «de     mercé- 
ramassës    de   tous  les    pays  ; 
vérité  ils    avoient  à  leur  tête  le 
i      Pétiliane  et  Barthélemi  FAI 
deux  excellens  généranx.  Malgré 
taieos   des    chefs ,  les  soldats  ne 
?oie       tenir  contre    l'impétuosité 
.  Aussi  le  prudent  Pétiliane , 
puta-t  il  pas  le  passage  de  PAdda. 
a'     mpoit  qu'à  se   retrancher, 
s         crainte  de  se  voir  coupé   de 
a ,  d'oIi  il  tiroit  ses  subsistances, 
à  un  mouvement ,  pendant  le- 
1    ixarméessereacontrèrent.Ce 
es  d'un  village  nommé  Agnadelj 
les  confins  des  états   de  Venise , 
nant    au  Milanès.  L'avant -garde 
use  étoit  maltraitée  par  VAhiane  ^ 
i  Charles^  comte  de  Bourbon- 
tj    nsier^el  ,  après  lui ,  le  roiîui- 
le  qui  commandoit  le  corps  de  ba- 
,  se  présentèrent  pour  la  soutenir. 
laoces  mercenaires  ne  purent  résister 
temps  au  choc  de  la  gendarmerie 
ragée  par  l'exemple  de  Louis ,  qui 
(oit  en   personne ,  et  s'enfonçoit 
I  précaution  dans  les  bataillons  en- 
lis.  Les  boulets  tomboientet  tnoient 
>nr   de  lui  ;   on   le  pressoit  de   se 
rer   et    de   donner    ses   ordres  de 
»  loin  :    Que  ceux  qui   ont  peur  y 
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j^  répondit-il  gaiement  y    se    mettent 

couvert  derrière  moi. 

La  déroute  fut  complète.  Pétilii 
sauva  cependant  une  partie  de  l'arm( 
en    donnant  rendez-vous  aux  fuyai 
sous   les  murs  de  Bresse ,  qui  éloit 
quarante  milles  du  champ  de  bâtai 
Plus  près  ,  la  terreur  auroit  pu  la 
siper    de  nouveau.   UAlviane  blc 
fut  fait  prisonnier   par   P^andenessé 
et  amené  couvert  de  sang  dans  la  tei 
du  roi  ;  il  passoit  pour  homme  d'e 
et  intrépide  ;  Louis  XII ^  voulant  i 
prouver,  donne  ses  ordres  en  secr 
et  pendant  qu'il  s'entretenoit  traD< 
lement  avec  le  prisonnier  qui  avoit  t 
pansé  9  l'alarme  sonne.  Tout  le  moi 
est   troublé.  Le  roi  apostrophe  Vjii* 
viane.  Qu^ est-ce  donc^  seigneur  Bi 
thèlemi  ?  Vos  gens  sont  bien  diffici 
à  contenter^  veulent- ils  en  tàter 
seconde  fois  ?  Sire  y  répondit  fort      *- 
siblemeni  le  prisonnier,  s^il y  a  co 
bat    aujou7*d*hui ,    ce    ne  peut  <     » 
qu^ entre  les  Français  ;  car  les  nôt    tj 
i^ous  les  avez  gouvernés  de  maniéré 
que  vous    ne  les    verrez  de  qmuKê 
jours   en  face, 

Venise  ca-      Louis  poursuivit  les  fuyards  jusque 
■onncc.        g^^j,  j^^  |)or(l8  de  la  mer.  De- là  conteoH 

plant  la  ville,  dont  un  large  fossé  le 
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paroit  •  il  fit  braquer  contre  elle  six       Z     '. 
mievrines ,    et   tirer   cinq    volées  a 
perdus ,  afin  qu^ilfut  dit  dans 
r ^  rapporte  Brantôme,  que  le 
La    is  XII  avait  cartonné  la  pille 
able  de    Venise^  Petit  et  vain 
,     qui    étoit    même    plutôt 
cuve  d'impuissance  qu'un   titre 
g    ire.  Il  obtint  plus  de   profit  de 
victoire  par  la  prise    de   toutes  les 
que    lui    donnoit   le    traité    de 
D         ,  et  même  par  la  plus  grande 
t  celles  qui  étoient  dans  le  lot 

l'empereur ,  et  que  les  Vénitiens  se 
^rent  de  lui  rendre  ,  mais  qu'il  remit 
ement  à  Maximilien.    Il  repartit 
c    pour   la  France ,   comme    si 
ex      dition  étoit  finie  ,  et   qu'il  n'eût 
rien   à  craindre  ,    moyennant  les 
roupes  qu'il  laissa  dans  le  pays. 
Maximilien^    malgré  l'engagement  Honteuse rc- 
s  dans  le   traité  d'attaquer  les  Vé-  ^^^^^^  ^'*°*" 
ns  concurremment  avec  le  roi  de 
f  I     ice  ,  lui  en  laissa  tout  le  danger  ;  il 
iil    long-temps  attendre,  parut  en- 
,    presque  dans  l'arrière-saîson  ,  à 
léie  d'une  nombreuse  armée  d'Al- 
lei       ids  ,   et  mit  le  siège   devant   Pa- 
ne ,  que  les  Vénitiens  avoient  reprise 
ir  un  coup   main.  Ils  y   avoient  jeté 
toutes  les  troupes  écbapées  à  Agnadel. 


3" 
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TTSl      La  ville  éioit  bien  munie ,  et  Pétilit 

qui  y  commandoit ,  se  dcfendoit  trèi 
vaillamment.   Les  Français  vinrent  \ 
courir  les  Allemands ,  avec   un  c< 
puissant  de  cavaleHe,    composé  pre 
[ue  tout  entier  de  chevaliers,  du  Domb 
lesquels  étoit  Bayard,    L'empereui 
dont  rinfanterie  se  rebutoit  de  Ial< 
gueur   du  siège  ^  voulut  engager  ce 
chevalerie ,    qui  n'avoit  coutume  qa 
de  combattre  à  cheval ,  armée  de  toul 
pièces  ,  à  mettre  pied  à  terre ,  et  à 
mêler  à  ses  fantassins.  Les  che^ 
français  ne  savoient  quel  parti  pren    & 
sur   cette    proposition  ,    craignant  ou 
de    déroger  ,  s'ils  quitloient  rariaorc 
caractéristique    de    la  chevalerie,  ou 
d'être  notés  de  couardise  y   s'ils  refa- 
soient.  Bayard  leur  fournit  la  réponse; 
ce  fut  de  consentir  à  se  mêler  aux  fan- 
tassins  dans   un  assaut  qui  se  pré    - 
roit,   si   les    chevaliers  allemands 
vouloient  faireautaut;  mais  ceux-ci  n     - 
sèrent  de  s'assimiler  à  de  vils  piét       % 
et  l'assaut  n'eut  pas  lieu.  Le  si<     \  tiia 
en   longueur.  Les  mercenaires   impé- 
riaux mal  payes ,  désertèrent  par  bandfefy 
et  Maximilicn  ,    lui-même ,    témoin 
de  cet  abandon ,  se  déroba  à  son  ar- 
mée   pendant  la   nuit  avec    ses  seub 
domestiques  ,     laissant   aux   géncraui 
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K>ln  de  lever  le  siège,  et  de  faire  la     ^^ 
Qtniie  comme  ils  pourroient. 
I        Vénitiens  ^    en  montrant  tou-  Adresse  des 
oup  de  fermeté ,  meiloienL^^"^"*" 
LOS  dans  leurs  procédés  toutes 
:         scendances  propres  à  adoucir 
i       mis.   Pendant    ce  siège  ils 
it  beaucoup  de  sorties ,  et  firent 
prisonniers,   sur -tout  pai*mi  les 
e  qui  couvrant  ordinairement  la 

;    e  ,  se  trouvoient  plus  exposés  à 
i      '  entre  leurs  mains.  Le  gouver- 
I^etiliane  les  traitoit  avec  toute 
e   d'égards,  et  leur  rendoit  sou- 
vent la  liberté.  Mes  amis ,  leur  disoit- 
renvoyant,  Jespère  qu^ai/ec 
r  de  Dieu  y  le  roi  votre  maître  ^ 

et  i       seigneurie ,  retourneront  queU 

Îi  jour  en  amitié  ,  et  n^étoit  les 
Yançais  qui  soutiennent ,  croyez 
que  depont  qu'il  fût  vingt' quatre  heu- 
tes ,  je  sortirois  de  cette  ville  ^  et  en 
ferais  lever  le  siège  Jionteusement. 

Les  soldats  de  Jules  et  ceux  du  roi 
de  Naples  ,  qui  faisoient  partie  de  Tar-syntMainf.'''* 
mée  assiégeante,  ne  se  conduisoierit 
pas  mieux  que  l'infanterie  allemande. 
La  Palice  ,  qui  commandoit  les  Fran- 
cis, découvrit  des  trahisons^  et  des 
connivences  avec  les  assiégés.  La  nuit 
Us  tiroient  sur  les  quartiers  de  Maxi- 
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"■"T  milien  et  des  français  ;  la  Paliee  s- 

^'      plaignit   et  fit  même   punir   qiielq 
malheureux  soldats,  qui  ne  suivoient 
cela    que  l'ordre  de  leurs  chefs.  Ce 
ci   agissoient  en  vertu    des  ordres 
leurs  princes  que  les  Vénitiens  avoi 
satisfaits.  Le  pape  réconcilié  secrèteroc 
avec   eux ,  moyennant  l'abandon   < 
places   qu'il  désiroit ,    non-seule 
cessa  d'être  leur  ennemi,  maïs  il  devii 
leur  protecteur,    se  brouilla  avec 
roi  de  France  sur  de  légers  prétest 
et  attaqua  tout  aussi  injustement  A'b 
phonse  duc  de  Ferrare^  allié  fidèle  < 
•    Français,  ei  ennemi  des  Yénitiens. 
Le  pape  se      Bientôt  Jules  ne  tergiversa  plus  < 
décJare contre] es  démonstrations  de  sa  haine  contre 
i5io.     Louis     XII   lui-même.  11    accorda 
l'investiture  de  Naples  à  Ferdinand^ 
sans  faire  mention    de   Germaine  de 
Foix ,  et  de  la  réversion  stipulée  *cn 
veur  de  la  France.  Dans  un  traité  < 
le  roi  fit  avec  Henri  J^III ^  qui  mon- 
loit   alors  sur  le  trône  d'Angleterre^ 
et  qui  doit  jouer  un  rôle  si  iniportaDt 
à  celte  époque,   Jules  obtint  qu'il  Y 
seroit  inséré,  que  si  Louis  attaçuoii 
régli8e,\^  paix  qu'ils  juroient  ensemble 
seroit  nulle.   C'étoit   un    ennemi  que 
Jules  y   par   cette    clause ,  préparoU  i 
la  France.  Il  pratiqua  aussi  les  Suisses  ^ 
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parvint    à   les  indisposer   contre  les     i5io. 
inciûs,    leurs  anciens    alliés.  L^ins- 
imeut  delà  séduction  chez  eux  éloit 
athieu  Scheiner  ,  homme  de  basse 
I      'lion,  d'abord  régent  de  collège  , 
i curé,  ensuite  chanoine,  évêque en- 
si  nièn^e  décoré  du  chapeau ,  sous  le 
Je  cardinal  de  Sion ,  afin  de  lui 
su     îr  plus  d'aïuorité  dans  les  cantons, 
mi  il  gagna    l'entière    confiance.    11 
Dit  ofl'eri  ses  ser\ices  à  Louis  XII, 
fi  Jes   dédaigna.  Scheiner  jura  de  le 
re    repentir   de  son  mépris  ,    et  tint 
rôle. 

Jules  commença  enfin  les  hosti- 
es par  l'arrestation  des  am])assadeurs 
\  France  à  Rome  ;  par  une  tentative 
r  Gênes  ,  qui  ne  réussit  pas  ;  et  par 
le  irruption  dans  les  Etats  du  duc  de 
rare,  qu'il  accompagna  de  censures 
igées  tant  contre  ce  prince,  que  con- 
e  ceux  qui  lui  donneroient  aide  ou 
mseil.  Ce  n'étoit  pas  vraisemblablement 
ule  ambition,  et  le  désir  d'agrandir 
s  Etats,  qui  inspirolt  à  Jules  une 
iÎdc  si  envenimée  contre  Louis.  On 
5  peut  guère  douter  que  le  pontife 
eût  découvert  que  le  cardinal  i^Atn- 
use  ne  se  défaisoit  pas  de  l'espérance 
émettre  la  tiare  sur  sa  tête^  en  formant  le 
Tom.  FI.  & 
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i5io.      ponlife  à  l'abdiquer  ^    et  que  le  trop 
complaisant  monarque  ne  fût  dispc 
k  appuyer  de  toutes  ses  forces  la  c 
mère  de  son  minisire.  Mézerqy  troa 
mauvais  qu'on   reproche  au  cardinal 
comme  un    défaut  j    cCavoir    {upi 
ardemment  à  la  papauté;  car  ^  dit- 
il  ,  ce  n^est  pas  un  bldme  à  ui    i 
préme  vertu  de  souhaiter  une  si     » 
raine  dignité  ^  pour  en  bien  faire  à 
toute  la  terre.  Mais  avec'ce  prétexte  ( 
bien  public ,  dont   tout  amoitieui 
manque  pas  de  se  parer,   on  cause  c 
«    guerres ,    des  ravages  ,  et  ]e  malheur 
des    peuples.    C'est   ce   qui   arriva  de 
l'ambition  d^Amboise^ei  sansaucun  pro- 
fit pour  lui.  Vingt  fois  il  compromit  les 
intérêts  de  l'£iat  pour  cette  chimère^ 
et  cependant  la  postérité  lui  a  assigoé 
un  rang  honorable  entre  les  boos    nà* 
nistres   qu'elle  propose    en   exemple. 
C'est  qu'au  fond  ^  l'amour  dabien  étmt 
dans  son  cœur  ;  que  son  ambiiioD  d'ail- 
leurs fût  modérée;  que  pour  la  servir, 
il  profita pUiiotdescirconsiancesqnHlDe 
les  (il  naître  ;   et  qu'enfin  ,  au    milieu 
des  erreurs  politiques  où  son  illusion 
le  fit  louiber  ,  il  ne   cessa  de  conser- 
ver pour  le  prince  et  pour   les  peu- 
ples ,    ua  zèle  et  un  attachement  in- 
violables. 
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Les  procédés  hostiles  du  pape  et  ses      i5io. 
hauteurs  ,  qui  tenoient  de  la  brayade  ,  Le  roi  pense 
détermnièrent  le  roi    à  retourner  en  en  /taiiê^  «\ 
Italie.  Il  se  concerta  avec  l'empereur ,  f»"«  déposer 

.    ,  .  P  *  ,     .      ''  le  pape. 

qoi  avoit  aussi  des  motifs  pour  désirer 
que  le  pape  éprouvât  des  revers.  Ils  de- 
toîeDt  y  entrer  chacun   avec  une   ar- 
mée formidable,  achever  de  dépouiller 
les  Vénitiens  ;  puis  Louis  conduiroit 
ou  accompagneroit  Maximilien  àRome, 
oîi  il  recevroit  la  couronne  impériale. 
Alors  tenant  le  pape  entre  leurs  mains  y 
ils  conroqueroient  an  concile.  L'empe- 
reur appelleroit  les  prélats  allemands  ; 
et  le  roi ,  les   prélats  français  :    tous 
réunis  dévoient  faire  le  procès  à  Jules j 
pour  cause  de  simonie,    vesations  et 
autres  griefs  qu'il  n'éioit  pas  difficile 
de   trouver  dans    la  vie   d'un   pontife 
ambiticui  et  perturbateur  ,  pi\is  le  dé- 
poser   et    lui   donner  un   successeur. 
Mais   c'éloit  sur    ce   point  que  les 
deux  princes  ne  se  scroient  peut-être 
plus  entendus.  Z/Owi.ç  croyolt  travailler 
pour  son   ministre,    et   Maximilien^ 
devenu  veuf  l'année  suivante  ,  auroit 
voulu  travailler  pour    lui-même.    Ce 
traders  lui  avoît    passé  par  l'esprit.  11 
s'en  explique  clairement  dans  une  lettre 
à  JUarguerite ,  sa  fille,    gouvernante 
des  Pays-Bas. 

G  2 
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j5j^  On  y    voit  qu'il    ne   coniptoit 

tellement   sur   la    force,    qu'il    u^eah 
Mrx^pUicn^    ployât   aussi    la  négociation.  Sa    £ 
poursefairc   J'exhortoit  à  se  reraarier.  11  lui  rcpoou 
Nous  ne  trouvons  point  pour  nul, 
resun  bon^  que  nous  nous  devons  fn 
chement    marier;   mais    avons  ptu% 
avant  mys  notre  délibération  et  voL    \ié 
de  jamès  plus   hanter  fae m.   Eti 
voyons  demain  mons  deGurce^  évêque^ 
à  Rome  devers  le  pape  ,  pourtrout 
fachon  que  nous  puyssuns   accorder 
avec  1y  y  de  nous  prendre  pour  ung 
coadjuteur  j    afin  qui! après  sa    mcii 
pouruns  estre  assuré  de  avoir  le  papal 
et    devenir  pr estre  ,    et   après    estrt 
saint ,  et  que   il  vous  sera  nécessité 
que  après  ma  mort  vous  serez   con* 
traint  de  me  adorer  ^  dont  je  me  trou- 
verez bien  glorioes.    On  croiroit,  par 
cette  fjn  ,  que  ce  seroit  une  plaisante- 
rie, et  une  gaîté  d'un  père  à  sa  fille  j 
mais  on  a  la  vraisemblance  qu'il. par- 
loit   très-scriensement.    i®   Parce  qu'il 
recommande  le    secret^    comme  pour 
l'^ifialre  la    plus  importante ,    et    qu'il 
signe  :   Votre  bon  père  Maximilien^ 
futur  pape,  2°  Parce  qu'il  mande  qu^ 
avoit  dans  Rome  une  faction  puissante 
pour  lui,    et  y    ajoute- t-il ,  je  comr 
mence  à    pratiker   les    cardinaux  p 
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^ont  deux  ou  trois  cent  mille  ducats     i5io. 

r  feront  un  grand  service  ^  avec  la 

*icJiié  qui  est    déjà    entre   nous. 

,   on   sait  que  Maximilien   n'étoit 

mme  à  hasarder  ses  ducats  sans 

r    de   réussite.   D'ailleurs  ce   n'é- 

I      pas   un  projet  si  mal  imaginé  ,  que 

vouloir  joindre  ]e  sacerdoce  à  Fem- 

ure. 

Le    cardinal    S!Atnhoise  auroît  été  Mon  du  car- 
on  étonné  de  se  voir  un  pareil  con-tôhi.  ^'^™' 
nrrent  ,  si  la  mort  ne  Favoît  surpris 
Tant  qu'il  en  eût  connoissance.  Dans 
maladie  il   disoit  à  un  religieux  qui 
servoit  :  Ah  l frère  Jean  l frère  Jean^ 
n  ami  !  que  n^ai-je  été  toute  ma  vie 
""rire  Jean  !  Il   recommanda    à  sa  fa- 
ite   assemblée    autour  de  son   lit , 
te  ne  jamais  se  mettre  jusque  là  où 
Is^étoit  mis.  Si  le  cri  de  sa  conscience 
ut  excité  par  le  repentir   d'avoir  sa- 
îrifié   l'argent  et  le  sang  des  Français 
lu  désir  de  la  papauté ,   on  doit  com- 
ïâtir  à  ses   remords  ,  sur-tout   quand 
es   meilleurs     historiens   conviennent 
|ue  le  peuple  n'a  jamais  été  plus  raé- 
lagé  ,  la    police  plus    exacte  ,  les  for- 
iines  particulières  plus  assurées,  que 
ous   son    ministère.    Il    étoit  doux  , 
Qain  et  obligeant.  Entre  les  traits  qui 
^Dorent,  ou   raconte  qu'un    gentil- 
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jg^^      bomme  volsîn  de  la  belle    lerre 

Gaillon  y  que    le    prélat    cherchoît  i 
agrandir  ,  en  possédoit  une  petite  qui«i 
entrant  dans  cette  seigneurie»   en  dé* 
figuroit  l'arrondissemenU    Le    gentil- 
homme  vint  de  bonne  grâce  en  pro- 
poser au  cardinal  TacquisitioD.  H'A 
hoise  s'informe   du  motif  qui  l'en 
à   se   dessaisir   du  patrimoine   de  f 
pères  ,  auquel  il  paroissoit  auparavani 
ion  attaché.  Le  gentilhomme  dit  qu'il 
trouve   pour  sa  fille   unique   un  n 
riage  avantageux  qu'il  ne  peut  accom- 
plir sans  vendre  sa  terre  ;  qu'avec  une 
partie  du  prix  il  marieroit  sa  fille  ;  et 
quedePautre  ils'en-fera  des  rentes  pour 
passer  doucement  sa  vieillesse.  Le  car- 
dinal  achète  ,  paie ,  et  quand  la  de- 
moiselle est  établie,  il  rend    au  père 
son  domaine.  Ses  courtisans  s'étonnent 
comment  il  a  pu  se  priver  d'une  pos- 
session tellement  à  sa  bienséance»  Le 
cardinal  répond  :  Je  suis  encore  trop 
heureux  ^  puiaqu^au  lieu  (tune  terre 
fai  acquis  un  ami.  Ainsi  entouré  de 
i'orgueil  de  la  puissance ,  qui  ordinai- 
rement endurcit  le  cœur,  ai  AmbiMt 
seotoit  le  prix  de  l'amitié^ et  en  con- 
voitoit  le  charme. 
Mwrfs  du      j^g  |.Qi  fut  vivement  touché  de  celle 

fiHpr  contre  le  ,  ,   i  ,  ,,  -. 

roi.  perte,  et  déclara  solennellement  quit 
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seroit  désormais  son  premier  ministre  :  j5i(^ 
€*ëtoit  une  tâche  qui  déjà  pénible  par  elle- 
même,  éloit  devenue  plus  Tatigante  par 
les  circonstances.  11  falloit  conduire  une 
goerre  qui  se  faisoit  au  loin  et  pour- 
voir à  ses  besoins  ;  retenir  dans  les 
Ken  d'ane  alliance  équivoque  ,  MaxU 
miUen  toujours  prêt  à  échapper  ;  dé- 
mêler les  ruses  de  Ferdinand  y  et 
éviter  ses  embûches  ;  sur-tout  se  te« 
nir  en  garde  également  contre  l'a- 
dresse et  la  violence  de  Jules ,  qui 
maoioit  avec  une  égale  activité  les 
armes  spirituelles  et  temporelles.  On 
le  Tit  dans  la  guerre  de  Ferrare,  à  l'âge  de 
près  de  quatré-vingtsans,  Pépée  à  la  main 
et  la  cuirasse  sur  le  dos,  commander 
lai-même  ses  troupes ,  et  dresser  des 
bulles  de  censures  et  d'excommuni- 
cations. Au  milieu  de  ces  occupations 
il  tomba  dangereusement  malade  Se 
voyant  sur  le  bord  du  tombeau  ,  il 
parut  se  repentir  des  excès  où  son 
ambition  et  sa  vengeance  l'avoient 
emporté.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  Maximilien  travailla  à  se  faire  du 
moins  coadjuteur  ,  et  se  flatta  même 
de  l'espérance  prochaine  de  la  papauté. 
CtiT,  écrivit-il  à  sa  fille ,  dans  celte  même 
lettre  citée  plushaut,  le  pape  a  les  fièvres 
doubs  j  et  ne  peut  longuement  fyre. 
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"^  Mais  Jules  convalesceat  ne  pensa  pi 

comme  Jules  moribond.  Ne  pou^ 
as    séparer    l'empereur    du     roi 
[^'rance,  il  lâcha  de  soulever  le  cor 
germanique  contre  Maximilien.  Ui 
dièle  se  lenoil  a  Aushourg  ;  le  pape  y 
envoya   des  ambassadeurs,  qui  se  plaî; 
gnirent  de  la  conduite  du  chef  de  1  i 
pire  contre  le  chef  de  l'église,  el  di 
sèrent     les    membres  de    la    dièle  i 
e^liorter  leurs  comniettans,sous  pei 
d'anailiéme  ,  de  ne  donner  ni  aide  m 
secours  à  l'empereur  dans  une  guerre 
sacrilège    ,    manifestement    entreprise 
contre    l'église.   Les  bruits   qu'il  sema 
en  Italieetles  imputations  deschisme 
d'hérésie  qu'il  accunuila  sur  Louis XiJf 
enlevèrent  au  monarque  beaucoup  de 
partisans  chez  ce  peuple  timoré. 
Us  Suî.«ses      Mais  le  plus  grand  mal  que  le  pape 
"  i^^n^iKc  fit  à  la  France,  ce  lui  de  détacher  les 
4e  Ffôiic».     Suisses  de  leur  ancienne  alliance  avec 
elle.  II  est  vrai  que  le  roi  donna  lieu 
à  leur  doleclion    par  une  vivacité  in- 
jurieuse qui  lui  coûta  cher.  Ils  lui  de- 
mandoient  une  augmentation  de  solde 
journalière    pour    les    capitiiines ,     et 
de  pensions  pour   les  Ciinons  ;   et  ils 
accompagnoient  leur  demande ,  de   la 
menace  de  le  quitter  ,  en  cas  de  refus* 
Que  prétendent  donc  ces  misérables 
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montagnards  ?  dil  le  roi  pîqué  ,  qui  ^ 
croyou  déjà  les  payer  iropcher  ;  est-ce 
qufiU  me  regardent  comme  leur  tribu- 
taire  ou  leur  caissier?  Ce  mot  impru- 
dent ,  Qialignemenl  recueilli,  et  niéciiam- 
meot  paraphrasé,  choqua  ces  hommes 
agrestes ,  mais  tiers ,  et  aida  merveil- 
leusement les  manœuvres  du  cardinal 
de  SioUy  auquel  sa  dignité  et  son  élo- 
Quence  douuoient  une  grande  prépon- 
oéraBCe  dans  les  délibérations  com- 
muoes.  Il  fit  briller  aux  yeux  de  ces 
paysans  soldais,  plus  religieux  qu'ins« 
truits  ,  la  gloire  de  se  déclarer  protec- 
teurs du  Si. -Siège  :  et  d'êlre  les  sou- 
tiens de  la  sainte  église.  Par  ces  motifs 
la  nation  abandonna  Palliance  de  la 
France ,  non  pas  cependant  assez  gé- 
nénilement  pour  qu'il  ne  restai  encore 
quel<|ues  Suisses    dans  ses  armées. 

Le  roi,  instruit  des  mouvemensque  Çunci 
se  doiinoieiit  le  pape  et  ses  émissaires  Tours. 
dans  tome  l'Europe,  en  France  sur-tout, 
et  même  dan*^  sa  cour  ;  qu'on  y  agiioit 
avec  chaleur  la  question  ,  si  religieuse- 
ment il  étoit  permis  de  faire  la  guerre 
au  pape,  se  détermina  à  fixer  l'opi- 
nion par  l'autorité  d'un  concile  na- 
tional. 11  le  con\0(|ua  dans  la  ville  de 
Tours.  L'assemblée  9  composée  d'une 
grande  partie  des  é\  êques  de  France  ^ 
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lôio     '  J'^bbos,  de  chanoines  et.de  docteu 
décida    qu'on  pouvoit    en    sûrelé 
conscience  s'emparer  pour   un  tei 
des  places  fortes  que  le  papcrempl 
de  troupes,  et  qu'il  employoil  à  trou 
la  tranquillité  de  ses  voisins  ;  qu'il  é 
liciie  de  se  soustraire  à  son  obeissan 
non  point  absolument ,  ni  en  toutes  i 
nières,  mais  aulant  qu'il  étoit  née 
saire  pour   une  juste  défense ,  en 
conformant ,  pendant  la  soustracti< 
pour  les  cas  de  recours  au  S(.-Si< 
aux  lois  de  l'ancienne  discipline  ^  < 
ce  que  le  roi  pouvoit  pour  soi-niêi 
il  le  pouvoit  pour  ses   alliés,  et   q 
les    excommunications     lancées    p( 
des  intérêts  temporels  étoient   nu 
Cl  de  nul  effet.  Louis  XII  n^avoix 
besoin  de  celte  décision  pour  tranquil- 
liser sa  conscienee ,  mais   il  n'en  étoit 
pas  de  même  de  la  reine  Anne.  Peu 
éclairée,  et  selon  l'ordinaire  d'autaat 
plus  décisive,    il  Itii    arrivoit  de  faire 
sur  cet  objet  des  remontrances  asses 
vives  à  son  époux.  11  les  écoutoit  avec 
luie  patience  qui  élonnoit  ses  courli- 
sans.  Quelques-uns  s'étant  permis  un 
jour  de  lui  en  témoi{i;ncr  leur  surprise^ 
il  leur  répondit  tranquillement  :  îljaui 
bien    soujjrir    quelque    chose  d*U9W 
femme ,  quand  elle   aime  son    twrir 
neur  et  son  mari. 
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Le  concile  eihorta  le  roi  à  faire  con-  ^5^^^ 
nottre  au  pape  sa  décision.  Cinq  car-  ordonnan- 
Anaux  ,  méconiens  de  Jules  ,  et  ne  "«  «*"  c<>"«*^ 
pOQTant  plus  supporter  sa  hauteur  et 
son  opiniâtreté  tyrannique  ,  l'avoient 
déjà  quitté ,  et  s'étoient  réfugiés  à 
Florence,  ville  dévouée  aux  Français. 
Pour  plus  grande  sûreté  ,  ils  passèrent 
ensuite  à  Milan.  De-là  ils  répandoient 
des  manifestes  contre  la  conduite  du 
pape ,  qu'ils  traitoient  d'imprudente  et 
de  vexatoire ,  et  faisoit  entendre  que 
les  excès  en  étoient  au  point  de  ne  pou- 
voir être  réprimés  que  par  un  concile 
général  ,  comme  il  étoit  arrivé  du 
temps  des  conciles  de  Constance  et 
de  Bâle^  dont  ils  citolent  l'exemple. 
I-,es  pères  de  Tours  prièrent  le  roi . 
d'accorder  à  ces  cardinaux  la  pro- 
tection dont  ils  a  voient  besoin  pour 
assembler  ce  concile  à  Fisc.  Quant  à 
eux ,  ils  s'engagèrent  à  se  réunir  à 
Lyon,  pour  délibérer  sur  la  conduite 
du  pape ,  quand  il  auroii  donné  ré- 
ponse. En  attendant  ,  ils  défendirent 
de  s'adresser  à  la  cour  de  Rome  pour 
aucune  affaire,  et  d'y  envoyer  de  l'ar- 
gent ;  et  de  leur  autorité  privée,  et  çans 
consulter  le  pape  ,  ainsi  qu'ils  avoicnt 
coutume  ,  ils  accordèrent  au  roi  cent 
mille     écus    à  prendre    6ur   les  biens 


]D10. 


iBC)       Histoire  de  Franc 

"ecclésiastiques.  Matthieu  La 
que  de  Gurk,  et  premier  niiiiis' 
l'empereur  qui  l'avoit  envoyé  â 
assemblée  ,  en  souscrivit  tout 
solutions  ;  et  demanda,  au  nom 
maître ,  nn  recueil  exact   des  / 
de  l'Et*lise  Gallicane  ^  pour  1< 
adopter  en  Germanie.  Mais  au  l 
de\enir,  comme  en  France  ,  un 
pie préservalit  contre  lesenirepris 
cour  de  Rome,  elles  produisirent 
les  écoles  de  théologie  ,  dans  lesq 
pour  intimider  le  pape ,  les  disî 
l'imprudent    Maximilien  ,  et  où 
dioit  alors  le  fameux  Martin  IjU 
une  fermentation  funeste ,   qui   c 
êlre  presque  aussi  fatale  à  l'autor 
l'empereur,  qu'à  cellj  du  pape. 
Uostiiit<fs.        Pendant  ces   arrangemens  la  ga 
se    faisoit    à    outrance    en   Italie  ^ 
petites    actions ,    souvent    plus    i 
trières   ({ue  les  grandes  batailles. 
Fiançais    cloieut    accourus   de   M 
au  secou  s  du   duc  de  Ferrare^  ; 
le    commandement    du    maréchal 
Chauniont  ^  général  expérimente,  i 
trop  lem|)oriseur  ;    par    des     nian 
s>\antrs  il  enferma  le  pape  dans 
lugne  :  le  pontife,  qu'il  pouvoit  fo 
sur-le-cbamp  ,   oilVit    de   faire  no 
comodeuient   sincère  a>ec  la  F: 
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€t  demanda  du  temps.  Çhaumont  ^^^^ 
Faccorda  :  mais  pendant  le  délai  arriva 
un  général  vénilieu  ,  conduisant  un 
corps  de  Turcs  à  la  solde  de  la  ré- 
publique. Jules  y  protégé  d'ailleurs 
par  l'ambassadeur  du  roi  d^ Angleterre, 
el  même  par  celui  de  l'empereur  , 
iutsau\é,  et  C/iaumont  quï^  même  en 
réussissant ,  craignoit  d'élre  désavoué , 
reprit  la  route  de  Ferrare ,  et  mourut 
à  peu  de  temps  de-là.  On  remarque 
qu'il  fit  demander  au  pape  la  levée 
oes  censures  qu'il  pouvoit  avoir  encou- 
rues, pour  lui   avoir   fait  la  guerre. 

JLe   maréchal  de   Trivulct  lui   suc»    Le  pape  est 

céda.  Sous  lui  combritioîent  ^^o/z-JVIiri^surpTis 
trailles ,  la  Pa/ice  et  Biyirdy  le^i^^mysaL 
derniers  héros  de  la  chevalerie  fran-  i5ii» 
çaise.  Toujours  en  aciion  ils  dcsoloiont 
le  ponlHe  guerrier  par  des  courses 
perpétuelles.  Peu  s'en  fallui  ([vxeBayord 
ne  ie  surprît  dans  une  enii)uscade  ha- 
bilement dressée  et  dont  une  tempête 
de  neige  ,  survenue  «  propos  pour  le 
pipe  ,  empêcha  l'effet.  Jules  se  ren- 
dant sans  escorte  au  siège  de  la  Mi- 
ran<lole  ,  lut  obligé  par  l'offet  de 
rotn-a<;.'m,  de  revenir  sur  ses  pas;  il 
rentroit  dans  le  chàieau  d'où  il  étoit 
p;iiti ,  lorsque  Ruyard  à  la  poursuite 
des  fuyards  parut  à  l'extrémité  du  pont. 
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^^^^j^^      Le  pontife   n'eut    que   le   temps 
sauter  à    bas   de  sa  litière  et  aai< 
même  à  hausser  le  pont-Ievis. 
Obstacles  au      Rien  ne   pouvoit    mieux    seconc 
*^sc*^'dir1gé'  '^^    armes    françaises    qu'un     coi 
contre  Juiej.  général ,    qui  auroit  tenu    Jules   da 
une  perplexité    embarrassante.   Loi 
XII  ûi  ses    efforts    pour  Tassemb    *. 
De  tous  les  princes  qui  avoienipro* 
mis  de  seconder  son  projet  y  il  trouva 
les     uns    froids    et    indifférens ,    les 
autres  répugnans  et  même  contraires. 
Le  roi  d'Angleterre  tenoit  à  gloire 
se   déclarer  protecteur    du   pape  ;    le 
roi  d'Ecosse   prioit    qu'on   ne  l'enga- 
geât pas  duns  cette  affaire^    de  penr 
qu'elle   ne    servit   de  prétexte  à   son 
voisin   pour  lui    déclarer   la  guerre; 
le   roi  de  Portugal  craignoit    de  dë« 
sobliger    Ferdinand  -le-  Cath  oligue  f 
roi  d'Arragon  ,    qu'on  savoit  secrète* 
ment  attaché  au  pape>  qui  lui  pro- 
diguoit  tous  les    privilèges   qu'il    de- 
siroit  pour    ses    royaumes   de   Naples 
et  de  Sicile  ;  elles  princes  même  d'Italie 
qui   joignoient     leurs    enseignes    aux 
drapeaux   français  ,    tout   en  coml)at* 
tant  Je  pape  ,  hcsiloient    h  se  brouiller 
îrnîvocableaient    avec     lui  ;  et    crai- 
gnoieiit    j  our  leurs  étais  les  troubles 
inscparalilcs     du     sdiisme.    Le     seul 
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Maximilien  se  montroit  décidé  à  sui-     ^^^^^ 
rre  le  plan  conccrié  avec  Louis  pour 
le  concile,  et  il  promit  d'y  envoyer  les 
cvêqucs  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas , 
en  même  temps  que  le  roi  grossiroit 
cette  assemblée  de  tous  les  prélats  de 
France.    Cependant    Maximilien    se 
prêta  à  quelques  conférences  de   paix 
avec  le  souverain  poniîfe,   qui  tenoit 
M  cour  à   Bologne.  11  lui  envoya  l'é- 
véque  de  Gurk  ,  son  confident  :  mais 
comme  si  ce  ministre  ne  fût  venu  que 
pour    faire   au  souverain    pontife    un 
refus  de  parade,  il  rejeta  avec   hau* 
teur  des  propositions  très-acceptables  ^ 
dans   lesquelles   le  pape ,  il  est  vrai , 
s'obstinoil    à  ne    vouloir    pas    com- 
prendre  Louis    XII,  Le   résultat  de 
ces  conférences  inutiles  fut  la  convo- 
cation  du  concile  de   Pise  qu'autori- 
sèrent les  ministres   de  l'empereur  et 
du  roi  de  France. 

|)ans  ces  entrefaites  le  duc  ôiUrbin  , 
gênerai  du  pape,  perdit  une  bataille; 
son  armée  fut  coaipletlement  détàite 
et  presque  détruite.  La  prise  de  Bo- 
logne dosiut  le  prix  de  celle  victoire 
remportée  par  Trivulce.  Avant  Tac- 
lion  ,  Jules ,  cfi  prévoyant  l'issue ,  s'é- 
loil  reiiîé  a  Ravenne ,  d'où  il  fit 
faire   des  offres  à   Trivulce*  Celui-ci  9 
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lôii       ^***  craignoiten  poursuivant  ses  succef 
d'aller   au-delà    de   ses    instructions 
les  envoya  au  roi;  et  en  attendant 
réponse  ,  le  souverain    pontife    gag 
Rome  dont  Parniée  victorieuse   aun 
pu  lui    Fermer    le   chemin.   Par  dété 
rence   pour  Maximilien  ,   qui  s'éto 
montré  constant  dans  leurs  commu 
résolutions ,    Louis  XII   rejeta  a 
les  propositions  du  pape  ,  quoiqu'ell 
lui   fussent  très-avantageuses. 
La  ligue  de  la      Uu  si  bel  accord  entre  des  princ 
sainte  Union.  j'ju^^P^^g  si  opposés  ne  pouvoit  guèi 

durer.  On  ne  sait  par  où  Jules  atta» 
qua  Maximilien ,  si  ce  fut  par  i'am 
tion  on  l'intérêt ,  deux  moyens  égale- 
ment puissans  sur  lui  ;  l'argent ,  métal 
enchanteur  sur  lequel  ses  regards  se 
portoient  toujours  avec  complaisance , 
ou  le  desîr  de  rattacher  à  ses  autres 
possessions  le  duché  de  Milan ,  à  son 
gré  ,  trop  peu  payé  par  l'hommage 
que  Louis  XII  lui  en  avoit  l;«ii  , 
quoique  ce  monarque  eiit  assez  chère- 
ment acheté  son  propre  bien.  Quel- 
que moyen  de  séduction  qui  ait  été 
employé  auprès  de  l'empereur ,  peo 
après  avoir  rejeté  déduigneusemeot 
les  ofTi-es  du  pape  ,  Maxiinilien 
commença  à  biaiser  dans  sa  conduite* 
Il  se  plaignit  de  ce  que  le  concile  étoit 
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lîqnë  pour  la    \ille  de  Pise,  et  non  ' 
s  {>oiir  une  ville  d'Allemagne,  et  ce 
contenlement    apparent    lui    servit 
pas   presser  l'arrivée  des  évêques 
Germanie.   Il    ne    s'y    rendit    que 
qi      |ues  Français  et  quelques  Italiens, 
se   joignirent  aux   cardinaux  n^é- 
c      ens.  Le  concile  (ut   ensuite  trans- 
é  à  Milan ,    parce    que  la    ville  de 
Fi5e    ne    paroissoient  pas   assez   sûre. 
Jules  opposa  à  cette  assemblée  la  con- 
focatiou     d'un    concile   général ,   qui 
de\oil  se  tenir  dans  le  palais  de  Latran. 
£u  attendant  ,  il   déclara  les  membres 
du  concile  schismatiques ,  et  jetta  Tin- 
terdil  sur  les  villes  qui  le  recevroient. 
Ce  fut  iiwe  des  causes  de  Ja  défaveur  qu^é- 
proiiva  le  concile  à  Pise^  et  qui  obligea 
ses  membres  de  le  transférer  à  Milan. 
Enfui     Jules    eut    l'udresse    d'engager 
Ferrlinand-le-Catho/ique  ^    infidèle   à 
tous   ses  traités    avec  la    France,  à  se 
déclarer     ouveriement    pour    lui.     Il 
obtint  la  même   complalbanee    du   roi 
d'Angleterre,  (|uini  même  auprès  du  roi 
de  France  des  insiaiices  mêlées  de  uie- 
DPCes  ,    si  on   ne  rendoit   pas  Bologne 
à  Téglise.  De  ces  priucesel<l<  spetiis  sou- 
verains d'Italie,  ainsi  que  de  la  grande  ré- 
publique de  Venise  ei  de  (iuelque>  autres 
moindres  ,  Jules  forma  une  associatioa 
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"^J^^     qu'on  appela     la  ligue  sainte 
ligue  de  la  sainte  union.  Les 
s'y  joignirent,  partie  par  zèle 
ligion  y    partie    par  ressenlimei 
paroles  méprisantes  de  Louis 
et   bientôt  parut  en   campagne , 
les    étendards    de    l'Eglise  j  \ 
mée   composée  de  ces  mêmes 
entraînés    contre  la    France  ;  < 
troupes  mercenaires ,    qvi    ven 
leur  sang   aux    princes   Italiens 
leurs  cjucrelles  ;    de    bataillons 
litains,  nommés  bandes  Espag 
que  Ferdin<tnd  licentia  afin    qc 
s'engageassent    au   pape;  et  enfi 
Turcs  même  soldés  par  lesYénitie 
qui  arboroient  le  croissant  à^Mà 
à  côté  des  clefs  de  Saint-Pier 
agent   du  pape   en   Angleterre   t 
les  secrets  du  pontife  et  livra  sa 
respondance  à  Louis  XIL  Ce  ' 
reconnut  alors  avec  étonnement  < 
ëtoient  ses  ennemis.  Dissimulé  pov 
première  fois  de  sa  vie ,  il  aSec 
croire  aux  protestations  d'amitié  < 
continuoient  à  lui  faire,  ou  aux 
tifications  qu'ils  ofiroient  de  leur  i 
duite  ,  et  il  ne  pensa  plus    qu'à 
jouer  leurs  complots  par  des  mesi 
vigoureuses. 

Cependant  l'humeur  belliqueuse 
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,     qui   appeloil    sur    Rome   les     ^^^^ 
t  de  la  guerre,  dëplut  à  ses  ha-    ^jngeM  du 

•  Les  niaoifestcs  <]ue  le   roi  de  pape. 

s  y  répandît  avec  profusion ,  et 

auœuvres  des  a^ens    qu'il  y    (it 

,  réussirent  si  bien,  que  le  peu* 

i  révolta,  et  que  le  pape  fut  contraint 

e  rérn<^icr  pour  un  temps  dans  le 

imu    Saint-Ange.  La   haine  entre 

mveraui   pontife  et  le  monarque 

à   son  comble:  celui-ci  fit  frap- 

tinc  médaille  ou  monnoie  qui 
îmoit    son     ressentiment    et   ses 

ts.  £lle.portoit  pour  légende, 
Jitm  Babylonis  nomen.  <c  J'eflace- 

jiisqu'au  nom  de  Babylone.  ». C'est 

qu'il  quali&oit  le  pape  etla  partie  du 
:  collège  qui  lui  resloit  allachée ,  et 

ctoit  pas  une  menace  \agiie.  U  se 
^roit  à  y  donner  tous  leseflels  pos- 
55.  Son  projet  auquel  l'armée  for- 
able  qu'il  cnvoyoit  en  Italie  don- 
res[)érance  d'un  plein  succès , 
L  d^aller  droit  à  Rome,  d'y  entrer 
gré  ou  de  force  ,  de  faire  le  pape 
onnier,  d'amener  en  triomphe  son 

île  de    Milan  dans  la  capitale  du 

de  chrétien ,  de  déposer  Jules  , 
>lacer  sur  son  trône  un  pontife  dé- 
éà  ses  intérêts,  et  d'envoyer  ensuite 

armée  ,   continuant  ses  exploits^ 
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i5i2.      s'emparer    du   royaume    de    Nap 

Bataille  de       ^^    ^^  donua  le    commandement 
Ravenne.       GastoH  de  Foix  ,  duc  de  Nemoun 
son     neveu  ,    fils  de   sa  sœur  ,  jei 
homme  de  vingudeuxans  ,  qu'il  aîm 
tendrement ,  plein  de  grâce  et  de  ^ 
leur ,  enjoué   et  sensible ,  aimable 
généreux  ,  chéri  à  la  cour  par  sa  g: 
terie  noble  ,  adoré  dans  les  camps  p< 
ses  >ertus  guerrières,  et  auquel  ÏjOI 
destinoit  sa  seconde  fille  et  la  coun 
qii'ii  l'en voyoii conquérir.  Gaston  ce 
roença  ses   exploits  avec  une  rapid 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Pi 
dre  d'Italie.  La  ville  de  Bologne,  e 
levée   au  pape   après  qu'il    s'en   étoit 
sauvé   en   amusant  le  maréchal  Ch     $* 
mont^  étoii  pressée  y)ur  l'armée  de 
sainte    union  ,  commandée  par  RaU 
mond  de  Cardonne  ,  vice- roi  de  Na- 
ples.  Gaston  ,    à  la  faveur  de  la  ni 
et  (Je   la  neif^e  ,  y  pénètre    avec  toute 
l'armée    sans    que   les  assiégcans   s'en 
apperçoiveni  ,     et    par    cette      seule 
mesure  il   en    fait  lever  le  siège.   San! 
se  reposer  ,  il  vole    à  Bresse  que  les 
Véniiiens   venol-^nt  de  surprendre  ,  et 
Li  leur  enlève  après  un  combat  terrible. 
Avec  la  même  rapidité  il  revient  sur 
ses   paê   rhereher    l'armée    de  l'union 
qu'il  s'étoit  borné  d'abord  à  faire  reculer. 
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.oit  instant  de  la    dissiper.  Ferdi-  ""TôTsT 

menaçoit  d'euirer  en  Languedoc  , 

%  AT// son  gendre  ,  de  descendre 

I    ardie  ,  ei  Maximilien  enfin  a  voit 

.  ordre  à  cinq  mille  lansquenets  , 

dans  ses  étals  et  à   son   invita- 

'   Louis  XII ,  de  rentrer  dans 

itrie.   Le  brave  capitaine  Jacob 

ques  A^Empser  )  qui  les  comman- 

t ,  indit^né  de  la  lâcheté  qu'on  lui 

ne,  en  fait  pari  à   Gaston  y    et 

i    mande  sur-le-cbamp  la  bataille, 

r  prévenirla  nécessité  oii^il  se  trouvoit 

I      ir.Elle  fut  fixée  au  lendemain ,  jour 

Fàques,  et  la  déiaite  de  Tarmée  papale 

complète  ;   elle   perdit  son  artille- 

et  ses  bagages  ,  ei  laissa  quinze  mille 

mmessurle  cliamp  de  bataille.  P/f?rr0 

ivarre  ,  Fabrice  Colonne  ,  le  jeune 

irquis  de  Pescaire  et  le  cardinal  de 

édiciSj  qui  lut  pape  l'année  sui\ante 

js   le  nom  de  JLéon  X,  furent  faits 

isonniers.  l^^s  seules   bandes  Espa- 

oies    commandées     par    Navarre  , 

jtînrent  noblement  Thonneur  qu'el- 

avoienl  acquis  sous  Gonzahe  ,   le 

^and  Capitaine  :  plusieurs  fois  enfon- 

,    mais     jamais     vaincues  ,    elles 

toîeut    ralliées  au  nombre  de  deux 

lie    hommes ,    qui ,    enseignes    dé- 

yyées,  tambour  battant  et  marchant  au 
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pas ,  se  retiroieot  fièremeoi  à  Raven 
Oii    \ient    en   avertir    Gaston  j 
entouré  de   jeunes  seigneurs    de  1 
âge ,  conlemploit    avec   la  joie   d 
premier  triomphe  les  ennemis  ftr 
dans  la  plaine.  11  craint  qu'une  si  1m 
relraiie    ne    dérobe   quelques  ra^i 
à  sa  gloire,  et  sans  considérer  la  foi 
escorte  qui  Faccompagnoit ,   il 
et  vole  aHronter  cette  colonne  formi 
ble  :  mais  du  premier  choc  il  est  enl< 
de  son   cheval ,  et  jeté  dans  tin  f 
bourbeux  y  où  il  eipire.  Presque  t< 
les  jeunes   imprudens    qui    ravoi 
suivi    furent    tués  ;   un    d'entre  eni 
Odet  de  Foixj  sieur  de  Lautrec , 
depuis  maréchal  de  France ,  fut  peu 
de  vingt-deux  coups  de  lance ,  do 
aucun  ne   se  trouva   mortel. 

Cet  événement  répandit  dans  1 
mée  victorieuse  une  sombre  trisi         ^ 
qui  éclata   bientôt  en  gémissemens 
en  sanglots.  On  regrettoit  Gciston, 
Tainqueur    de    vingt-deux    ans  j  t 
pour  lui-même,  que  pour  les  grant 
choses   qu'on    en    espéroit.  Il    n'y  a 
point  de  doute  qu'il  ne  fiH  allé  dn 
à  Rome  et  n'eût  rempli  les  désirs 
son   oncle.  Jules,  qui  apprit  la  n( 
velle  de  la  défaiie  de  son  armée  avant 
celle  de  la  mort  du  général  ennemi  | 
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"i     ibla.    Mais  la  Palice  j   qui  prit      ^5,2, 

imaudement  des  Français  «   u'é- 

\      îasiruit  des  internions  du  roi  j 

ta  d'iuvestir  Ravenne  qui  ne 

18   à  se  rendre  ,  et  y  attendit 

dres  du  roi.  Louis  y  singulière- 

:  attaché  à  son  neveu  ,  qui ,  à  la 

,    méritoit  toute    sa   tendresse , 

ïcablé  de  tristesse  à   la  nouvelle 

mort.  Il  répondit  à  ceux    qui 

.1  oient  de  sa  victoire  :  Souhaitez^ 

r  pareilles  à  mes  ennemis. 

le  victoire ,  en  effet ,  fiH  comme  Triomphe  du 

ignal  des  malheurs   qui  fondircntJrrcc$"uroL 
lui  depuis  ce  temps ,  presque  jus- 
.  sa  mort.  Le  pape ,   informé  de 
emation   de  l'armée  et  de  Fir- 
luuon  du  chef,  reprit  courage.  Il 

la  la  ligue  de  la  sainte  union 
e  à  se  dissoudre,  et  y  rattacha  plus 
ement  les  barons  romains  et  d'au- 
princes  Italiens  ,  qui  s'en  étoient 

lés  à   la  vue  des  grandes  forces 
oyées  de  France  pour  la  détruire. 

re  son  ordinaire ,  l'impétueux  et 
col  Jules  s'appliqua  à  se  concilier 
confédérés  par  des  égards  et  de 
mes  manières  ;  mais  il  lança  les 
dres  de  sa  colère  sur  les  cardinaux  et 

itrcs  prélats  revenus  de  Milan  àPise, 

l'avoicnt  déclaré  suspendu  de  ses 
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i5i2.    .fondions  ,   et  dont  Liouis  XII  av< 
fait    recevoir  le   decrel  eu  France. 
Jes  somma   de  coniparoitre  au  coi 
de  Latran  ,  pour  y  subir  la  honte  d'ui 
condamnation  ,  et  d'axance  il  les  frap 
d'excommunication.    ËnfiD   cet    I 
politiqre  cjui  avoii  si  bien  aiguisé  la 
lousie    de    Maximilicn    touchant    I 
exploits  des  Français  ,  et  à  la  soUi 
tation   du(iuel ,    ce  prince  après   av< 
niancpjéaux  prinripaux  enj^agenieos 
la    ]i{;ue  de    Cambrai  ,  en    u'en>o; 
d'abord  cpie  de  toibles  secours  et  daoi 
des  dt'lais   qui   les  rendoient   inuti 
les   a\oir    retirés    aux    Français    d 
les    momens   périlleux  ^   remua    ai 
l'An^^leterre;  et  ce  fut  encore   à   son 
insii<>ation  cpie  ,  sans  avoir  été  ofl 
et   sous  les    plus   frivoles    prétextes , 
Henri   F III  se  détermina  à  attaquer 
la  France 

La  Navarre      j^^  Crainte  d'une    descente  sur 

conquis»   par     ,  in*  v  j       tvt  j 

ies£&pagnois  jQotes  de  incaruie  et  de  JMormandiei 
força  Louis  de  rappeler  ,  pour 
siireté  de  ces  provinces,  les  troup 
stationnées  sur  les  frontières  du  Dati- 
phinc  et  de  la  Provence,  cjue  F^rt' 
dinand ^roi  d'Arragon  ,menaçoit  d'une 
invasion ,  dans  l'intention  d'opérer  une 
diversion  favorable  à  son  royaume  de 
Ps'aples.  La  ^lavarre  couvroit  la  France 
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ce  coté.  Le  trône  en  éloit  occupé     lâis^ 
dom  Juan  à^Albret.  Le  roi  ca- 
ne reouieri  brusquement  le  pas- 
Le   Navarrois  avoit  encore  assez 
tr     p      pour  opposer  de  la  résis- 
tendre  les  renforts  c^xx^Louis^ 
parent  et  son  allié  ,  intéressé  à  sa 
CQDservaiion ,  n'auroit  pas  manqué  de 
envoyer.  Mais  dom  Juan^  prince 
oient ,  amateur  du  repos  et  des  plai- 
•  y    accorde  la  demande  malgré  les 
r  trances  de  Catherine  de  Foix  , 

D  I  3use.  Ferdinand ,  afin  d'assu  rer  ^ 
-il ,  son  retour ,  met  garnison  dans 
la  capitale  y  s'empare  des  places  fortes  ^ 
et  exerce  par-tout  les  actes  les  plus 
ftbiolus  de  la  souveraineté.  Les  f'ran- 
çab  commandés  par  le  jeune  duc  de 
Falois ,  le  duc  de  Longueville  et 
Charles  de  Bourbon-Montpensier ^de- 
puis connéiahïeyaiCcouYureni  en  vain  au 
secours  de  leur  allié.  Ils  reconquirent  ^ 
k  la  vérité ,  presque  tout  le  royaume  ; 
mais  Pampelune ,  la  capitale,  les  arrête. 
L'hiver  survint ,  et  faute  de  vivres  dans 
nn  pays  ruiné  ,  ils  furent  forces  de 
repasser  les  Pyrénées.  La  désolée  Ca^ 
therine  ,  ne  pouvant  sVmpecber  de 
se  regarder  comme  privée  de  sa  cou- 
ronne ,  disoit  douloureusement  à  son 
Tom.  VI.  H 
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i5i3.      niari  :  Dorn  fuan^  mon  a} 

fussions  nés  vous  Catherine  ^ 
do  m  Juan ,  nous  serions  t 
de  Navarre. 
LesFrançiis      £,3  nécessité  OU  le   roi  se 

ie  fortifient     ,  1    r       1  1  * 

dans       de  se  aeiendre  contre  les    A 
leMiianès.  j^^  Espagnols,  Pavoit  empêcha 
ci-nier  et  de  renforcer  l'armée 
lie   dRbiblie  par    ses   prop'es 
Presque  toute  l'infanterie  et 
de  Molard^    son  instituteur, 
péri  à  Ravennes.  Comme  l'arc 
mal    payée ,   les   soldats     se 
mageoient  par  le    pillage  ,.   s'e 
soient  ensuite  de  mettre  leur  '. 
snroté  et  désertoient  par  ban 
Palice ,  hors  d'état  de  réméd 
désordre  ,  se  retire  prudemi 
le  Milairès  ,   en    garnit  les  pi    : 
prépare  à  résister   à   un  déhor 
de    Suisses^  que  le  cardinal  de 
amenoii   contre    ce  dernier  asi 
Français  en  Italie  ,  et  auxquels 
sons  et  Maximilien  ,  allies  ostei 
de  Louhi  XTI  avoient  donné  [ 
et  fourni   drs  renforts  de  cavalei 
d'artillerie    qui  leur  manquoient 
appeloit    Scheiner  le  génércd  i 
A  l'exemple   de  Jules,  son   pat 
il  porioit  la  cuirasse  y  dirigeoit  les 
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rations  militaires  et  inspiroit  l'ardeur 
de  la  guerre  à  ces  montagnards  ,  en 
leur  vantant  sans  cesse  les  richesses 
des  plaines  fertiles  dont  il  leur  pro- 
mettoit  les  dépouilles.  L'in^possilxtité 
de  leur  résister  et  les  ordres  rnéme  du 
foî ,  firent  prendre  k  la  Palice  le 
parti  de  la  reirait  \  £lle  fut  protégée 
par  Bqyard^x  Louis  î^Ars.  Mais  dans 
le  tumulte  inévitable  qu'elle  entrainoit, 
le  cardinal  de  Médicis  trouva  moyen 
de  s'évader.  Ainsi  à  quelcjues  forte- 
resses près  oïl  les  Français  InissèreLt 
des  garnisons,  telles  que  celles  de  Gè- 
nes, Milan  ,  Crémone  ,  Bresse  , Crème, 
Lugan  et  Locarno  ,  Tlialie  fut  perdue 
pour  eux. 

Ce  malheureux  pays  en  proie  tour-    Masîmîiîen 
â-tour  aux  soldats  fugitifs  de  la  sainte  dfns%Si^chJ 
ligue  dispersés  à  Ravennes,  et  aux  dé'  de  Milan. 
bris  de  l'armée  victorieuse ,  lansquenets      i5i3. 
allemands,  fantassins  espagnols  et  fran- 
çais, menacé  à  tout  moment  de  Pin* 
vasion  des   Suisses  ,  étoit  encore  tour- 
menté par  une  guerre  civile.  On  a  vu 
que  Ludovic  Sforce  dit    le    Maure  , 
avant  que  de   tomber  entre  les  mains 
des   Français  ,  avoit  confié   sa  famille 
à  l'empereur,  son  allie,  par  Blanche 
Sforce^   sa  dernière  femme  ,  nièce  de 

H2 
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j^j^j  tiudopic.  Ce  prince  auroii  bien  desîH 
investir  du  duché  Charles  son  petit 
fils,  ou  Ferdinand  frère  de  Charles \ 
mais  le  mécontentement  des  confédér 
eSrayés  d^un  si  poissant  voisinage  ^ 
l'obugèrent  à  se  désister  de  ce  proji 
Il  n'empêcha  donc  point  ,  si  mêina 
il  n'excita  pas,  Maximilien  Sforce^  fils 
aîné  de  Ludovic ,  à  paroitre  dans  la 
Milanès  et  à  tâcher  d'y  ranimer  les 
partisans  deson  père ,  ce  à  quoi  il  réussit 
en  partie.  Il  ne  reçut  pas  pourtant  d'in« 
vesiiture.  11  se  forma  dans  plusieurs  \ill 
des  factions  qui  s'acharnèrent  et  fireiit 
couler  le  sang, 
^cîoiuien-  Sforce  etoit  appuyé  par  les  Suisses, 
nenc.  comme  il  paroit  par  les  conditions  qu'ils 
prétendirent  imposer  à  la  France,  dans 
une  négociation  que  la  Trémouille  fut 
chargé  d'entamer  avec  eux.Us  estimoient 
ce  général  ,  sous  lequel  ils  avoient 
plusieurs  fois  combattu.  Le  conseil 
du  roi  jugea  à  propos  d'employer  le 
crédit  qui  lui  restoit  chez  eux ,  pour 
les  dissuader  de  prêter  leurs  armes 
aux  ennemis  de  la  France.  Mais  leur 
prévention  contre  elle  étoit  telle  que 
la  Trémouille  arrivé  à  Lucerne ,  vit 
la  populace  s'attrouper  autour  de 
lui.  il  lit  jetter  quelque  argent  qu'elle 
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De  daigna  pas  ramasser  ,  et  il  fallut  i5i3. 
que  le  magistrat  envoyât  une  garde 
à  son  auberge ,  où  on  ne  lui  avoit  pré- 
paré aucun  logement.  Il  voulut  en- 
tamer la  négociation  avec  quelques 
membres  du  conseil  ;  mais  le  conseil 
avoit défendua  ses  membres^sous  peine 
de  la  vie  ,  de  communiquer  avec 
lui.  L'intérêt  de  l'état  lui  fit  dissimuler 
ces  procédés.  Sa  douceur  et  sa  per- 
sévérance triomphèrent  enfin  de  ces  pre- 
miers obstacles.  Mais  quand  les  Suisses 
se  furent  déterminés  à  l'écouter  j  ils 
demandèrent ,  sans  détour  ,  que  le  roi 
de  France  retirât  sur-le-champ  les  gar- 
msons  qu'il  tenoit  dans  les  principales 
villes  du  duché  de  Milan  y  et  sur-tout 
qu'il  remît  à  Maximilien  Sforce  les 
châteaux  de  Milan  ,  de  Crémone  et 
de  Gènes.  Une  autre  proposition  fait 
connoître  d'elle-même  par  qui  elle 
étoit  inspirée  ;  elle  tendoit  à  ce  que  le 
roi  âl>oiit  dans  tous  ses  Etats  les  libertés 
de  l'Église  gallicane,  contre  lesquelles 
le  pape  venoit  de  publier  un  moni«- 
toire  ,  et  qu'il  avoit  dénoncées  au  con- 
cile de  Latran.  Les  bons  Suisses  ne 
s'oublièrent  pas  non  plus.  Et  vous 
porterez  y  dirent  -  ils  ,  à  cinquante 
mille  écus  les  pensions  annuelles  des 

5 


17^     Histoire  db  Faakcb« 

;;; —  Cantons ,  et  pous  soudoyerez  quinte 

*^*^*     mille    Suisses    en  paix    comme   < 
guerre.  Promettez-^i^ous  cela  ?  la  T 
mouille  s'élanl   récrié  sur  ces  prop 
sitions  ,  el  ayanl  déclaré  qu'il  n'avoit 
pas  de  pouvoir  pour  en    accepter 
pareilles:  e/i  bien!  lui  répondirent-ils  y 
vous  pouv3z  vous  houzèryO^esl'k'^T^y 
mettre  vos  bottes  et  partir. 
Traîtéduroi      Le  roi  fut  un   peu  rassuré  contre 
Us  Vénitiens.  Fiuceriitude  des  Suisses  y  par  un  traité 
avec    les     Yéniiiens.    La    république 
s'étoît  à  la  fin   aperçue  qu'elle    éloit 
vraiement  le  jouet  des  confédérés  de 
la  sainte   union.  Ferdinand  lui   pre- 
noit  ses    villes  sur  les   frontières   de 
]\aples;  Jules   autour    des   terres  de 
Féglise;  et  l'empereur,  quoiqu'^il  ne  fût 
pas    du  nombre  des  confédérés ,   les 
secondoit    réellement ,    en  tirant  de 
l'argent    de     la    république ,    par     la 
crainte  qu  il  lui  inspîroit  de  se  joindre 
à    eu\  :    de  sorte   que  c'éioit  vérita- 
blement   elle   qui  faisoit  les    frais    de 
la  guerre,  dont  les  autres  tiroient  le 
profit. 

Au  fond ,  la  guerre  entre  les  Français 
el  lesVéniliens  sous  Louis  XII ^  n'a\oit 
été  d'abord  qu'une  querelle  de  point 
d'honneur.    Les   républicains ,     enflés 
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de  l'espèce  de  fuite  de  Charles  VIII  g^^ 
de\ani  cux,iiialgré  la  victoire  qu'il  avoit 
remporiée  à  Fornoue  ,  du  butin  qu'ils  ^ 
avoient  fait  sur  lui  à  cette  époque 
œéiue  .  et  notamaient  de  la  prise  de  sa 
magnifique  tente  et  de  ses  équipages 
lompiueusj  en  avoient  fait  des  tro- 
pliées  qu'ils  montroient  avec  complai- 
sance. Z/€^iiÎ5  X// allant  à  la  conquête 
de  Naples  ,  les  avoit  contraints  de 
rendre  ces  dé|)Ouilles  humiliantes  pour 
la  France  ;  de  cette  restitution  forcée , 
il  éloit  resté  aux  Vénitiens  un  dépit 
qui  les  porta  à  s'opposer ,  tant  secrète- 
ment qu'ouvertement,  aux  progrès  des 
Français.  Ceux-ci  se  vengèrent  par  la 
ligne  de  Giinbrai ,  et  les  républicains 
par  l'accession  à  la  ligue  de  la  sainte 
union  ;  mais  vainqueurs  et  vaincus  ils 
reconnurent  le  danger  des  nouvelles 
liaisons  et  resserrèrent  leurs  anciens 
nœuds.  Bientôt  ils  eurent  conclu,  pour 
recouvrer  le  Milanès  et  les  états  de 
terre  ferme  de  Venise  ,  une  ligue  offen- 
sive et  défensive,  qui  réunit  sous  les 
mêmes  drapeaux  des  soldats  accoutumés 
à  se  combattre.  Louis  avoit  rendu  aux 
Vénitiens  deux  prisonniers  importans, 
Gritti  et  VAlviane^  et  renoncé  à  ses 
prétentions  sur  les  villes  qu'il  leur  avoit 
enlevées  et  qu'il  ne    possédoit  plus, 
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^^^5      Cl  les  Vénitiens  en  retour  lui  av< 
abandonné  leurs  droits  sur  Crënx 
Mort  Ce   traité  ,    et  une    trêve    d'un 

avec  Ferdinand  et  avec  Marguerite^ 
gouvernaule  des  Pays-Bas  ,  donnèrent 
au  roi  quelque  tranquillité  sur  les  af- 
faires d'Italie  ;  et  pour  surcroît  de  sé- 
curité ,  Jules  II  mourut.  Non  co 
tcnt  de  s'être  fait  payer  de  ses  service» 
dans  la  ligue  par  le  don  de  Parme  et 
de  Plaisauce  ,  arrachés  au  milanois , 
Jules  y  au  moment  où  la  mort  le  sur- 
prit y  songeoit  à  envahir  Ferrare  j  \% 
but  chéri  de  ses  désirs  ;  il  ourdissoit  ea 
même  temps  une  révolution  àFlorencay 

Eoiir  en  expulser  les.  Médich  ,  réia- 
lis  depuis  peu  par  Raymond  de  Car^ 
doue  y  que  l'avarice  da  Ferdinand  avoit 
forcé  à  se  faire  une  ressource  de  cette 
expédition  ;  il  publioit  enfin  une  bulle 
contre  les  privilèges  du  royaume  de 
France  ,  le  livroit  au  premier  occupant 
en  punition  du  schisme  de  son  roi , 
et  transféroit  au  roi  d'Angleterre  le 
titre  de  roi  très-chrctien. 
Election  de      Jean,    cardinal   de    M^dicis .  fut 

.ton  A.  ,-  -^      ,  .       ,  .,         '. 

du  tout  G  une  voix  Je  septième  jour 
du  conclave,  et  prit  le  nom  de  LéonX. 
Louis  s'empressa  de  le  prévenir.  Il 
lui  fit  oiïrir  d'abandonner  le  concile 
de  Pise   et  de  se   déclarer    son   bon , 
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déifoi  et  obéissant  fils ,  si  lui-même  i5i3. 
Touloit  en  agir  en  père  et  révoquer  les 
censures  de  son  prédécesseur.  Le  ca- 
racière  personnel  de  I^éon  le  porloit 
à  la  concîlialion  ;  mais  n'ayant  pas 
encore  eu  le  temps  de  reconnoitre 
tous  les  intérêts  qu'il  avoit  à  mena* 
ger,  il  se  borna  à  des  louanges  et  à 
des  promesses ,  et  supplia  le  roi  de 
suspendre  ses  projets  hostiles  sur 
ritalie.  LéOuis  ne  crut  pas  devoir  lui 
faire    ce  sacrifice. 

Mcucimilien  Sforce ,  peu  aidé  par    Bataille  de 

1*  m  f      m    Nov3re 

empereur,   son    protecteur,    seton,     -' 

*  .     j       '  1  »    ^    '    >     X  ,       Les  Frat'çais 

trouve  dans  la  nécessite  de  mettre  des  quitcau 
impôts  sur  ses  nouveaux  sujeis.  Ses  ^^^^^* 
exactions  aliéuèrent  les  Milanais.  Ce 
fut  dans  cette  circonstance  que  le  roi 
fil  passer  en  Italie  une  armée  nou- 
velle, mais  peu  nombreuse;  il  en  offrit 
le  commandement  à  Charles  de  Bour- 
bon -  Montpensier  ,  digne  émule  de 
Gaston.  Mais  le  jeune  prince  qui  avoit 
apprt^cié  la  positiou  des  Français  au- 
delà  des  monts  ,  refusa  de  s'en  char- 
ger. A  son  défaut  le  généralat  fut  offert 
à  la  Trémouille  et  à  Trivulce  qui  fu- 
rent moins  circonspects  que  lui.  A 
leur  mirée,  beaucoup  des  partisans 
de  Sforce  retournèrent  sous  la  domi- 
nation des  Français,  qui  sévirent  encore 
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ijjD.      une  Fois  mniires  de  tout  ]e  duché.  SforcB 
se  i*etîra  avec  six  mille   Svîsses   ( 
Novare,  où  Tarmée  française  l'assiégea; 
mais  apros  plusieurs  assauts  livrés  sans 
succès  ,  elle  leva  le  siège ,  à  cause  d'i 
renfort  de    dix  mille  Suisses  qui  s'in- 
troduisirent dansla  place. La  7Wi7ioi/i7/e 
allacarn|>er  à  quelque  distance,  atten- 
dant lui-même  po«u*  agir  des   renforts 
qui  lui  éloient  pronnis.  Maïs  Trivutce^vt' 
quel  la  Trémuuille  ahandonnoil  la  (iK* 
rection  lies  marches  et  descampemens, 
parce    qu'il  etoit  du    pays    et   devoit 
mieux  le  cormoîire,  plaça  mal  l'armée 
franraise  ,    dans  un  pa\\s  GOU[>é  de  ca- 
naux  et  de  ravius,  où  la  cavalerie  ne 
pouvoit  aî>ir.  La  Tfé mouille  ,  de  son" 
coté,  couiptant  trop  sur  Texpérience  de 
son  collègue ,  et  dans  la  sécurité  qu'il 
ne  scroii  point   attaqué  ,  n^avoît  cou* 
vert   son  camp  que  de   son  artillerie. 
L^'S  Suisses  ayant  reconnu  sa  position^ 
fo.  ment  le  projet  de   l'assaillir.  Sur  le 
soir    ils  parlent   s:ins  bruit  de  Novare 
et  ani\ent  à  ht  pointe  de  jour  en  pré~ 
scnce    du  camp.    L'itrlillerie  tonne  en 
valu  sur  eux  ;  malgré  ses  ravages  ,  sans 
rompre   leurs  rangs ,  ils   accélèrent  le 
pas  ,  parviennent  )us(]u'iiu  canon  ,  s'en 
em[)arent  et  ie  dirigent  s(u*les  Finançais. 
L'iui'autei*ic  fut  totalement  défaite.  La 
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avalerie  ne  put  aller  à   son  secours ,     i5aj. 
il  les  Français  poursuivis  sans  relâehe  / 

^ndonnèrent  non  seuleoient  le  Mila* 
lèsy  mais  tonle l'Italie,  et  notammeut 
ièneSy  qui  alors  s'affranchit  deleur  do- 
nination  et  se  donna  un  doge. 

Ce  dernier  malheur  fournit  aux  en-  .  t.'gue 
lenaîs  de  Louis  XII  l'occasion  de 
lévelopper  leur  profonde  animosité  ; 
:ar  on  ne  peut  guère  attribuer  qu'à 
)ette  cause  l'invasion  que  tentèrent 
'empereur  Maxmillen  ,  Henri  VIII  y 
•ci  d'Angleterre,  et  les  Suisses;  inva- 
Âon  qu'ils  ne  daignèrent  pas  légitimer 
Jo  moindre  prétexte  ;  mais  dont  il 
paroit  que  le  motif  étoit  de  la  part 
\\\  roi  d'Angleterre,  le  désir  de  pro- 
îler  des  désastres  du  roi  pour  recon- 
|uérir  quelque  partie  de  la  France;  de 
a  part  des  Suisses ,  une  impulsion  de 
\ireur  aveugle,  et  de  zèle  fanatique  don- 
née par  le  cardinal  de  Sion  y  et  enfin 
ie  la  part  de  Pempereur,  la  passion  de 
se  rendre  maître  si  absolu  du  duché 
ic  Milan ,  qu'il  pût  en  donner  l'inves- 
iture  à  qui  bon  lui  sembleroit,  et  il 
f  a  lieu  de  présumer  qu'intérieure- 
uent  il  la  destinoit  à  son  petit  •  fils  , 
l'archiduc  Charles  d'Autriche^  déjà 
•oi  de  Castille  ,  et  souverain  des  Fays^ 
Sas.  Ce  qui  donne  lieu  à  cette  conjec- 
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j5jr3  ture^  c'est  que  la  confëdération  entre 
Jes  envahisseurs  fut  signée  à  Malines  , 
sous  les  yeux  de  l'archiduchesse  iftfar- 
guerite^  gouvernante  des  Pays-Bas, 
toute  dévouée  à  l'agrandissement  de  sa 
maison  ,  ei  à  l'augmentation  de  la 
puissance  de  son  peût-neveu. 

Marguerite  éioit  celte  princesse  , 
qui  appelée  à  la  cour  de  France  dans 
l'espérance  d'épouser  Charles  VIII  ^ 
en  étoit  sortie  lorsque  ce  jeune  mo- 
narque donna  la  main  à  Anne  de 
Bretagne.  Louis  XII  étant  duc  d^Or- 
léans  avoit  été  élevé  avec  elle,  et  con- 
servoit  de  leur  liaison  ,  un  souvenir 
affectueux,  dont  on  a  la  preuve  dans 
une  lettre  qui  est  restée.  Il  étoit  marie 
avec  Anne  de  Bretagne^  deux  fois 
ainsi  rivale  de  Marguerite^  lorsqu'il 
lui  écrivoit:  Vous  êtes  la  seconde per-^ 
sonne  du  monde  que  faime  le  plus 
tendrement.  Je  veux  absolument  em^ 
brasser  ma  cousine  ,  ma  vassale  ,  ma 
première  mcdtresse ,  et  après  V avoir 
fait  rouqir  de  Séfs  coquetteries  y  lui 
jurer  une  éternelle  tendresse, 
Lff  Anglais      ]\j.^s     g'ji   restoit  dans  le  cœnr  de 

fiKr.  "    l'Autrichienne  quelque  trace  des  im- 

{>ressions    d'enfance  ,   la    politique  et 
'attachement    à    sa    maison    l'empor- 
loient.  JEUe  présida    donc    au    traité 
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lequel    Henri  FUI  s'engageoit  """TôTT 
rer  en  France  ,  par  la  Picardie  ou 
[ormandie,    avec    une  armée    de 

mil]e  chevaux  et  quarante  mille 
cnes  de  pied,  et  Maximilien  par 
mrgogne^  à  la  téie  de  trente  mille 
es.     La    confédération     comptoit 

sur  Ferdinand ,  roi  d'Espagne  , 
Henri  VIII ^s6\\  épousé  la  fille, 
ai  ,  établi   en  Navarre ,  de  voit  pé- 

*    delà   dans  les  provinces  méri- 
es.    Il  y  a  même  lieu  de  croire 

contribua   beaucoup  à   entraîner 

gendre  dans  la  ligue.  Le  roi 
endit  pas  l'attaque  des  Anglais. 
ime  ses  galères,  par  les  désastres 
ilie  9  devenoient  inutiles  sur  la 
lîterranée  ,  il  ordonna  au  vice- 
rai  Préjean  de  les  mener  dans 
«an.  c<  Ce  fut,  remarque  Mézeray^ 
i  première  fois  que  le  détroit  de 
vibraltar  vit  entier  de  ces  sortes 
le  vaisseaux  dans  la  grande  mer , 
esquels  ncnnmoins  ,  à  raison  des 
âmes  dont  ils  se  remuent  avec  beau- 
coup d'agilité  durant  le  calme  ,  sont 
rès-propres  à  battre  les  grands  na- 
lires  •  qui ,  durant  presque  tout  l'été , 
je  sauroient  se  tourner  faute  de 
^ent  ».  Primaudet ^  capitaine  bre- 
I ,  îoi«;nit  vingt  gros  vaisseauTL  aux 
trci>  3  les  dcui  escadres  ;    anglais 
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-,  r  .j       et  française ,    eurent   de»  ci 
qui  ne   turent  pas  decisiis.  1 
n'ayant  un   jour  que  vingt  na^ 
rencontré  par  quatre-vingts  des 
<(  Ce  connbat,  dit  Mézérqy^ 
a  marquable.    Après  que  Pr 
((  en  eut  fracassé  et  coulé  à  fc 
c(  de  la  moitié,  les  ennemis  ue 
c(  plusse  défendre  contre  les 
((  main  des  Bretons  et  dcsNor 
((  deux    nations   qui ,   pour  i 
tf   moins  adroites  dans  la  man 
(C  ne  sont  les  Anglais  et  le»  Fia 
c(  vont  d'ordinaire  tout    d'un 
((  l'abordage  avec   une  terrihlt 
a  jetèrent  du   feu  d'artifice  ( 
((  vaisseau  ;  c'éioit  le  plus  beau 
((  sur  mer ,  et  que  la  reine  av 
c(  bâtir   et   nommer   la  Cordel 
Frima  udet  nuroit  pu  se  sauvi 
un  esquif  de  son    vaisseau    en 
mais  préférant  l'honneur  à  la  v 
dirige  contre  l'amiral  anglais ,  s'y: 
ponne,  lui  communique  les 
dont  il  est  consumé,  et  torts  d< 
rirent  avec  ceux   qui    les   m 
Préjean ,   dans  une  autre  n     \o 
repoussa   jusqu'en  Angleterre 
glais  qui  l'avoient  attaqué  ,  y 
dit  avec  eux ,  et  mourut  des 
qu'il  y  reçut. 
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Malgré  l'écofiomie  de  Louis  XII ^       T"^ 
Fol^Iinaiion   qu'il  s'ëioit  imposée  de 

y  1         •         A  1       Vente  des  cio- 

p      ^i   augmenter  les   impots ,   de-    maînesde 
iix  ans,  il*  avoit  été  forcé  dé-  l^^»''^""^- 
fir    une    crue^    c'est-à-dire  ,    une 
talion  de   tailles.  Dans  la  près.- 
\    nécessité   d'un  stircroît  de    dé- 
pourne  point  molester  ses  sujets 
|Nir  de  nouvelles  taxes ,  il  mit  en  vente 
domaines  de  la  couronne.  Le  par- 
ient apposa  à  ces  ventes  des  con- 
ditions ,  qui  leur  don  noient  plutôt  un 
caractère    de     prêt    que    d'aliénation. 
ht&  acheteurs  reconnoissoient    ne   les 
posséder    qu'en     manière     d'tisufruit. 
ils  consentoient   à   ne    point   changer 
les  titulaires    des  offices,    à   ne  |X)int 
Cou|>cr   les  boîs  ,  à   ne    se   permettre 
ancane  dénrradaiion  ,  et  à  vider  leurs 
mains    cpiand  ils  en  serotent    requis  , 
moyennant  une  pension  sur   le  trésor 

Cihlic,  qui  diininueroit  h  mesure  que 
capital  seroit  remboursé 
Les    Anglais  abordèrent  à   Calais  au     Journée 
nombre    slipulé  par  le  iraité   de  Ma-^^*^  ^p"^"'' 
lines.   L'emf)ereur  les  joignit    mal  ac- 
conipaiiné   de  quelque  cavalerie  alle- 
mande ,     selon    sa    coutume    de    faire 
la    guerre    avec    les    trtnipes    des   au- 
tres ,  et  servH  dans  l'armée  de  Henri 
en  f|ualité  de  volontaire  ,  et   à  raison 
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r  n      de  cent  écus  par  jour.  Les  Suisses 
cendirent  comixie  no  torrent   de  h 
montagnes,  et  inondèrent  la  Bouq 
gne.  Le  roi  se  tint  par-tout  sur  la   < 
iensive  ;  et  tourmenté  de  la   goot 
il  se  fit  transporter  en  litière  à  Amiei 
pour  veiller  de  plus  près  à  ce  qi 
généraux  ne    hasardassent   point   i 
bataille  ,  dont  un  mauvais  succès  i 
roit    pu   compromettre  la  sûreté 
royaume.  Ses  ordres  à  cet  égard  fur 
trop  bien  exécutés ,  dans  une  renc 
tre  où  ihauroit  peut-être  gagné  à  et 
moins  obéi. 

On  s'attendoit  qu* Henri  VIII  at 
taqueroit     Boulogne     ou    Abbeville . 

f)laces   à    sa   convenance  ;    mais  il  si 
aissa    persuader   par  Maximilien  de 
marcher  sur  Thérouenne  ,    ville  pr 
qu'enclavée  dans  les  états  de  Par 
duc  ,   dont  la  garnison  française    in* 

3uiétoit  et  fatiguoit  les  Flamands  ,  et 
ont  la  prise  ne  pouvoit  être  d'au- 
cune utilité  au  roi  d'Angleterre.  Cette 
place ,  mal  pourvue  d'ailleurs ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  prévu  qu'elle  dfti 
être  attaquée  ,  manquoit  sur-tout 
vivres  ;  le  Jesir  de  la  ravitailler  s 
Cisionna  des  en»auemcns  entre  I 


sic:^i.auâ    qui  ne   s  eioient  pas   eucoi 
bien   établie  dans  leurs  lignes  j  et  d 
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cliemens    de  cavalerie    française  ,     iSi5. 
gés  de  poudre  et  de  farine.    Ils 
pienl  les   palissades,   traversoient 
mai     s  par  les   sentiers  indiqués  , 
t         ient  leurs  provisions  sur  le  bord 
tossés ,   et    revenoient   au    grand 
.    L'armée   assiégeante ,  instruite 
ar  du  projet  d'une   pareille  ex- 
lon  ,    se   mit  toute   entière  à    la 
rsuite   des  ravitailleurs  ;  les  déta- 
na    fran^*ais  qui  dévoient  proté- 
i  pourvoyeurs  au  retour ,  s^éloient 
ts  ,    ne  les  attendant  pas  sitôt , 
lurent  surpris  eux-mêmes  par  l'ar- 
e   ennemie.    Bayard  ^    et  d'autres 
naves  ,  conseilloient  d'attaquer.  Pien-- 
qui   commandoit*,    et     qui    avoit 
es  ordres  ,  ordonna  la  retraite.  Elle  se 
Il  dans   le  plus  grand  désordre.  Cha- 
no  fuYoit  le  ])liis  vite  qu^il  pou  voit. 
laynrd ,    resté  seul   à  l'arrière-garde 
ur     couvrir    les    fuyards ,     soutint 
impétuosité  des  Anglais  et  sauva  l'ar- 
lée  ;  mais  il  n'eut   pas  le  même  bon- 
cur   qu'au    pont   du  Garillan  ;  il  fut 
L  prisonnier.    Ainsi,  à  trente-quatre 
is  de  distance  ,  Maximilien  vit ,  au 
icme   lieu  ,    les  Français  fuir   devant 
li.  Cette  déroute  arrivée  au  pied  d'une 
lonlagne  appelée  Guinegate  ,  est  éga- 
laient connue  sous  le  nom  de  Jour-^ 
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i5i3       ^^^  ^^"^  éperons  ,  parce  que  les  Fn 
çaîs    s'y  servirent  plus  d'éperons  < 
de  la  lance.   Leur  perte  fut  peu  co 
dérable ,  et  l'action  plus  déshonora 
pour  la  France  qu'avantageuse  à  I 
nemi.  Il  prit  Thèrouenne  y%\.  acco 
à  la  garnison  les  honneurs  de  la  guer 
11  y  eut  débat  entre  l'empereur  et 
monarque  anglais  à  qui  appartiendi 
la  conquête.  Pour  s'accorder  ,  ils  c 
vinrent  d*y   mettre    le   feu.    Elle 
minée  de   fond  en   comble,   i 
conserva    que   les   églises ,    exc< 
dont  on  a  plusieurs  exemples  da 
siècle.  Henri  VIII  se  laissa  c 
engager  à  assiéger   Tournai ,     qui 
devoit  pas  lui  être  plus  utile  que  T 
rouenne  :  mais  il  ne  céda  pas  aux 
tances  de  Marguerite  (C Autriche ,  q 
la  demandoit  pour  servir  de  rempart 
contre  les  Français,  aux  états  de  si 
neveu  ,    dont  elle    étolt   gouvernaiiti 
11  y  mit  garnison  anglaise ,  afin    qi 
ne  fut  pas  dit  qu'il  rctournoil  dans  i 
île ,  sans  avoir  rien  acquis  sur  le  c 
tinent.  Ses  conquêtes  s'y  borner 
cette  ville,    par  la  sage  circons 
de  hauis ,  et    au    moyen    d'une  i 
version  qui  eut    lien   en    Angleterre  i 
et  qui  forra  Henri  d'y  faire  i 
des  troupes. 
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Jacques  IV y  roi  d'Ecosse,   beau-     ,5,3. 
e  de   Henri,   dont  il  avoit  épou-  Diversion  de 
sœur,  et  néanmoins  fidèle  allié ''^/^*'^  .^^ 

w^  '  •     r  •  •  faveur  de 

rrauce,  a\oil  tait  une  irruption      L«uis. 

le    nord    de    l'Angleterre.    Ses 

lats   y  firent   un   butin    immense  j 

anlle  mettre  en  sûreté,  la  plupart 

dounèrenl  l'armée  j  en  sorte  qu'elle 

considérablement  réduite  lorsque 

Anglais  parurent.  Jacques  pou  voit 

er;  il   en  eut  honte,    et  engagea 

¥       den  un    combat  aussi  terrible 

mprudent ,   où  il    périt   avec    dix 

des  siens.  Son    corps  fut  trans- 

\  à  Londres ,  où  il  y  demeura  sanssé- 

ire  ,  Jnsc|u'à  la  levée  de  l'excom- 

Dation  qu'il  avoit  encourue,  comme 

lisan  de  Louis  XII. 

Les  Suisses  investiront  Dijon  ,  mau-   siègect 

ii>e    place,    mal    pourvue,    que    le^^î^^"^^^ 

laréchal  de  la  Tréniouille  ne    déses- 

éra    pas  de   sauver  ;   il  y  soutint  des 

ues  qui  étoient  plutôt  des  menaces 

de  vcritnhios  assauts;  les  assaillans 

toroient  absolument  la   tactique  des 

e|;es.    Celui-ci  tira  en  longueur.    Les 

tusses  s'ennuyèrent  et  commencèrent 

désirer  de  revoir  leurs  montagnes  ; 

Trémouille  leur  offrit   l'appât  d'un 

aité.  Ils  étoient  si  mal  iuforuiés  que, 

»iquelesclioses  tussent  bien  cliangoes 

ir   la   mort   du  pnpe   Jules,    ils   de- 
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r  n       mandèrent  tout  ce  que  de  son  vr 
il  leur  avolt  suggéré  :  dissolution 
concile  de    Pise  ,     envoi   des    pr< 
français  an  concile  de  Latran  ^  satis 
tion  au  Saint-Siège  par  l'abolition 
privilèges  que  TËglise  de  France 
tendoit  ;  reconnoissance  des  droits 
Maximilien  Sforce  sur  le   duché 
Milan  ;   pins   une   somme    de  qua 
cent  miUc  ducats  en  trois  paieme 
tant  pour  les  frais  de  la  guerre  , 
pour  d'anciens  arrérages.  La  Trémoui 
accorde  tout,  sauf  à  être  desavoué  qui 
le  péril  seroit  passée  et  tire  avec  asaei 
peine,  pour  le  premier  paiement^  vi 
mille  écus  de  la  bourse  de  ses  officieti 
en  lenr  donnant  l'exemple.  L'argent 
étalé  ans  yeux  des  Subses  ;ils  se  jette 
dessus  ,  l'emportent  et  décampent , 
contenlant  de  quelques   otages  ,  i 
s'embarrasser  si  le  maréchal   avoit 
des  pouvoirs    suffisans  pour  accord 
la   teneur  du  traité  ,  et  sans  atteo 
la  ratification   du  roi.  Louis  XII 
savoua  en  effet  le  maréchal ,  et  les  ota 
coururent  des  risques;  mais  des  ar 
gemens    pécuniaires    les   tirèrent 
mains  des  Suisses  ,  et  la  TrémoùUie 
après  nn  moment  de  disgrâce  peu  me 
ritce ,  fut  loué  d'avoir  éloigné  ,  à  si  b< 
marché  ,  un  danger  aussi  pressant. 
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Le  roi  étoit  dans  nn  état  vraiment     j^^^. 

>lc,  près  de  voir  au  centre  de  son    MortdMn- 

',  des  ennemis  que  jusqu'alors  ^  ^e  *«ta- 

t   repousses  au  lom  ,  et  que  ses 

eurs  enhardissoient  ;  infirme  et  su- 

des  attaques  de  goutte  violentes  y 

encore  privé  par  la  mort  ^Anne 

Bretagne ,  son    épouse ,  de  soins 

Liietix  ,  utiles   adoucissemens  aux 

dîes  de  Fesprit  et  du  corps.    Elle 

rut  à  trente-six  ans  ,  généralement 

ie  et  révérée.  Son  caractère  étoit 

i ,  et  quelquefois  opiniâtre.  Louis  , 

»antant ,  Fappeloit  sa  Bretonne. 

lui  causa  plusieurs  fois  des  impa- 

odant    ses  démêlés   avec  le 

/    es  j  dont  ses  scrupules  lui  fai- 

it  prendre   le   parti  et   plaider  la 

trop  chaudement.  Pensez-vous  , 

disoit  le  roi ,  au  sujet  du  concile 

Kse  j  auquel ,  comme  souveraine  de 

tagne ,  elle  avoit  empêché   les  évê- 

s  de  cette  province  de  prendre  part: 

levons    être  plus  savante    que 

de  célèbres  universités  qui  Vont 

fé  ?  Et  vos  confesseurs  ne  vous 

Us  point  dit  que  les  femmes  ri  ont 

t  de  voix  dans  C Eglise  ?  Le  con- 

10      eur  de  Velly  remarque  :  ce  qu'é- 

(  po      I  tendre ,  complaisante  et  sou- 

\  avec  Gfiarles  VIII  ^   qui  ne 


igo      Histoire  de  France. 

"T";  ((  paroit  pas  s'être  donné  b 
K  de  peine  pour  s  en  taire  air 
<c  qui  lui  fui  peu  fidèle ,  elle 
(C  contrariaiiie  ^  capricieuse  ,  h 
ce  avec  Louis  XIT ,  qui  le  prei 
((  voit  rendue  sensible ,  et  qu'eJ 
«  sédoii   tout  entier  ». 

Anne  éloit  fort  dévote ,  grave 
vère   dans   ses  entretiens.    Elle 
auprès  d'elle  des  filles  de  famill 
blés  et  distinguées  y  qu'elle  se 
à  former  aux  occupations  et  aui 
tus  de  leur  sexe.  Elles  ont  été. 
les  règnes  suivans,  appelées^//^«  < 
neur.  Ce  cortège  aimable  attiroit 
cour   les  jeunes  seigneurs,  et  a 
coup  contribue  à  perfectionner 
lantcrie  française.  La  reine  étoit 
jalouse    de  son  autorité  sur 
tagne.     Elle  nommoit   aux   < 
aux  bénéfices  ,  et  en  touchoit  , 
nus  ,  dont  elle  faisoit  un  noble  i 
Cette  princesse  aitnoit   la  eh; 
avoit  un  équipage  bien  composé, 
employoit  souvent.  Elle  étoit  généi 
et  aumonière.  Elle  institua  l'ordi 
la  Cordelière  ,  en  V honneur  des  à 
dont   le  sauveur  du   monde  fui 
rotté  la  nuit  de  sa  passion.  Le  mf 
de  Claude^  sa  fille  aînée,  avec  ^ 
çois  9  duc  d^Angouléme  y  qui  avoil 
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lié  aux  élals  de  Tours,  ne  fui  ce-       r  ,     ^ 
é  qu^après  sa  mort.  Le  roi  donna 

ôl  aux   deux  époux  Tadministra- 

et  les   revenus  du  duché  de  Bre- 
• 

ndant  cette  nuée  étincelante  d'é-    Paixcéné- 

i  qui  menaçoit  la  France ,  la  ligue  de  '^^^' 
ioes,se  fondit  en  négociations  par- 

^   Léon  X^  d'un  caractère  doux 
ciliant,  se  prêta  à  un  accommo- 

:Dt  ,  dans  lequel  l'honneur  du 
it*Siège  fut  maintenu ,  sans  blesser 
i  de  ia  France.  Louis  XII  donna 
espérances  sur  l'abolition  de  la  prag- 
iqiie ,  et  renonça  au  concile  de 
•  Les  prélats  qui  le  composoient 
rcrent  en  grâce  sans  soumission 
(  bumilianle.  II  en  coûta  au  duc 
Ferrure  quelques  petits  territoires. 
npereur  fut  content  de  voir  le  roi 
>eler  le  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
nt  dans  le  Milanès  ;  il  les  reliroit  y 

pour  accomplir  le  traité  de  Dijon, 
s  parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  les  y 
euir.  3Iaximilien  voyoit  dans  cet 
idon  la  possibilité  d'évincer  faci- 
eul  Sforce  du  duché  ,  et  d'en  gra- 
r  son  petit-fils  Ferdinand ,  frère 
lé  de  Charles  y  roi  de  Casiille  et 
irerain  des  Pays-Bas.  II  deslinoit 
>re  à  celui-ci  l'empire  d' Alleuiagne, 
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i5i4.      et  vouloît  du  moins  faire  au  second 
état  en  Italie,  Le  roi  d  Arragon  men< 
cette  intrigue,  et   se  flattoit   de  fai 
obtenir  au  jeune  prince    la    main 
Renée    de  France^    seconde  fille 
Louis  XII  ^  qui  lui   apporteroit 
dot  les  droits  de  son  père  sur  le  duc 
C'étoit  un  dessein  que  la  reine  jii 
avoit  eu  y  afin  de  procurer  aussi  un  i 
à  sa  seconde  fille  ;  mais  Louis  XIl 
répugnoit,   parce   que  c'étoîl  don 
dans  l'Italie  ,  à  la  maison  d'Autric     , 
un  centre  de  puissance  qu'elle  seroil 
trop  portée  à  agrandir.  Ainsi  JWaxii 
tien  ne  participant  que  foiblement      ( 
frais  et  aux    hasards   de    la    guerre  ^ 
voyoit ,  sans  paroitre  s'en  apercevinr, 
préparer  lesévénemens  dontÛ  compt 
profiter. 

Des  engagemens  pris  à  propos  par 
Louis  avec  Perdinandrle^Catholique^ 
de  ne  le  point  troubler  dans  ses  pos- 
sessions usurpées  en  Navarre,  saspen- 
dirent  ses  hostilités ,  et  le  détachèrent 
de  la  ligue  dans  laquelle  il  avoit  en- 
traîné Henri  VIII  ^  son  gendre.  Ce 
dernier  se  voyant  dénué  crappui  da 
côté  du  pape ,  mal  secondé  par  l'em- 
pereur ,  abandonné  par  les  Suisses ,  et 
délaissé  par  son  beau-père,  traita  aassi 
pour  se  ven|;er.  Le  sceau  de  la  paix  fat 
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I  I       roi  de  France  avec  .^IfonV)  "TsîiT 

da  r      d* Angleterre.  Louis  re- 
lat  reçu   quatre  cent  mille 

doc  de  sa  femme ,  tant 
(      ;   qu'en  retûi^s  ^r  les  enga- 
la  France  envers  Henri  Vll^ 
Il         idonna  en   outre  la  ville  de 
oai.  On  croit  que  le  roi  de  France* 
du  dépit  de  son  pouveau  béau^ 
69    pour    concerler  avec  Jtsi   les*' 
s    de  se  rétablir  dan^    le  Mi*-' 
^    et  de   faire  restituer  à   JeaH- 
Ai    *et   la    partie    du  royaume   de- 
"e^    que  Ferdinand   lui    avoit 
I     ;  mais  il  est  à  remarquer  què^  ' 
besoin  qu'il  eût  de  l^Anglais, 
ii'il  fut  menacé  de  voir  rompre 
I  il       1  qu'il  négocioit  avec  lui,  il  re- 
constamment  de  remettre  entre 
mains    Richard  Poole  y   duc  de 
*j/ir ,  qui  fut  père  du  fameux  car- 
i  Foote  ou  Polus  ,  et  qui  porloit 
K>i     ;e  à  Henri  ^  comme  héritier  dé 
a  d^  Yorck  après  lui.  Richard 
OU  doublement  à  cette  maison  ,  et 
sa  mère  Elizabeth ,  sœur  des  rois 
ouard  IV  et  Richard  III ,  et  du 
de  Clarence ,    qui  par   ordre  de 
frère  atné  fut  noyé  dans  un  ton* 
1  de  Malvoisie ,  et  par  sa  femme , 
guérite  d' Yorck  ^    comtesse   de 
l'om.  FI.  i 
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'  777  Salisbury  y  aussi  célèbre  par  ses  ver- 
tus que  par  30 q  supplice ,  et  qui  étoit 
fille  du  même  duc  de  Clarence  ^  et 
d'une  fille  du  faoïeui  Warwick. 

.  ,  ^'^'^^^TT       Louis  XII ,  après  uae  furieuse  lem- 

d  e  Louis  aJI.      ^  •  jj  i 

i5i5  P^^^f  ^^  vit  tout  a  un  coup  dans  un 
calme  ,  tel  qu'il  n'en  avoit  pas  eu  de- 
pareil  dans  tout  son  règne.  Mais  JUa^ 
rie  n'avoil  que  dix-huit  ans  ;  elle  étoit 
vive  et  galante,  l^ouia  ,  pour  plaire  à 
sa  jeune  épouse  ,  fit  des  eicès  et  chan- 
gea sa  manière  de  vivre.  Car  y  où  il 
sou/oit  (1)  diner  à  huit  heures  ,  il 
convenoit  qiUil  dînât  à  midi  ;  et  où  il 
souloit  se  couchera  six  heures  du  soiry 
souvent  se  couchait  à  minuit.  Les  fêtes 
de  son  mariage  et  de  son  couronne-* 
ment  durèrent  six  semaines.  A  peine 
furent-elles  achevées  que  le  bon  roi 
tomba  malade  et  fut  atteint  d'une  dys- 
senterie ,  qui  eu  peu  de  jours  le  con- 
duisit au  tombeau.  II  y  descendit  k 
l'âge  de  cinquante  -  trois  ans,  le  dix-  ' 
septième  de  son  règne ,  et  le  premier 
jour  de  l'année  i5iô  (a).  Louis  ne  laissa 


(i)  Souloit j  solebat,  aiHj/i coutume. 

(y)  Suivant  notre  manière  do  oompiar  ac- 
tnellc  ;  car  alors,  et  depuis  la  fia  du  ifl.ciii- 
de^  jusqu'à  ledit  de  i564>  l'année  ne  com* 
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à^Anne  de  Bretagne  que  deux  fiHe5 ,     ^5,5^ 
madame  CUiude  ,  mariée  à  François  I^ 
•ou  ancceatear  ,  et  Renée  dn  France  , 
qui  épousa  dans  la  suite  Hercule  IF 
d'Est,  duo  de  Ferrare. 

La  vie  politique  de  Louis  XII  n'est  son  caractère. 
paa  exempte  de  blâme.  Il  eut  le  mattietrr 
de  prendre ,  pour  mobile  et  pour  bot 
de  sa  conduite,  le  recouvi^eraent  du 
royaume  de  Naples  ei  du  duché  de 
Milan.  Il  eut  le  malheur  encore  plus 

rnd  d'y  être  excite  et  encouragé  par 
cardinal  Georges  d'Amboise  .  son 
ministre,  très  -  estimable  d'ailleurs, 
mais  aveuglé  par  la  passion  d'obtenir 
la  tiare.  Ce  désir  effréné  lia  Fun  et 
Paoïre  aux  exécrables  Borgia.  Cette 
association  aliéna  les  princes  italiens , 
et  lea  rendit  contraires  ou  indifierens 
aux  intérêts  de  la  France  dans  \ts  mo- 
mens  critiques.  Ferdinand-le  Catho^ 
Hque  le  trompa  perpéinellement,,snns 
que  les  fraudes  de  l'Espagnol  dégoû* 
taiaeot  le  Français  de  traiter  avec  lui. 
Louis  ne  se  tint  pas  plus  en  garde  con- 

mençoit  qu'à  Pâques.  Au  temps  de  Charkma^ 
gne,  elle  commençoit  à  Noël  ;  el  sous  les  rois 
do  la  première  race,  avec  la  mois  de  mars. 

I    2 
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,tf,r  tre  les  astuces  de  Maximilien  •  et  fut 
également  avec  Jui  Ticiime  de  sa  cré- 
dulité. Ses  troupes  excellentes,  menée» 
aux  combats  par  les  Boyard ,  les  la 
Palice  ,  et  autres  braves  qu'il  a  q  !• 
quefois  lui-même  accompagnés  dans 
mêlée  •  ont  souvent  essuyé  des  déFait 
aussi  honteuses  que  funestes,  parce  que 
souvent  il  cboisissoit  masses  généraux, 
ou  qu'il  leur  donnoit  de  loin  des  or- 
dres mal  combinés. 

Malgré  les  malheurs  de  la  guerre , 
Saint-Gelais  y    histonen    contempo- 
rain ,  dit  qu^U  ne  courut  oncques  du 
règne  de  nu/ des  autres  ^  si  bon  temps 
qu^il  a  fait  durant  le  sien.  Claude 
Seyssel y    évêque   de    Marseille,    que 
Louis  XII  a  fréquemment  employé 
dans  les  affîiires ,  nous  a  laissé  un  ta- 
bleau de  ce  bon  temps,  a  La  popula- 
ce tion,  dit-il,  fut  plus  grande  qu'elle 
^  n'avoit  jamais  été.  Les  villes  se  bà* 
(C  tirent  mieux,  les  faubourgs  s'agran- 
c(  dirent  ,   les  landes    et  autres  lieox 
ce .  incultes  se  défrichoient.  Cependant 
((  les  denrées    se   soutenoient   à    plus 
c(  haut  prix,  preuve,  ajoute-t-il,  de  plus 
a  grande  consommation.   Les  péages  , 
((  galjelles  ,  greffes  et  autres    revenus 
c(  semblables,   augmentèrent  de  deux 
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ûcrs  8UP  le  règne  précédent  :d.  Seis^  "TsTs" 
el  parle  aussi  des  faveurs  accordées 
I  commerce ,  qui  le  rendirent  iloris* 
aot,      ;  l'opulence  des  particuliers  dans 
ra     maisons ,  riches  meubles ,  argen- 
e ,  dorures ,  habits  magnifiques,  les 
ts  plus  répandus,  l'industrie  encou- 
re; enfin  une  émulation  générale. 
On  ne  fait  guère ,  dit-il  ,  maison  sur 
rue,  qui  n'ait   boutique  pour  mar- 
chandises ,  ou  pour  art  mécanique, 
et    les   marchands    font  à  présent 
lins  de  difficulté  d^aller  à  Rome, 
à  r     (les ,  à  Londres  ,  et  ailleurs  ^ 
dé-là  la  mer ,  qu'ils  n'en    faisoient 
autrefois  d'aller  à  Lyon  ou  la  Gènes  ; 
car  l'autorité  du  roi  à  présent  régnant, 
est   si  grande  ,  que  ses  sujets  sont 
honorés  en  tout  pays  ,  tant  sur  terre 
que  sur  mer ,  et  il  n'y  a  si  grand 
prince  qui  osât  les  outrager  ». 
Ijouis  XII  a  régné  trop  peu   de 
icmps   pour    donner  un  grand   lustre 
aux  sciences;  mais  il  les  aimoit  et  se 
plaisoit  à  lire.  Sa  bibliothèque  fut  en- 
richie de  celles  des  rois  de  Naples  et 
des  ducs  de  Milan  ;  et  ce  n'étolt  point 
par  ostentation  qu'il  rassenibloit  tant 
de  livres  :  il  les  eonsultoit  lui-même  et 
en   jugeoit  ordinairement  assez  bien. 
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i5i5.  C'est  lui  qui  a  dit  que  les  Grecs  rûa* 
voient  fait  que  des  exploits  médiocres  $ 
mais  qii^ils  avaient  eu  un  men/eillt 
talent  pour  les  embellir^  qae 
Romains  avaient  fait  de  plus  grandes 
choses ,  et  les  avaient  dignement 
écrites  y  qu^  les  Français  en  auoienl 
fait  d^  aussi  grandes  que  F  un  et  Vautre 
peuple^  mais  qu'ils  avaient  toujours 
manqué  d^ écrivains  pour  les  raconter 
convenablement.  Sa  conversation  étoit 
agréable  et  sa  cour  bien  réglée.  La 
sévère  Anne  de  Bretagne  y  mainte* 
noit  un  ordre  qui  ne  nuisoit  point  à  la 
gaiié.  Ce  monarque  est  recomniaD-» 
dable  sur-tout  par  deux  vertus;  le  zèle 
pour  ]a  justice 9  et  l'amour  pour  son 
peuple. 

(c  Quand  il  sëjoumoh  à  Paris ,  il  sa 
((  rendoit  familièrement  au  palaisi 
c(  monte  sur  sa  petite  mule ,  sans  suite 
ce  et  sans  s'cire  fait  annoncer.  Il  prenoit 
((  place  parmi  les  juges^  écoutoit  les 
((  plaidoyers,  et  assistoit  aux  délîbé- 
((  rations.  Deux  choses  le  désoloienl| 
((  la  prolixité  des  avocats  et  l'avide  in-> 
ce  dustiie  des  procureurs.  On  vanl<Nt 
<c  en  sa  présence  les  talens  oratoires  de 
ce  deux  fameux  légistes.  Oui^  dit-il,  c^ 
ce  sont  d'habiles  gensj  je  suis  seule^ 


ment  fàdié  quHk  fassent  ^^ràe  ""TIiiT 

les  mauvais  cordonniers  y  qui  aU 

iongênt  te  ouir  avec  iêé  'dents  ;  Hen 

n^ offense  plus  ma  vue  que  la  ten- 

c  d*an  procureur  charge  de 

mes  9    V»    Mézétay    raconte , 

qu'ayi    L  uii  Jour  trouva  éé^-x  con- 

.  du   parletiielit  qoi  îôtroient 

a  la  i,  il   leur   fit  dé  ^nds 

r  h      de  ce  qu'ib  {yrofanoient 

la         lité  d'un  si  auguste  sénat,  et 

oacii      leur  Àiek-  ledr  charge , 

les  tre  un  rang  ^e  ses 

1  de  pii    y  s'ih  y  retoot^notenii». 

plt      urs  ordonnances  ir^s- 

ik  I       loit  l'emxiple  de  la  dë- 

B,  des  moeurs  et  de  la  p4cté,  sans 

ctation  et  sans  hypocrisie. 

C       a  une  preuve  de    son  ainour 

p  le  peuple  dans  son  exlrêœie  at- 

I      ion   à  le   mënaget*,   ià  ne  le  p|oiQt 

rdiarger   d'impôts.   Il   les   <fimiûiia 

l'un  tiers  en  montant  isùr  le  trône  y 

it  ae  les  augmenta  que  de  très  -  peu 

b  temps  les  plus  difficiles.  Alors 

M      d       ou  aliénoit  pour  un  temps  ^ 

laines  de  la  coctrOBiiré ,   et  les 

Loît  par  ses  économies  dans  des 

co     tances    plus     fevorables.     Son . 

uome  fovori  ëtoit  :  qu^un  àon pasteur 
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5i5.      ne  sauroit  trop  engraisser  son  ire 
peau.  Aussi  fut-il  appelé  le  père  i 
peuple  :  noua  précieux  qui  fait  encore 
$a  gloire. 

L'histoire  de  ce  prince  peut  doni 
madère  à  des  réflexions  morales  b 
importantes.  La  Providence  ne  confc 
pas  toujours  ici  bas  les  vœux  coupables 
de  ceux  que  la  passion  fait  dévier  d 
sentiers  de  la  justice  ;  mais  quand  c 
arrive,  il  est  bon  de  le   remarquer, 
et  Louis  XII  est  un  des  exemples 
plus  frappans  que  l'on  puisse  en  offrir. 
Faciicux  dans  sa  jeunesse,  il  ne  recueil 
de  ses  intrigues  ,  que  des   afflictions; 
l'ambition  ,    dans    sa    première    cam- 
pagne  d'Italie,  lui  fit  sacrifier  le  salut 
de  l'état,   à   l'intérêt  particulier  qu'il 
avoit  au  duché   de  Milan,  et  ses  in- 
térêts ne  furent  point  sauvés  ;  deveoa 
roi,  sous  prétexte   du  bien  de  l'état, 
il  répudie  sa  femme  pour  épouser  son 
amante ,  et  cette  nouvelle  épouse  ne 
lui  donne  point  de  fils  .qui  lui  survive  ; 
cette  alliance  étoit  l'occasion  de  ratta- 
cher la  Bretagne  à  la  France  par  des 
nœuds  indissolubles  ,  mais  la  passion 
dicta  le  contrat,  et   l'acte  qui  devoit 
cimenter   à   jamais    cette  union ,    fui 
rédigé  de  manière  à  en  éterniser   la 


^mi^mmtmmmmmtm- 
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ion  ;  enfin ,  pour  servir  l'ambi-  "TsTiT 
de  son  ministre  >  il  suscita    son 
de  Pise ,  qu'il  appeloit  lui-^méme 
Jarce ,  et  dont  il 'ne  youloit  faire 
i  H)Uif{mtaiIj  et  cette  impru* 

e    m     ire  fit    craindre    à    l'Eu- 
un  schisme  et  ses  funestes  suites. 
»  après  tant  de  sujets  de  reproches 
peut  justement  faire   à  la  mé-^ 
ire  de  Louis  XII ^  il  faut  recon<- 
«  aussi  il  la  bonté  qui  fit  le  fond 
son    caractère    un    charme  bien 
t ,    puisqu'elle  a  tellement  fait 
*   ses  torts,  qu'il  est  toujours 
Il     comme  le  modèle  des  mi^il- 
rois. 
\    .  mort  causa  un  deuil  général  à 
la  ville  et  à  la  campagne.  En  se  ren- 
contrant, on  se  disoit,  les  larmes  aux 
icux,  nous  avons  perdu  notre  père. 
lais  il  paroit  que  la  douleur  ne  fut 
Es  si  profonde    chez   les  courtisans. 
»QCoup  d'entre  eux ,  en  voyant  Louis 
dépérir,  ne  se  cachoieni  pas  du  désir 
qu'ils  avoient  de  voir  bientôt  monter 
sur  le  trône  François ,  duc  à^Angou^ 
Urne  y  dont  la  dissipation  et  la  prodiga- 
lité  leur   oflroit   une    perspective    de 
plaisirs  et  de  richesses.  Ne  connoissant 
que  trop  les  dispositions  de  ^on  suc- 
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cesseur,   ]e    moribond,  en  le  regar- 
dant, dîsoît  à  sesconfideus  avec  araer^ 
tume  :   Hélas  !   nous  travaillons 
vain  y    ce    gros  garçon  gâtera  tout 
Mais  avant  que  la  sniie  des  faits  per-i 
mené  de  juger  des  presseutimens  dit 
bon   roi,  il  est  à    propos   d'arrêter 
lecteur  sur  un  événement  grave  do 
l'Allemagne  éioit  alors  le  théâtre > 
qui  ,  également  fatal  à  l'Eglise    et  à 
l'Europe,  dans  l'histoire  desquelles 
fait  époque,  devoit  avoir  sur  le  règne 
du    nouveau    prince,   et  sur-tout   sur 
ceux  de  ses  successeurs,  une  iiiflueDce 
trop  funeste.  Je  veux  parler  de  l'hérésie 
de  Luther, 
Hérésie         Dcpuis   que  le   schisme  des  Grecs 
avoit  enlevé  à  l'Eglise  la  moitié  de  set 
enfans,  deux  fois  elle  s'étoit  vue  dans 
une  appréhension  semblable,  parl'hé- 
ré.^ie   des   Albigeois'  et   par  celle  des 
Hussites.  Mais  la  première,  après  des 
flots  de  sang  versé  pendant  une  fi;iierrt 
de  près  de  vingt  ans,  s'étoit  inseosi- 
blement  rtemte  dans  la  première  moi- 
tié   du    tivizième    siècle ,     avec     les 
princes  qui   l'a\ oient   protégée;  et  la 
secniide ,   deux   cents  ans   plus    tard, 
après  avoir  déployé  pre5(|u'aussî  long- 
temps  le    spectacle  non  moins  hor- 
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I       iFureurs^   dvok  vn  une     i5ijf 

G  le         oe ,  rattacher  au  &eiti 

l'j    >l       la  moitié  Au  fiioins  de  $es 

^urs.  Dès^Iorè  presque  tout  l'ôc- 

9  réuni  dans  udib  même  cfOyatice  , 

oit  4      faeur«ux  lien  forlifier  tous 

;  q       la  rtn^issance  des  iefttres, 

que  1     tinté  du  commerce  étén- 

il      toutisB  parts  dans  la  s<Ê>dété  eu- 

I ,  el  <|ai  contnbiioieàt  chaque 

en  rendre  les  diverses  parties 

la  étrangères^les  unes  aux  autres. 

0    te  heureuse  harmonie  ne  de^ 

t        \       subsister    long -temps.   Le 

l'oi*gueil  et  de  nndépeddance 

rt        ir  le  germe  d'un  avenir  trop 

,   et  ruinait  de  si  dottoes  es- 

iceS)  jetta  an  milieu  de  PËu^ope 

e  b     idon  fatal  qui  devoit  long- temps 

\      y     er,  et  qui,  lors  même  quHI  eSt 

kemt,  soulève  et  jfomente  encore,  au 

un  de  trois  centi^ans ,  des  préventions 

dea  haines  Capables  de  le  raUumer 

nouveau. 

Jules  11  y  en   î5c6j   et  après  lui     igiise 
Lion  X,  ce  pape  arrii  defe  beaùi  arts,  *^dc\oa[c? 
lont  le  nom  est  si  glorieusement  atta- 
ché à  ce  siècle  de  leur  éclat ,  conçurent 
le   noble  projet    de    les   employer  à 
'honneur  delà  divinité ,  en  élevant,  avec 

'     6 
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x5i5.     leuraide^  le  temple  de  FuDiversle  moini 
indigne    de  la  majesté  suprême,  f 
neste  pensée!  qui,  dirigée  ce  semi 
vers  la  plus  grande  gloire  de  Diea, 
devoit  être  la  fatale  occasion  qui  lui  ra- 
viroit  la  moitié  de  ses  véritables  ado- 
rateurs. Jules  n'avoit  pas  les  fonds  né- 
cessaires à  cette  immense   entreprise; 
il  espéra  les  obtenir  de  la  piété  ( 
fidèles,  qu'il  fit  inviter  à  concourir  à 
cette  bonne  œuvre.  Pour  récompenser 
leur  zèle,  il  ouvrit/le  trésor   des  in- 
dulgeuces  de  l'Eglise ,  et  les  fit  prêcher 
par  les  Dominicains.  Mais  la  plupart 
d'entre  eux ,  altérant  la  nature  du  bien- 
fait,   en   trafiquèrent  avec   indécence 
Meheçan ,  comme  d'une  marchandise,  ce  On  ne  les 
Tat/.  de    ^  annonçoit  plus  comme  des  grâces 
<(  propres  à  remettre  les  peines  terapo- 
cc   relies  d'un  crime  eflacé  par  les  sacre- 
ce  mens;  on  les  préchoit  comme  des 
c(  faveurs  célestes  qui  abolissoient  par 
<c  elles-mêmes   les   forfaits   les   plus 
a  énormes  :  en  sorte,  que  celte  conso- 
ce  lation,   accordée   à  la   vertu   péni- 
<(  tente ,  étoit  travestie ,    par    Tigno- 
((  rance  ou  par  l'intérêt,  en  une  grâce 
K  destinée  au  vice ,  dont  elle  étoit  l'en- 
((  couragement  )). 

Les   Âugustins,   blessés   d'une  pa- 
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reille  doclrine,  cl,  selon  d'autres^  de  ""^T&F" 
la   préférence  accordée  sur  eux   anx  prédicat* 
Dominicains,   s'élerèrenl  contre  cette    ^^^^^ 

c  •  •  •  contre  .^ 

.protanation  ;  mais  ^  parmi  eux ,  aucun  înduigenc 
ne  le  fit  avec  plus  de  force  et  de 
talent  que  Martin  Luther  y  jeune 
théolo^en  de  Y ittemberg  ,  en  Saxe , 
dont  le  nom ,  depuis  cette  époque ,  a  _ 
reçu  une  si  (iinesie  illustration.  Ce  fut 
en  1617  qu'il  entra  dans  cette  sinistre 
carrière,  il  tonna  avec  tant  de  véhé- 
mence contre  des  scandales  qui  ne 
prétoient  que  trop  à  ses  traits,  qu'il 
rallentit  le  zèle  des  acheteurs.  Ce  succès 
flatta  son  amour-  propre  ;  et  l'orgueil , 
corrompant  dès-lors  ses  premières  in- 
tentions ,  il  passa  de  ses  attaques  contre 
Fabiis,  à  des  déclamations  contre  la 
chose.  Rome  le  méprisa  d'abord;  mais 
•oiipçonnant  ensuite  que  le  silence 
entretenoit  sa  témérité,  elle  le  frappa 
de  ses  anathémes.  Le  moine  irrité  n'en 
devint  que  plus  audacieux  ;  et ,  protégé 
sous  main  par  son  prince ,  il  osa  faire 
brûler  [>ubliquement  la  bulle  d'excom- 
munication. 11  ne  s'en  tint  pas  là:  sa 
raison  présomptueuse,  portant  sur  tout 
le  dogme  un  examen  aussi  téméraire 
qu'inconséquent,  il  osa  évoquer  à  son 
tribunal  tous  les  articles  de  foi  près- 
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lâio       ^^^^^  ^  ^^  croyance  des  iidèles,  et  dé« 
Donça  bientôt,  comme  entachés  d'ofv 
reur^  les  mystères  les  plus  véuérablet. 
adorés  jusqu'alors  par  l'Europe  entier 
Après  une  pareille  audace  ,    rien 
pouvoit  plus  être  sacré  pour  lui  ;  a 
le  vit- on  attaquer   successivement 
pluprt  des  autres  dogmes,  le  célibat 
religieux,  les  vœui,  la  hiérarchie, 
le  clergé  enfin  dans  ses  richesses,  d 
il  réclama  la  propriété  pour  les  prini 
Ce  fut  ainsi  que,  flaltant  à  *  fa  -  K 
et  les  passions  des  particuliers^    et 
cupidité  des  souverains,  il  sut  sepr 
curer  habilement  et  des  partisans  de 
ses  opinions,  et  des  protecteurs  de  sa 
personne. 

Troubles  Cependant  les  troubles  que  sa  doc- 
4ansi  Em-  ^^^^^  commencoit  à  susciter  dans  l'em- 
pire,  devinrent  une  occasion  pour  l'em» 
pereur  de  le  citer  à  la  diète.  LiUther 
y  comparut  avec  hardiesse,  persévéra 
avec  opiniâtreté  dans  ses  sentimens,  et 
se  fil  de  nouveaux  prosélytes  par  son 
audace.  Il  n'en  tut  pas  moins  déclare 
perturbateur  du  repos  public ,  et  comme 
tel  abandonné  aux  coups  vengenrsde 
chaque  particulier.  Le  sauf- conduit 
avec  lequel  il  étoit  venu  le  dérobe 
quelques  jours  aux  dangers  qui  le  me*- 


pire. 


l 
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«ni ,  ei  à  Feipiration ,  il  est  enlevé     ^g^^. 

hé  avec   soin  par  l'électeur  de 

dans  une  de  ses  forteresses*  Ce 

là  oue,   pendant   un    séjour    de 

as ,  il  traça  le  plan  d'une  ré- 

Iu'il  eut  la  déplorable  conso-* 
e  voir  adopter    à   sa   patrie, 
là  se  répandre  avec  rapidité  en 
itres   parties   de  l' Allemagite ,    en 
en  Dannemarck,  en    Suède,- 
Angleterre  et  en  Ecosse. 
Ion  Luther^  Jésus^Chriat  n'ins-    Dogmes 
t      que  deux  sacremens ,  le  Bàptêmef  ^  ^^^ 
t  la  Cène;  l'invocation  des  saints  est 
ne  idolâtrie,  le  purgatoire  cme  fiable, 
t  la  transubstantiatlon  xme  erreur  .'A 
e      ystère,  auquel  sa  raison  ne  sa^ 
t  1      aimmettre,  il  en  snbstittra  un 
e  qu'elle  ne  comprend  pas  davan- 
! ,  et  qui  reçoit  de  lui  le  nom  d'//?^- 
ation,   m  Ce  n'est  ni  par  la  confes- 
.  sion,  ni  par  le  repentir,  ni  par  la 
:  mortification ,    ni    par    les  bonnes 
œuvres,  que  les  hommes    peuvent 
être  absous  de  leurs  péchés  :  ce  qtii 
:  seul  les  justifie,   c'est  la  foi,  c'est 
l'intime  persuasion  que  le  Rédemp- 
[  t«ur  leur  a  appliqué  les  mérites  de 
i  son  sang,   sang  versé  pour  les  seuls 
c  élus,  iniaiiliblement  prédestinés  à  la 
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j^^g       c(  gloire  ,    coQime    les   autres    k   uni 
ce  inéviiable  damnation  y>.  Telle  fut 
doctrine ,  qu'il  défendit  avec  un  sv 
virulent ,    qui  n'éloit  pas  celui   dS 
apôtre,  et  souvent  avec  une  bassi 
d'eipressions  à  choquer  toutes  les  b 
séances.  II  la  couronna  par  son   i 
riage  avec  une  religieuse  ^  de  laque! 
il  eut  trois  enfans,   et  mourut  trente 
ans  après  son  premier  cri  de  révolte, 
tranquillement  et  sans  remords,  b 
que   lui-même   eût    vu   préluder  ;    i 
combats    et    aux    massacres    dont   w 
prétendue  réforme  fut  la  cause. 
Sectes  nées       Du  sein  du  luthéranisme,  l'Europe 
Luthéranisme  vit  pulluler  bientôt  une  foule  de  nou- 
velles sectes.  Quelque  hardi  qu'eût  été 
le  premier   apôtre  de  la  réforme,  il 
ne  se  pouvoit  que  l'empire  de  l'babi* 
tude  et  des  premières  opinions  n'eus- 
sent assez  prévalu  sur  lui,  pour   que 
son  système  n'en  conservât  des  traces 
profondes:  il  étoit  réservé  aux  disciples, 
formés  à  son  école ,  et  qui  avoient  moins 
d'opiuioiis  à  perdre,  d'efiacer  de  plus 
eu  plus  CCS  traces,  en  ajoutant  à  ses 
iuiioviitions,  non  toutefois  sans  éprou- 
ver de  fortes  contiadictions  de  la  part 
du  maître.  Zuingley  curé  dans  le  can- 
ton   de   Zidich ,    fut  le   premier   qui 
cuire|:iit  de  reformer  le   système  de 
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%  Celui-ci  avolt  donne  Péxemple 

ir    le    témoignage   des   sens 

les  iogemens  quHl  avoit  portés  sur 

ne  9  et  de  cette  erreur  étoit  né 

I  la  transobstantiation.  Zuin^ 

va  aisément  que  le  même  té- 

\  réproavoit  l'impanaiion  ;  en 

nce  il  nia  l'une  et  l'autre.  La 

la  jnstificatioQ  selon  Lu-' 

,  ut  avec  raison  absurde  et 

irea    ;  il  releva  donc  le  mérite 

nés  œuvres,  mais  de  celles-là 

it    qui    sont    immédiatement 

I  nos  semblables;  et,  tombant 
1      excès  opposé  à  celui  de  Lu- 

',  il  exclut  tellement  la  nécessité 
foi  y    qu'il  canonisa    Socrate , 
ristidt  et    Coton  ;   puis    il  attaqua 
;rnité  des  peines,  comme  un  ou- 
ïe fait  à  la  miséricorde  divine.  Quant 
Ja  hiérarchie ,  allant    toujours  plus 
in  que  LiUther^  il  considéra  les  pas- 
ars  comme  des  magistrats  spirituels^ 
I  autre  mission  et  autorité  que  celle 
leur  est  conférée   par  le  peuple 

II  les  élit;  et  pour  le  culte,  il  le  ré- 
ijsit  à  une  égale  simplicité  et  dans  le 
:  et  dans  le  dogme.  Cette  doctrine 
i  ût  en  Suisse  des  disciples  et  des 
nemis.  Les  Cantons  se  divisèrent  pour 
ncieu  et  le   nouveau  culte  ;  ils  ea 
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T^      \ÎDrent  aux  mains.  Zuingle,  qui  voi 
être  B-la-fois  l'àpolre  et  le  défe    \ 
de  son  système,  périt  dans  Tun 
combats  qui  en  fut  la  déplorable  sai 
Après  plusieurs  alternatives  de  auci 
et  de  revers  ^  ces  peuples ,  deventis  p 
sages  j  jetèrent  leurs  armes  9  et  chs 
demeura  dans  son  opiiiîoD,  sans  c 
griner  celle  désopposans. 

Socin  et  Muncer ,  marchant  sur 
traces  des  premiers  réforroateu     , 
rompant  toujours   quelques-uns 
liens  par  lesquels  les  nouvelles  doc- 
trines tenoient  encore  à  l'ancieDoe^ 
jetèrent  dans  de  nouveaux  excès  et 
nouvelles  contradictions.  Le  pren     '| 
en    honorant    encore    Jésus  ^Cà> 
comme  un  sage,  ne  retint  de  la  révé- 
lation que  ce  quHl  en  falloit  pour  saper 
son  propre  système,  puisque  ai «/iffani^ 
Christ  n'est   pas  Dieu,  il  est  é\ident 
qu'il  ne  peut   être   qu'un   imposteur. 
Quant  a  Muncer  ou  HWKjénabafisies, 
ses   sectaieiM*s,    passant  de    Pabseoce 
d'un  joug  religictix  quelconque,  à  celui 
de  toute  autorité  civile,  ils  se  soal^ 
vèrent  contre  elle,  la  flamme  et  le  fer 
à  la  main.  La  West[ilialie  fut  le  théâtre 
de  leurs  excè:».  Jean  de  Leyde ,  garçon 
lailleur,  deNcnu  leur  chef ,  s'empara  de 
la  \ille  de  Munster,  et  en coutradicùon 
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prindpes,  il  s'y  fit  couron-     i5i5. 

roi.  Pendant  ]e  ^urs  da  règne  le 

licencieui,    il  porta    un    sceptre 

rer  ;  il  fallut  que  la  noblesse  et  les 

catholiques  et  protestons^  con^ 

oels  les  nouveaux  sectaires  s'é- 

it  <     îleaieot  conjurés ,  s'armassent 

tement  contre  eux,  et  il  n'y 

d     itre  moyen  de  détruire  le  fa- 

,  que    d'exterGuiner  les  fana^ 

i     "Tùêt    s. 

d      r<     rtnateurs ,  nés  du  lu* 

B ,       plus  important  de  tous 

ir  1^     Il      ce  qu'il  eut  sur  la  France , 

C    p    .  i      doctrine  y  fit  des  pro- 

89  exclusivement  à  celles  des 

res  p     licans. 

S      un  y  comme  les  nouveaux  évan-    Dopnw 
es ,  établit  pour  base  de    sa  re-  ^*  Caivîn. 
^   inspiraiion  intérieure  jiautonte     u^ue. 
J'église    n'étant,    selon  lui,  qu'un 
lignage  humain  qui  peut  tromper, 
taut   que  le  Saint  Esprit  confirme 
témoignage  extérieur  de    l'Eglise, 
'  lin,  témoignage  intérieur;  il  faut 
5  le  même  Esprit  qui  a  parlé  par 
prophètes  entre  dans  nos  cœurs, 
ir  nous  assurer  que   les   prophètes 
•nt  dit  que  ce   que  Dieu  a  révélé. 
•-là,    le  témoignage  des   Pères,  la 
Jition ,  les  décisions  des  conciles , 
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i5i5.  deviennent  inutiles  ,  et,  comme  l'a 
un  de  nos  poètes  :  Tout  calpinisU 
pape  y  une  bible  à  ta  main. 

D'après  ce   principe  ,    Calvin  1 
une  religion  qu'il  ne  lui  fut  pas  < 
cile  de  trouver  dans  les  livres  sain 
en  les  interprétant  selon  son  sens 
ticulier  :  il  ôte  à  Thomme  tout  pou^ 
de  résister  à  la  concupiscence  j  éla 
sa  justification,  exclusivement  \    r 
mérites  de  Jésus-Christ ^  sans  q 
oeuvres  de  l'homme   y   aient  aui 
part,  et  il  ne  lui  donne  d^autre  < 
tiiude  de  son  salut,  que  la  eonvicii 
intérieure  de  sa  foi  :  de -là  l'inutib 
de  la  pénitence ,  qu'il  rejette  comme 
crement ,  mais  dontil  souffre  nëan 
les   actes,   comme  propres    à  rendit 
le  Chrélicn  plus  attentîlà  ses  devoi 
L'homme  étant  justifié  sans  ses  œuvr 
il  s'en  suit  que  ni  la  contrition ,  ni 
confession,  ni  la  satisfaciion ,  ne  s< 
nécessaires,  non   pins  que  les   ind 
gences   et  le   purgatoire,    qu'il    ir 
d'instUn lions  humaines,  imaginées 
l'avarice  des  prêtres  catholiques. 

Calvin  rejette  le  culte  des  images, 
qu'il  prétend  ne  pouvoir  élre  sans 
idolâtrie.  Des  sept  sacremens  des  Ca- 
tholiques, il  n'en  retient  que  deux, 
le  Baptême  et  la  Cène  ;  il  avoue  néau- 
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15    qu'on    trouve  dans   rEcrilure     iôt5. 

e  d<»  traces  des  cinq  autres,  mais 

aie  de  simples  cérémonies.  Sa  dé- 

du  sacrement  est  adaptée  à  son 

Q  sur  la  justification.  ^N'attribuant 

Tage  du  salut  qu'à  la  Foi,  il  ne 

*de    les    sacremens    comme    des 

^         de  salut ,  qu'autant  qu'ils  con- 

Dt  k  faire  naître  la  Foi  ou  à  là 

,   et  non  comme  effaçant  les 

%i       it  à  son  sentiment  sur  l'Eucba- 
,  il  est  plus  aisé  de  le  comprendre 
comparaison ,  qu'absolument.  Cal-- 
croit  que  dans  l'Eucharistie  nous 
réellement  le  corps  de  J.  C. 
Il  ne  le  croit  ni  uni  au  pain , 
Luther,  ni  distant  sous  les 
ices  du  pain  et  du  vin ,  comme 
IJalboliques.  Quand  nous  recevons 
symboles  eucharistiques,  dit-il,   la 
r  de  J.  C.  s'unit  à  nous,  ou  plutôt 
sommes  unis  à  la  chair  de  J.  C. 
ne  à  son  esprit.   Calvin  y  préten- 
t  ramener  tout  à  la  lettre  de  l'Ecri- 
e^    proscrit    les    cérémonies    dans 
't         nistration  de  ces  deux  sacremens, 
que  dans  les  autres  actes  de   la 
;ion ,  et  rejette  la  Messe ,  qu'il  appelle 
B  sacrilège  invention  des  Papistes. 
Enfin  ;  selon   Cahin  ^   l'Eglise  vo-». 
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t)^       maine  ayant  enseigné  l'erreur  et  c 
rompu  le  culte,  il  a  fallu  s'en  scpai 
Jusqu'au  moment  de  cette  sépa; 
il  s'est  trouvé  dans  tous  les  siècl 
personnes  qui  gardoient  précîeuseï 
le  dépôt  de  la  Foi,  et  qui  conser? 
l'usage  légitime  des  sacremens.  ] 
hommes ,  que  les  Romains  regardo 
comme  hérétiques,  tels  que  les  \ 
dois  et  autres,  les  ministres  de  la 
velle     religion     remontent     jw    u'i 
apôtres  sans  interruption  de  suce 
et    sans  soumission   au  pape  ,  ni  j 
évêques,  dont  le  pouvoir  dans  l'F 
est  une  tyrannie  abominable. 

Tel  est  le  précis  des  dogmes  de  Cal* 
vin  y  adoptés  par  les  réformés  de  Fn 
On  voit  que  dans  ce  plan  de  religion , 
y  a  pour  les  savans  et  pour  ceux  ( 
ne  le  sont  pas.  Les  premiers  y  ut 
vèrent  ce  qui  flatte  ordinaireaii     L 
personnes    studieuses,    des    opi 
nouvelles,  un  système  hardi ,  t  II 

à  discuter,  des  problèmes  à  résouc  t, 
des  questions  à  approfondir,  sup-i  t  i 
une  grande  indépendance  et  une  lil 
entière  de  penser.  Les  autres  s'atta- 
chèrent à  ce  qui  est  de  pratique  :  ils 
aimèrent  une  religion  sans  cérémooîet» 
sans  confession,  réduite  à  deux  sacre- 
mens ,  sans  presque  aiicun  eitériear  de 
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,  par  conséquent  sans  gène ,  et 


V',-V- 


oelle ,  poarsurcroit  d'avantage ,  '^\ 

Q'étoîent  pas  obliges  au  cé- 
^       le     luple  à  payer  la  dîme. 
Cl     t  imaginé  par  Cahin  étoit   son  cuite. 
tr       popre  k  lui  faire  des  prose-      ^^* 
:  il  aToil  retranché  les  fêtes  des 
.  les  pèlerinages,  les  confréries  et 
I       les  dévotions    journalières    et 
;  les  jeûnes  étoiem  aussii   fort 
»  très-sévères  ;  point  d'absti- 
9  point  de  fériés ,  c  est-Ji-dire  de 
travail,  eicepté  le  diman-- 
;    i       baptêmes  et  le^   mariages , 
que  faits  à   l'église ,  ne  réssem-r 
des  cérémonies  civiles  ;  les 
l'y  faisoient  aussi ,  mais  sans 
r    X  ni  luminaires.  Enfin ,  dans  cette 
^  tout  consistoit  à  se  rassem- 
les  Dimanches    dans    de  vastes 
,  qni  n'ayant  ni  statues,  ni  autels 
,      rôissoient  plutôt  des  lieux  pro- 
m      le  des  églises.  Là,  on  entendoit 
ser     ms ,  on  chantoit  des  pseaumes , 
t     i      |Ours  marqués  on  ^célébroit  la 
,   nommée  la  Cène.  Les  mi- 
r     ,  couverts,  pour  tous  ornemens 
taux,   d'une  siraare  noire,  ap- 
l  de  nos  robes  de  palais,  fai- 
\      s  prières  autour  d'une  table 
\i     9      ,  chargée  de  pain  et  de  vin ,  qu'ils 
b^  dt  en  prononçant  les  paroles 


2i6      Histoire  de  France. 

10^5.  •    de  J.  C.  Chacun  venoil  ensuite  recev 
avec  respect  les  espèces  eucLaristiq 
sans  obligation  préalable  de  coni 
ses  péchés  aux  ministres,  ou  de  les 
pier  par  la  pénitence. 
Hiérarchie.       Colvin,  pour  Euieux  gagner  Ic  peu 
'  '      le  rendit  arbitre  et  maitre  du  sacerd^ 
les  places  de  ministres  y  qui  sont  ce 
nos  prêtres  habitués ,  et  celles  de 
teurs,  qui   remplacent  nos  cui 
donnoient  par  le  suffrage  des  ani 
de  chaque  église ,  après  un  sévère 
men  sur  FËcriture  Sainte  et  les  lanj 
latine,   grecque   et   hébraïque.   CelU 
nomination  leur  tenoit  lieu  de  coi 
cratlon  et  de  puissance  d'ordre.  Le 
revenus,  assignés  depuis  sur  les  anc 
biens  du  clergé  catholique,  dans 
endroits   où  l'on  put    s'en    eœ     reti 
ctoient  d'abord  fondés  sur  la  gém 
des  fidèles,  chez  lesquels  on- ta     it  d 
collectes,   qui  servoient  encoi 
construction  des  temples  et  au  i    ni»- 
gement  des  pauvres. 

Des  pasteurs  de  la  principale  Eglise 
-aux  autres  pasteurs,  et  de  ceux-ci  aux 
ministres,  il  n'y  avoit  aucun  degré  de 
jiii  idiclion ,  aucune  primatie  d'autoritét 
msiis  seulement  d'honneur  ;  tout  le 
pouvoir  rcsidoit  dans  l'assemblée  des 
anciens  de  chaque  église,  nommée 
Consistoire  y  préside  par  le  pasteur  ^ 
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•p  Modérateur  y  accoxBj^--^^ 

niiDistres ,  tœàs  qui  n  avoient 
rs   voift|  <;omme  Jes  anciens 
;  da  Consistoire  Jes  aiTaii'es  se 
u    t  aa  Synode  provincial ,  com- 
tés de  chaque  Consistoire, 
lu  Synode  nationaL 
I  assemblées.,    tant  particuKères  Assemblées. 

inéraks,  ne  den^oient  traiter  que      ^^*^' 
lalières  de  foi ,  de  .nioi^ale  ou  de 
le  j  elles  avoieiit  droit  d'eiami- 
il  ne  se  gUssoit  pas  ,dBS  erreurs  de 
et  de  les  réprimer,  de  veiller 
mœurs,  d'excommumer  et  de 
du  précbe  les  libertins  ineorri^ 
d'appliquer  lestministres  au  sér- 
iel ou  tel  temple ,  et  cte  les  rap- 
;  enfin,  de  régler  l'emploi    des 
irs  provenant  des  revenus  fixes  ou 
amônes. 

ite  faculté  de  collecte  rendit  ces 

iblées  plus  importantes  que  Ton 

avoit  eu  le  dessein ,  lors  de  leur 

ution.  Les  chefs  du  parti ,  toujours 

d'argent,  ne  trouvoient  pas   de 

urs   moyens  pour  se  satisfaire , 

s'adresser  aux  Eglises^  et  comme 

t  naturel  que  ceux  qui  payoient 

ni  à  quoi  on  destiuoit  leur  con- 

tion  ,  les  pasteurs  et  les  ministres 

>/n.  FI.  X 
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7si5  ê^8^^^  >  ®^  ^®  Falentine  de  Milan  ^ 
par  Jean  y  comte  à^  Angouléme  ^Xtvx 
second  (ils ,  qui  avoit  épousé  Mca^ 
guérite  de  Rohan.  Louise  de  Savoie^ 
sa  mère ,  restée  veuve  à  \iugt-deui 
ans^  de  Charles^  comte  à^Angoalêi  % 
réputé  le  plu&  homme  de  bien  entre  i 
princes  du  sang,  Téleva  avec  beaucoup 
de  soin.  François  avoit  des  traits  no- 
bles ,  un  port  majestueux ,  un  air  af- 
fable, une  conversation  agréable,  uue 
grande  adresse  dans  les  exercices  da 
corps,  et  une  passion  marquée  pour 
tous  les  genres  de  gloire.  Âpres  son 
sacre ,  qui  fut  célébré  à  Reims  a^ 
la  plus  [;rande  magniGcencej  il  fit  une 
entrée  solennelle  à  Paris,  et  y  donna  des 
fêtes  et  des  tournois.  A  son  couron- 
nement, il  prit  le  titre  de  duc  de 
Milan  :  ce  qui  fit  connoître  que  la 
France  n'étoit  pas  encore  délivrée  de 
cette  lâcheuse  guerre  d'Italie  y  qni 
lui  avoit  été  si  funeste. 
Il  prend  drs      Malgré  Ics  désastFcsquc  Louis  XII 

mesures  pour         »,  .  ^,  •*  r-.li 

nmrcreniia-AVOit  éprouves,  cette  guerre  tut  le  uer- 
^'^'  nier  vœu  de  ce  prince ,  et  lorsqu'il  mou- 

rut il  tenoit  sur  la  frontière  d'Italie 
une  arnicc  prête  à  y  rentrer.  Héritier 
comme  lui  de  f^alentine^  François  ùuà 
aussi  SCS  regards  sur  le  duché  de  Milan , 
que  Maximilien  Sforce ,  protégé  par 
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I      ipereur  31aximilien  à' Autriche  ,     ^jj^ 

issédoU  tout  entier ,    à  deux  villes 

es.  Le  nouveau  monarque  renforça 

te    armée   de    la    frontière  ;    mais 

ifant   que   de  la   faire    agir,    il    prit 

les  mesures  de  prudence ,  propres  à 

SD  assurer  le  succès. 

Il  confirma  Falliance  conclue  par  Premier  traita 
(on  prédécesseur  avec  les  Vénitiens;  charîî»- 
Is  dévoient  Faider  à  conquérir  le  Mi-  Q^^^^* 
anès ,  et  lui ,  leur  faire  recouvrer  les 
>Iaees  que  l'empereur  leur  avoit  prises. 
I  eut  Fadresse  de  rendre  le  pape  sus- 
lect  aux  Génois,  qui  ne  se  sentant 
ilus  appuyés,  et  craignant  la  protection 
uineuse  des  Suisses  et  des  Espagnols , 
entrèrent  sous  la  domination  de  la 
Trance,  Henri  y  HT,  généreusement 
ftayé  de  la  dot  de  sa  sœur,  ne  fit 
>oint  de  difficulté  de  renouveler  le 
raîtc  fait  R\ec  Louis  XTI.  Enfin  Char- 
09,  devenu  roideCasiilleparla  démence 
le  Jeanne-ïa-Folle  sa  mère ,  souverain 
les  Pays-Bas  du  chef  de  Philippe  son 
«re,  et  qui  commençoit  à  gouverner 
lar  lui-même  ;  ce  Charles  depuis  Char- 
es- Quint,  se  trouva  dans  des  circons- 
inces  à  avoir  besoin  du  roi  de  France. 
^erdinand'lit'Catholique  son  grand- 
ère  ,  roi  d'Arragon  ,  paroissoit  voit- 

3 


i5i5» 


299         HlSTOiaB  DE  FaAKC£. 

]oir  toujours   retenir  en  Castille)   aà 
préjudice  de   son  petit-fils ,  l'autoritë 
qu'il    y  exerçoit   du  temps  d^ Isabelle 
sa  femme ,  et  de   Jeanne  sa  fille  ,  et 
lui    donnoit    des   inquiétudes    sur 
succession     aux   royaumes    d'Arragi 
et  de  Naples  qu'il  possédoit.  Françcû 
se  défioit  aussi  des  ruses  familières 
l'Espagnol  ;  de  sorte  que  les  deux  jeu« 
nés  princes  ayant  un  égal  intérêt  a  se 
précaulionner  contre  ses  pièges  ,  ce 
vinrent ,  François  /,  de  prêter  à  C     n. 
les  des  troupes  et  des  navires ,  s'il  en 
avoit  besoin,  pour  s'emparer  de  l'Ar- 
ragon  après  la  mort   de    son   grand- 
père  ,  et  en  attendant  de  le  faire  som- 
mer par  des  ambassadeurs  de  recon- 
noître  sous  trois  mois  l'archidUc,  prince 
c'est-à-dire  ,  héritier  des  Espagnes.  Ces 
envoyés  dévoient  en  même  temps  som- 
mer Ferdinand  y  du  consentement  de 
son  peiit'fils,  de  rendre  la  Navarre  et 
de  ne  point  s'opposer  aux  eiforts  qne 
François  feroit  pour  récupérer  le  Mi- 
lan es;   Charles  de  son  coté  promet- 
toit  d'a<;ir  auprès  de  son  antre  grand- 
père  ,  l'empereur   Maximilien  ,  pour 
qu'il    ne  soutint  plus    SJbrce  dans  ce 
duché.  A  l'.'ippui  de  ces  conventions, 
Charles    devoit    épouser  la  princesse 
Renée  ,  seconde  lille  ^Anne  de  Bre^ 


.y 


i5i5. 


Fravçois   I.  8â5 

te ,  et  elle  lui  apporteroit  en  dot 
omté  d'Ast  et  une  grosse  somme 
(;ent.  Maïs  on  croit  que  ni  l'un  ni 
re  des  deux  princes  n'avoil  des- 
d'accomplir  ce  mariage,  trop  peu 
tageux  pour    Charles^  auquel   il 

onoit  qu'une  si  petite  augmen- 

de  territoire  ;   dangereux  pour 

nçois^  parce  qu'il  pourroit  autoriser 

ux  à  revendiquer  la  Bretagne ,  qui, 

n   le  contrat  de  mariage   à! Anne 

\  Liouia  XII y  devoit  revenir  à  sa 

cadette,  si   son    aînëe    devenoit 

de  France  ,  ce  qui  étoit  arrivé. 

w  et  Charles^  à-peu-près  du 
âge  ,  montèrent  ensemble  sur 
'ôoeet  cothbattirent  ou  négocièrent 
dant  tout  leur  rè^^ne.  Ils  se  jurèrent 
amitié  indissoluble  dans  ce  traité , 
pour  les  intentions  et  le  succès  , 
t  être  regardé  comme  le  modèle 
ceux    qui  ont  suivi. 

^ts    premiers  jours    du  règne    de    Largesses 
mçoia  I  turent    marques  par    des 
s  et  des  grâces  à  toute   sa   cour, 
ommeuça  avec  raison  par  sa  mère , 
érigea  en  duché  le  comté  d'Angou- 

,  dont  elle  portoit  le  nom.  Il 
ibla  de  faveurs  les  princes  de  la 
son  de  Bourbon  y  donna  l'épce  de 
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^^jg      connétable  à  Charles  de  Montpemier^ 
tin   des  plus  distingués   d'entre   eui  | 
ill  des  promotions  dans  le  militaire 
quelques   cliangeraens    dans  la   robe. 
II  y  créa  des  offices  qu'il  mit  à  pris. 
Alors  se  multiplia  la  vente  des  magis^ 
tratures.  Il  n'y  en  avoit  eu  sous  Louis 
Xll  que  deux  exemples  y  dont  ce  bi 
roi   se  repentit. 
Ligue  contre      A  la   nouvelle   de   l'alliance    con- 
"'*  tractée   entre  le  roi  ,  l'archiduc  et 

Vénitiens  j  l'empereur  ,  le  roi  de  IVa- 
pies  et  le  pape  firent  une  ligue  pour 
maintenir  Sforce  dans  le  duché  de 
Milan.  Plusieurs  princes  d'Italie  y 
accédèrent  :  ils  aimoient  mieux  voir 
au  milieu  d'eux  Sforce  leur  égal, 
qu'un  monarque  puissant.  Léon  X^ 
qui  du  temps  de  Louis  XT/paroissoît 
s'être  prêté  volontiers  à  la  récoocilia- 
tion  de  la  France  avec  la  cour  de 
Rome ,  ne  voyoit  pas  de  bon  œil 
François  disposé  à  devenir  sou  trop 
oroche  voisin.  Léon  aflectoit  de  le  croire 
et  de  le  publier  ennemi  du  S.  Siège, 
parce  qu'il  n'envoyoit  pas  les  évêques 
de  France  au  concile  de  Latran  ,  où 
ils  étoient  mandés  ,  et  parce  qu'il 
soutenoit  la  pragmatique  ,  ce  boule* 
var J  des  libertés  de  l'église  gallicane , 
toujours    regardé    par  les    souverains 
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ponlUes  comme  ud   Mietitat  Wrible     1515 

I  leur    puissance.    ^On  répandît    que 

François    éloil   }, ^relique  ,   scbisma- 

lique,  ennemi  f\^  l'église,,  et  qu'il  se 

Iparoit  à  passer  les  Alpes    princi- 

ement    d'jœs  le    dessein  de  la  dé- 

\       e.    Ce&    préjugés    acquirent   une 

gra     e  a.otorité  chez  les  Suisses,  par 

pr^^calions  du  cardinal  de  Sion 

Bl      ses  émissaires.  Pour  s'opposer  aux 

ns  de  François ,  le  pape  et  les 

feior    ilins  avoient  une  armée  sous  le 

c      I        leraent  de  Laurent  de  Mé^ 

'^j  neveu   du  pontife;  la  ligue  en 

4  levé    une    autre  ,   qui ,  sous  le 

c       mandement  de  Raymond  de  Car- 

e  ,    devoit    garder  le   centre    de 

J'I     ie  ;  les  Suisses  se  chargèrent  d'ea 

i    tendre  l'entrée. 

Us     prirent    des    positions   a  van  la- ..Passage  <^ 

^  r      .-r»'  1         Alpes. 

Seuses,  et  se  tortuiereni  au  nombre 
e  seize  mille  du  côté  du  Mont- 
Genèvre  et  du  Mont-Cénis ,  les  seuls 
passages  par  où  ils  croyoient  que  les 
Français  pussent  pénétrer.  François 
arrive  en  effet  au  pied  des  Alpes  avec 
une  des  plus  formidables  armées 
que  la  France  ait  jamais  eue  :  deirx 
mille  cinq  cents  lances,  ce  qui  Faisort 
environ    \ingt-cinq  mille  hommes  de 
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r  -  cavalerie ,  quarante  mille  fantassins 
liiiil  iansqueuels»  que  gascons,  et  bas- 
ques ^  et  entre  eux  huit  mille  !Nor« 
mands  ,  Picards  ,  ou  Champenois  ,  tr 
mille  pionniers .  un  éqiii]>a»e  incroya- 
ble d'artillerie  et  de  munitions ,  des 
vivandiers ,  des  pourvoyeurs ,  el  ce 
qu'on  peut  imaginer  des  gens  de  tonte 
espèce  an  service  des  grands  seigneurs 
qui  accompagnoient  le  monarque. 

Risquera-t-on  d'attaquer  le.^  Stiisses 
sur  les  sommets  escarpés  ,  dans  les 
vallées  profondes  où  ils  se  sont  retran- 
chés? httsardera-t-on  de  combattre  en 
mtmie  temps  ,  et  leur  courage  et  les 
obstacles  que  la  nature  fortifiée  de 
l'an  oppose  aux  Français  ?  Pendant 
qu'on  delibéruit  sur  ces  questions, 
Trivulce  avertit  qu'on  vient  de  lui 
découvrir  nu  passage  nommé  Rot/ue- 
Sparçière  ^  cjue  les  Suiatses  ont  négligé 
de  garder  ,  parce  qu'ils  le  cruieut 
a*:ez  délVriiiu  par  l'escarpement  des 
montagnes  ,  l'entasscuint  des  rochers 
et  la  pioFondcur  des  précipices  :  toute 
l'armée  s'y  porte  avec  le  plus  grand 
zèle.  On  établit  seulenient  sur  des 
ha  meurs,  à  vue  des  Suisses  ,  des  trou- 
pes voltigeantes  pour  fixer  leur  at- 
tention y  et  les  distraire  des  travaui  de 
Roqne-Sparvicre. 
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^zeray    peint  ainsi  ce    naéniora-     iSi5. 
5siige  :  ce  Par-dessns  ces  effroya- 
(      es    montagnes ,    par  lesquelles  il 
(       Il    grimper  dans  une  continuelle 

I      'cur    de  la    mort  ,  par    ces   dé-  - 
(  troits    horribles    non -seulement    à 

passer ,  mais  encore  à  regarder , 
c  les  Français  font  monter  leur  ar- 
c  tillerie  et  leurs  charois  à  force  de 
X  bras  et  de  poulies,  }es  traînent  de 

rocher    en  rocher  avec   une    peine 

incroyable  et  un  ardent  travail:  Les 
K  soldats  mettoient  la  main  à  l'œuvre 
K  avec  les  pioniers  :  les  capitaines  ne 
tt  sVpargnoient  pas  à   remuer ,   qui  la 
«c  pioche  ,  qui  la  coignée  ,   à    pousser 
ce  aux  roues  et  à  tirer  sur  les  cordages  ; 
«  tantôt  ils  dressoient  des   esplanades 
<c  et  cassoient  de  gros  rochers  ,  tantôt 
a  ils   se  servoient    de  ceux   qu'ils  ne 
fc  pouvoient  briser,  pour  appuyer  les 
(C  cabestans    et  tirer  leurs    fardeaux  ; 
((   en   d'aulrcs  lieux  ils  couvroient  les 
<c   précipices   avec     de    grands   arbres 
a  qu'ils   renversoient  de  travers  ,  jet- 
ée  tant    des    fascines    par  -  dessus  ,   en 
<c  telle  sorte  quaprès   quatre   ou   cinq 
a  jours    de   fatigue    toute    l'armée   se 
a  trouve  dans  la  vallée  d'Argentière  ». 
Pierre  Navarre  négligé  par  Ferdinand 
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^"^^  depuis  la  bataille  de  Ravennes  où  il  avoit 
été  fait  prisonnier  ^  et  qui  y  Ëiute 
pouvoir  payer  sa  raoçon  avoit. pris  i 
service  auprès  de  François  I,  et  av 
déjà  discipliné  un  corps  de  huit  mi 
basques  et  gascons ,  sur  le  modèle  de 
rintanlerie  espagnole  y  fut  celui  qui 
dirigea  les  travaux  de  ce  mémorable 
passage.  Bayard  déboucha  des  pre- 
miers. Prosper  Colonne  y  général  de 
la  cavalerie  des  confédérés  ,  dont  la 
prudence  et  la  circonspection  étoient 
vantées ,  surpris  à  Yillefranche  dînant 
tranquillement ,  et  ne  se  doutant  pas 
de  l'arrivée  des  Français  ,  est  fait 
prisonnier  avec  son  escorte  y  qui  étoit 
toute  de  cavalerie.  A  cette  nouvelle  » 
les  Suisses  quittent  leurs  postes  y  et  se 
replient  sur  Milan  ,  pour  en  fermer 
le  chemin  aux  Français.  A  eux  se 
joitjt  l'infanicrie  de  la  ligue  échap- 
pée à  la  surprise  de  Villefrauche  y  et 
Mnximilien  Sforce  leur   protégé. 

Connue  il  vaut  toujours  mieux  ris- 
quer de  l'argent  que  des  hommes ,  le 
roi  ou  provoqua  ou  accepta  une  né- 
gociation. Les  Suisses  convinrent  y 
moyeununt  sept  cent  mille  écus ,  qui 
leur  scroient  payés  comptant  ,  de 
laisser  le  passage  libre  et  de  se  retirer 
dans  leur  pays.  Le  traite    ail  oit    être 
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concla  et  sisnë  ;  l'argent  ramassé  i5i5, 
avec  peine  de  la  bourse  des  seigneur» 
de  1  armée  etoit  tout  prêt  :  arrive  au 
camp  des  Suisses  le  cardinal  de  Sion. 
leur  amenoit  un  renfort  de  troupes , 
i  les  réunit  à  Milan  et  leur  adresse 
de  ces  exhortations  véhémentes  par 
l<  [uelles  il  avoit  coutume  de  séduire 
:e  pie  plus  pieux  qu'éclairé,  a  Le 
i  roi ,  leur  dit-il ,  veut  détruire  la  re- 
c  ligion;  le  pape  n'a  de  ressource  qu'en 
t  vous  :  qu'elle  honte  seroit-ce  d'aban- 
donner le  chef  de  l'église  y  qui  a  béni 
K  vos  armes ^  le  jeune  duc  de  Milan 
K  qui  s'est  remis  entre  vos  mains  y 
t  l'Italie  entière  qui  attend  de  vous 
»  sa  liberté  !  Qu'est-ce  que  l'or 
K  qu'on  \ous  offre,  sinon  un  piège 
K  pareil  à  celui  qu'ils  ont  préparé  à 
I  %oire  ciédulité,  sous  les  murs  de 
a  l>iion  ?  Tout  leur  or  n'appartiendra- 
((  t-il  pas  J  leurs  vainqueurs?  et  ne  sont* 
«  ce  pas  les  mêmes  hommes  qu'en  petit 
dc  nombre  ,  si:ns  chevaux  ,  saus  canon  y 
rx  vous  avez  affronté  à  Novare  et  que 
te  vous  avez  vaincu  avec  leurs  propres 
(C  armes  ?  marchez  donc  où  la  gloire 
K  vous  appelle ,  et  faites  aujourd'hui 
«  un  exemple  qui  intimide  à  jamais 
(c  c|iîicou(jue  penseroit  encore  à  Iran- 
d  chir  vob  montagnes, Ceux,  qui  mour- 
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^5^5  ((  ront  pour  une  cause  si  sainte ,  sont 
((  assurés  d'un  bonheur  qui  ne  finira 
(c  jamais;  et  quelque  flatteuse  que  soîl 
ce  la  récompense  qui  attend  les  vain- 
ce  queurs  ,  ils  auront  encore  à  enviei 
Cl  le  sort  des  bra\es  qui  seront  morti 
ce  au  combat  ».  Il  finit  en  leur  ao 
cordant  comme  légat  une  absolution 
générale  et  des  indulgences  plénières; 

Bataille  Entraînés  par  ces  discours  ,  ils  par* 

'^^^"'^""•tent  précipilamment   de  Milan   où 

attendoient  les  députés  qui  dévoient 
signer  le  traité  et  compter  l'ar{;ent; 
peu  s'en  faillit  qu'ils  ne  s'emparassent 
du  trésor.  Laissant  tambours  et  trom- 
pettes et  marchant  dans  le  plus  pro- 
fond silence  ,  ils  parviennent  jusqu'au 
camp  dans  l'après-midi  du  i3  Se\y 
tembre  et  au  son  lugubre  et  étouffé 
des  rauques  cornets  d'Uri  et  d'Unler- 
walden  ,  ils  fondent  inopinément  sur 
les  Français.  Le  vigilant  la  TrémouilU 
qui  rodoit  autour  de  Milan  ,  s'étoit 
apperçu  de  leur  marche  et  s'étoit  em- 
pressé d'en  donner  avis  au  roi  qui  se 
reposoit  dans  la  sécurité  de  la  paix. 
On  n'eut  que  le  temps  de  faire  les 
dis[)Ositions  les  plus  nécessaires  pour 
les  recevoir.  Leur  attaqua  fut  terrible  : 
le  caijon  qui  tiroitsur  eux  à  mitraille, 
et  qui  renversoit  des  rangs  entiers  ,  ne 
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<5poavantoit  pas  ;  ils  forcèrent  les       7T* 
*icades ,    pénétrèrent  jusqu'au   roi 
19  le  centre  de  l'armée  et  essayoient 
de    diriger    contre  les    Français 
irtillerie   dont  il  s'étoient    emparés. 
n  mal-entendu  contribua  à  leur  succès, 
e    duc    de  Gueldres  persuadé  de  la 
K ,  et  menacé  dans  ses  états  par  l'ar- 
due Charles  ,  étoit  parti  en  poste  , 
lissant  à  son  neveu,  le  jeune  Claude 
e    LéOrraine  ,  comte  de  Guise ,  qui 
aroissoît  pour  la  première  fois  dans  les 
rnices,  le  commandement  de  ses  lans- 
aenels.Ceux-ci  conclurent  de  la  retraite 
ubite  de  leur  chef,  que  dans  le  traité 
légocié  avec  les  Suisses  ,  on  les  avoit 
acrifiés   à    lenrs  rivanx  ;  et  que  pour 
c  disf)enser  de  les  payer  on  avoit  ré- 
ohi   leur  perle.  Ce   soupçon    refroidit 
eur  courage  ,  et  au  lieu  de  tenter  de 
vponsser  les    Suisses  ,  ils  battirent  en 
retraite ,    et  il  fallut    du   temps     pour 
dissiper  leur  erreur.  On  combattit  tant 
que    le    jour  dura  :   la  nuit    suspendit 
les  cou[)s.  Suisses  et  Français  restèrent 

[>éle-mele  cliacun  dans  l'endroit  où 
'obscurité  les  avoit  surpris,  couchésles 
uns  près  des  autres  dans  un  prolond 
sileuce.  Le  roi  prit  un  court  somn>eil 
sur  nu  affût  de  canon  ,  f  i  si  près  d'un 
bataillon  suisse,   que,  de  peur    qu'il 
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i5j5.     ne    fut   reconnu  et  assailli,  il    fallut 
éteindre  une  lumière  dont  il  étoit  foîi 
bJement  éclairé.  Les  premiers  rajo 
de  l'aurore  réveillèrent  les  combatta 
et  leur  fureur.  La  mêlée  recommença; 
et  la  victoire  resta  incertaine  jusquà  ce 
que  VAlviane ,    général    des  troupet 
Vénitiennes  ,  averti  de  la  bataille  ven 
minuit  j  par  un  Courier  que  lui  dépè< 
cha  le  chancelier  Duprat^  accourut  | 
prit  les  Suisses  à  dos ,  les  força  d'aban- 
donner  le  champ  de  bataille ,  et  dé- 
cida la  victoire  :  mais  il  en  fut  la  victime. 
Violemment  incommodé  dans  ce  mo* 
ment  d'une  hernie  ,  il  crut   devoir  à 
l'urgence  des  circonstances  le  sacriGce 
d'un    repos  que  réclamoit  la  naturel 
demeura  vingt-quatre  heures  à  cheval) 
et  succomba  à  cette  généreuse  impru- 
dence.   Les  Suisses  laissèrent  quatoi 
mille  morts  ou  blessés ,  ne  prirent  poî 
ia fuite,  mais  se  retirèrent  en  bataille 
serrés. Le  roi,  soit  considération  de  leur 
valeur^  soit  prudence,  et  se  ressouvcDaot 
peut- cire  clu   malheur  du  jeune  corate 
de   Foix  ù   Raveunes ,   défendit  qu'oo 
les    poursuivît.  Les  Français  perdirent 
à-pcu-près    quain*   mille   hommes.   Le 
coniictahic    de   Bourdon    qui    dirigea 
toMo  raciion    ciit    à  regretter  le   diic 
de  Chu.i'lleraiit  son  frère  ;  et  la  2W- 
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lille  ^  le  prince  de  Talmont^  son     ^^^^ 

lit.   Le  comte    de  Guise  atteint  de 

.   blessures ,    aiuroit  été   écrasé  si 

ccuyer  ne  Feût  couvert  de  son 

^'uclier.  Mais  ce  fidèle  serviteur  privé 

ce  moyen  de  défense ,  fut  frappé 

lénie  d'un  coup  mortel  et  expira 

le  corps  de  son  maître.  Un  Ecos- 

^  témoin  de  ce  dévouement,   vint 

le  combat  dégager  le   corps  du 

\t     prince,  enseveli  sous  un  tas  de 

rts  ;  il   étoit  sans  connoissance  et 

es    toit  à   peine.  Ses  soins ,  et  l'art 

s  chirurgiens  le  i*endirent  à  la  santé 

bout  de  trois  mois.  Le  maréchal  de 

k    ivulce^  qui  s'étoit  trouvé  à  dix-sept 

MtaiUes,  dit  qu'auprès  de  celle-ci,  qui 

koit  un  combat  de  géans ,  les  autres 

n'étoient  que  des  jeux    d'en  fans.  On 

rappelle  la  bataille  de  Marignan,  du 

DOra  d'ime  ville  située  sur  le  Lambro, 

quatre   lieues  de  Milan  ,  voisine  de 

l'emplacement  où  elle  fut  livrée. 

Ce  ftit  mimédialcment  après  cette 
bataille  que  le  roi  voulut  se  faire  ar- 
mer chevalier  par  jBay arc? ,  le  chevalier 
êoits  peur  et  sans  reproche.  Celui-ci  se 
défendoit  de  cet  honneur,  se  voyant  en 
présence  du  connétable,  des  princes 
du  sang  et  de  plusieurs  généraux  qui 
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j^^r       lui  paroissoient  y  avoir  plus  de  dr 
que  ]ui ,  mais  qui  tous  applaudissoient  ; 
choix   du   monarque.  CédaDt   enfin 
leurs  instances  et  à  celles  du  prince 
Boyard  tire  son  épée,  et  du  plat  frài 
pant  le  roi  sur  le  cou  :  Sircj  lui  dit- il 
autant  vaille  que  si  c^étoit  Roland 
Olivier,   Godefroi,  ou  Baudoin,  i 
frère.  Certes ,  êtes  le  premier  pri 
que   oncques    fit    chevalier  :    D 
veuille  qu^en  guerre    ne  preniez 
fuite.  Regardant  ensuite  son  ëpée  a 
une  joie  ingénue  :  Tu  es  bienheureuse 
mon  épéey  dit-il,  d^  avoir  aujoud^hul 
si  vertueux  et  si puissantroi^  donné  t 
dre  de  la  chevalerie.  Certes  ^  ma  h 
épée  y  vous  serez  moult  bien  ca 
relique  gardée  ^  et  sur  toutes   aut 
henorèe  y  et  Jie  vous  porterai  jamais  ^ 
si  non  contre   Turcs  ^  Sarrasins   i 
Maures,  Puis ,  ajoute  son    historien) 
ilfeit  deux  sauts  ^  et  remit  son  épéê 
dans  le  fourreau. 
Le  duché  de       Le   canlinal   de   Sion  s'étoit   sauvé 
rccom'iiis  n  rpendîini  la  nuîi  à  Milan,  sous  prétexte 
,  les  Français.  ({'.iHcr  y  cliei  chor  dcs  sccours.  Q      d 
les  Suisse*  y  ai  rivèrent  harrasés,  et  bi 
ditninnés  de  nombre,  ils  demander 
leur  solde.  Sforce  n'avoit    point  d 
gent.   Leurs  oreilles  restèrent   ferni 
à   ses  promesses  et  aux  adulations  du 
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.  Honteux  d'être  irompés^  il  re^     i5i5. 
lêrent  tristement  leurs  montagnes. 
12      cents  seulement  restèrent  à  la 
r       du  château  où  Sforce  s'enferma 
eux;  mais  bientôt^  craignant  le 
:  de  son  père  à  Novare,  et  d'être 
ré  comme  lui  par  ses  protecteurs, 
éféra  un  traité ,  sinon  glorieux ,  du 
is  tranquillisant ,  à  une  résistance 
I  succès  douteux.  Il  céda  au  roi  les 
it     ux  de  Milan  et  de  Crémone ,  les 
es    places  fortes  qui  lui  restoient, 
renonça  à  tous  les  droits  et  préten* 
DS  qw'il  pouvoit  avoir  sur  le  duché. 
lui  assura  une  pension  de  soixante 
«lie  ducats ,   à  condition  de  fixer  sa 
lence  en  France ,  et  de  n'en  point 
iir  sans  la  permission  du  roi.  A  ces 
auditions  5/brc<?  parût  pour  la  France  ; 
ien  heureux  y  dlsoit-il ,  cVétre  délivré 
e  la  servitude  des  Suisses  ,  des  ca^ 
rices  de  V  empereur  y  et  des  fourbes 
^es  Espagnols, 

Sitôt  que  François  T  fut  vainqueur ,    concordat 
5S  princes  d'Iiahe  s'empressèrent  de  le    <;„pp, 
isher  par   eux-mêmes   ou    par   leurs       ^^'? 

,  ■  1  T  r  j       pragmatique 

mbassadeurs.  Le  pape  ne  lut  pas  des 
lerniers.  Il  eut  avec  le  monarque  une 
nire%ue  à  Boloj»ne.  C'eioit  un  travail 
li^iie  de  la  politicpie  italienne,  de 
rouver   le    moyen    de    faire    renoncer 
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,5j5      volontairement  le  roi  de  France  h  cet 
pragmaticfue  ,  dépositaire  des  prink 
ges  etdes  libertés  de  l'église  gallicane, 
si  chère  aux  personnages  les  plus  ëclai 
du  clergé  et  de  la  magistrature,  { 
doute  le  plan  de  la  conciliation  et 
déjà  dressé.  On  Ta  appelé  concord 
c'est-à-dire,  transaction  propre  à 
disparoitre  les  difficultés  nmsibles  â 
accord  permanent  entre  les  souven 
pontifes  et  les  rois  de  France.  Us 
donnèrent ,    comme  on  l'a   dit  al 
chacun  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pai 
Léon  X  à  François  1  j  le  pouvoir 
nommer  les  évéques,  abbés, 'prieurs 
chanoines^  et  presque  toutes  les  di{ 
tés  ecclésiastiques ,  qui  s'obtenoieni 
paravant  par  élection;   et  Prançm  i 
Léon  y  pour  prix  de  ses  bulles,  Van^ 
nate  y  ou  le   revenu   de   la    première 
année    des    bénéfices    consisioriaux , 
c'est- à  dire,  qu'il  proclameroit  en  ci 
sistoire  sur  la  nomination  du  roi.  1 
grâces  expectatives  et  les  préven 
en   cour  de  Rome ,  que  la  pragi    h 
tique  condamnoit  comme  moD( 
et  abus ,  furent  la  plupart  conservé 
par  le  concordat^  mais  sous  d'autr 
noms,   et  avec   quelqu'adoucisseï 
de  finance.  Le  parlement  ,  en    1617  > 
fit  une  longue  résistance  pour  enregis- 
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le  concordat,  et  ne  se  rendit  aux 
s  du  monarque  que  sous  la  clause     i5i5. 
très  ^exprès  commandement  du 
uéieurèfoia  réitéré  ^  et  dans  la 
de  prévenir  les  malheurs  que  les 
ires  violentes  auxquelles  le  roi  pa* 
it  disposé  à  se  porter,  pou  voient 
er.    11  obtint  d'ailleurs  gain   de 
\  sur  la  bulle  d'abrogation  de  la 
aiiquej  rédigée  en  effet  d'un 
le     issi  injurieux  à  la  nation   qu'at- 
oire  à  l'autorité  du  roi  et  aux 
t       de  l'Eglise  gallicane.   On  eut 
le  d'insister  pour  son  enregistre- 
:      bulle  fut  retirée  et  la  pragma- 
fut  pas  juridiquement  abolie  y 
f      ement  s'en  autorisa  pour  conti- 
D     T  a  juger  les  causes  ecclésiastiques 
d        es  les  principes  de  la  pragmatique  : 
roi  ne  pouvant  l'amener  à   sa  vo- 
lonté, lui  ôta  la  connoissance  de  ces 
causes  et  l'attribua  au  grand^conseil. 

François  rétablit  le  sénat  de  Milan  ,  Le  connétable 
confia  le  gouvernement  du  duché  au  con-  dan$^*cMila• 
Détable  Charles  de  Bourbon ,  austère       ""• 
dans  ses  mœurs,  zélc  pour  la  discipline , 
et  possédant  l'art  si  difficile  de  se  faire 
aimer  et  craindre  tout  à  la-fois.    Il   ne 
lui  laissa  de  troupes  que  ce  qui  étoît 
nécessaire  {)Our  contenir  un  pays  sou- 
mis, et  avant  que  de  revenir  en  Fiance | 
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i5i5.  il  licencia  le  reste  ^  dont  la 
pesoit  au  trésor  royaU  II  n'aïf 
absent  qu'environ  huit  mois,  p 
lesquels  la  duchesse  ê^Angoulé 
mère ,  gouverna  comme  régente. 
.\ExpéJîtîon       L'empereur   Maximilien  .    i 

tardive  de       ,,      .       ^  ,  t     i- 

iTemptreur.  S  ctoit  pas  montre  en   Itahe  p 
i5i6.     que  le  roi  se  rendoit  maître  du 
de  Milan  ,  y  parut  quand  Franc 
parti,  comme  protecteur  de  Fra 
Marie  Sforce^  frère  puîné  de 
milien,   relire  en  France,  et 
dit  substitué  aux  droits  du   c 
naire.  Le  connétable ,  trop  foi    e 
ré&ister  à  la  première  impétuositi 
légions  d'Allemands  et  de  Suii 
bonds  y  que  l'appât  du  butin  avoit 
semblés  sous  les  drapeaux  de  l'e 
reur ,  lui  abandonna  la  campagne 
renferma   dans  Milan  ,    dont  il 
znenia  les  fortifications.  Pendant 
l'empereur,  avançant  lentement, 
doit  son  temps  à  s'emparer  des 
villes  qui  se  trou  voient  sur  la  ro 
arriva  aux  Français  un   corps  de 
mille  Suisses ,  sous  le  commai 
de  chefs  autorisés  par  les  canU 
compatriotes  se  trouvant  en  prèse 
entrèrent  en  conversation  d'une  ar 
à  l'autre.  L'empereur  eut  peur  que 
liens  ne  se  laissassent  débaucher 
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locaux  arrivés ,  et  n'en  vinssent  jus-     i5i6. 

*  le  livrer  aux  Français ,  ainsi  qu'il 
arrivé  à  Ludouic-le-Maure  ,  à 
3.  Il  abandonna  précipitamment 

*  e,  comme  il  avoit  fait  au  siège 
«doue,  et  se  sauva  en  Allemagne, 
'finit,  à  peine  commencée, cette 
wion  mal  conçue. 

vraisemblable  que  l'événement   ^w?"  <ï« 

|.     r,  ,  .  |,     *  .  I,  Ferdinand.. 

^  ete  moms  malheureux,  si  lem-    Deuxième 
^   avoit  pu  être  aidé  des  conseils  traité  deFran- 
^••oupes  de  Ferdinand  ^  intéressé  icsàNoyon. 
'.  ^^yaume  de  Naples  à  éloigner  les 
^*s  ;    mais  ce  prince   venoît    de 

*  >  de  l'effet,  dit- on  ,  d'un  breu- 
^*il  s'étoit  fait  administrer  dans 
^^ce  d'avoir  des  enfans.  Cette 
^Opinée  jeta  Charles  d'Autriche 

•  grands  embarras.  Il  avoit  à 
^^i*   en  même  temps  à  la  sûreté 

tranquillité  de  la  Castille  ,  de 
■^On  ,  dujToyaume   de  Naples  et 

landre  ,  tous  pays  qui  avoient 
^  liliacun  de  sa  présence  ,  et  pour 
-'s  le  roi  de  France  ,  voisin  limi- 
^  de  tous  côtés  pouvoit  lui  don- 
^s  inquiétudes  pressantes.  Des  ma- 
'  ^  moyens  si  favorables  à  la  mai- 
^  Autriche  ,  vinrent  à  son  secours  ; 
'triages,  à  la  vérité, n'étoieut  qu'en 
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Cette  même  année  fui  conclu  avec  I 
Suisses  le  iraiié  de  Friboiirg  ,  auqii 
on    a  donné  le  nom  de  Paix  perpé^ 
tuelle  ,  parce  qu'en  efièt  leur  attache- 
ment pour  la  France  a  été  inaltérable 
depuis  cette  époque. 

Services ren-      Outre  le   présent   du  lucratif  con- 
clus <iu  pape ,  I         I  .^      .  .        .  . 

mal  reconnus,  cordât,  Ic  roi  saisissoit  toutes  Ics  occa- 
i5i7-i8.  sions  d'obliger  le  pape.  Quoiqu'il  n'i- 
gnorât pas  les  menées  secrettes  du  pon- 
tife contre  lui,  il  lui  offrit  ses  vaisseaux 
contre  les  corsaires  de  Barbarie ,  qui 
infestoient  les  côtes  de  l'Etat  ecclé- 
siastique. Il  contribua  à  établir  soli- 
dement la  mabon  de  Médicia  k  Flo- 
rence ;  la  mit  en  possession  du  duché- 
ôiUrbin^  par  les  secours  qu'il  lui  ac- 
corda contre  les  Ropères  ,  qui  cepeii- 
daut  étoient  alors  partisans  de  la  Fran- 
ce ;  et  (it  épouser  à  Laurent  de  Mé' 
dicis  y  neveu  du  pape  ,  et  devenu  ainsi 
duc  iVUrAin,  Madeleine  de  la  Tourg 
héritière  du  comté  d'Auvergne.  Cest. 
de  ce  mariage  que  naquit  la  {amepia 
Catherijie  de  Médicis  ^  qui  fut  reine 
de  France. 

La  recoimoissance  due  k  ces  bien- 
faits n'a  point  empêché  que  Léon  n'ait 
été  soupçonné ,  avec  quelque  fonde- 
ment ,  d'avoir  toujours  cherché  à  bor- 
ner la  puissance  de  François  I  en  Ita- 
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e  ,   cl  même  d'avoir  tâché  de  rendre    r     _  g 

ciîfs  des   motifs  de  discorde  existans 

rc  ce  prince  et  Henri  VIII ,  roi 

Hiigleierre,  monarque  du  même  âge 

-peu-près  que  François  et  que  Cltâr" 

is  ^  et  destiné  à  jouer  un  rôleimnor- 

iDt  dans  leurs  querelles.  Mais  ces  deux 

cns  suspendirent ,  par  leurs  ambassa- 

leurs ,  tout  acte  d'hostilité ,  et  se  promi* 

cnl  de  s'aboucher  au  phitôtpour  lermi- 

ir  eux-mêmes  leurs  differens.  Enatten-  * 

L,  ils  convinrent  de  marier  le  dauphin 

ï'rancc  avec  Marie  ^ÇiW^  unique  du 

d*Angleierre  ^   enfans    encore  au 

*ceau  ,  et  dont  l'alliance  ne  devoit  pas 

oir  plus  de  réafité  que  toutes  celles 

iu-  même  genre ,  que  nous  avons  vu 

projeter  jusqu^icl. 

L'empereur   Maximilien   mourut  ,  Mort  de  rem- 
et laiîssa  vacant  le    premier  trône  de ^îf^Jj j^l^I 
l'Europe,   l'objet    de  l'ambiiion     des V^" ,^'^!^^»f' 
deux  prmces  nui  venoient  de  se  jurer      ^^^^^ 
one  amitié  inaltérable.  François  desi- 
roit  que  leur  rivalité  ue  rompit  pas  la 
paix  qui  régnoit   entre  eux.  II  dit  aux 
ambassadeurs  que  Charles  lui  envoya 
à  ce  sujet  :  Nous  devons  nous  conduire 
apec  les    mêmes    égards    que    deux 
gentils  hommes  voisins  et  bons  amis  , 
qui  cherchent  à  acquérir  par  des  ser- 

li  a 
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' — vices  ,  les  bonnes  grâces  de  leur  mat' 

^^'      tresse  ;   et  protesta  que ,  quelque  fût 
l'événement  ,  il  n'en  saurolt  pas  ma 
vais  gré  à  son  compéiiteur.  On  ne  sait 
ce  que  dit  celui-ci,  mais  on  sait  ce  qu'il 
fit.  L'élection  se  traitoit  à  la  diète  da 
Francfort.  Les  deux  rivaux  y  accrédi- 
tèrent des  négociateurs  chargés  de  ca 
ter  les  suffrages.  Charles  fit  suivre  lei 
siens  par  des  troupes  qu'il  tint  au  loio^ 
prêtes  à  approcher  quand  il  en  aun 
besoin.   Ni  l'un  ni  l'autre  des  aspira 
ne  plaisoit  aux  électeurs.  Us  craignoîent 
de  se  donner  un  maître.  Leurs  voix  pa- 
roissoient  se  réunir  en  faveur  de  Fri^ 
déric  y  duc  de  Saxe,  L'Autrichien  fait 
arriver  ses   troupes,  elles  investissent 
Francfort.  Le  duc   craint ,  qu^au  lien 
du  trône  impérial ,  la  bonne  volonté 
de  ses  confrères  ne  le  mène  à  la  prison^ 
11  refuse  et  conseille  lui-même  de  choi- 
sir Charles  ,  qui  est  élu. 
Entrevue  de      Quoique  le  roi  de  France  eût  pro- 
dcHcnrivii"  ^is  de   voir  avec  indiSerence  l'évène- 
au  champ  du  ment  de  l'élection  ,  s'il  lui  étoit  con- 

Drap-d'Or.  .  '.  _ 

i52o  traire  ,  on  ne  peut  douter  que  la  su- 
percherie de  Charles-Quint  ne  lui  ait 
été  très-sensible ,  et  on  peut  dater  de 
ce  moment  le  refroidissement  de  cci 
deux  princes  ,    jusque  -  là  assez  bons 
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mî»  ,  du  moios  en  apparence.  L'^ému-     1520. 
ilîoD  de  puissance  dcgënéra  en  jalou- 

j  et  la  jalousie  en  haine.  François 
ommença  à  prendre  de  sérieuses  pré- 
utîons  contre  un  ennemi  si  caute- 
5UX.  Ses  premières  vues  se  portèrent 
or  l'Angleterre,  Henri  VÎII  avoit 
pouvé,  en  monlant  sur  le  trône,  un 
résor  immense,  fruit  des  épargnes 
le  Henri  Fil ,  son  père  ,  et  une 
I    me  armée,  ouvrage  de  sa  prudence. 

a  union   à   Charles  ou  à  François 

uvoit  être  d'un  grand  avantage  à 
elui  Cjii'il  choisiroit.  Le  roi  de  France 
toit  déjà  en  relation  de  bonne  intel- 
igeace  avec  ce  puissant  voisin.  On  a 
u  qu'ils  comptoient  même  s'unir  plus 
roitemcnt  par  un  mariage  entre  leurs 

*aos.  L'intermédiaire  de  cette  al* 
lance  étoit  le  cardinal  fFolsey  ,  mi- 
àîsire  el  lavoiî  de  Henri. 

Le  prélat  n'étoit  rien  moins  qu'in- 
liflerent  aux  présens  et  aui  flatteries. 
Le  roi  de  France  ne  les  lui  épargna 
)as  dans  une  entrevue  avec  celui 
l'Angleterre.  Elle  eut  lieu  en  pleine 
Ampagne,  entre  Guines  et  Ardres. 
Les  deux  monarques  y  amenèrent  leurs 
épouses  ,  et  chacune  d'elles  les  dames 
es  plus  distinguées  de  leur  cour.  On 
^'  fit  assaut   de  magnificence.   Le  lieu 


246     Histoire  db  Francis. 

i52o.      où  étoient  dressées  les  tentes,  et  de 
vrais  palais  construits  en  bois  y  revêtus 
de  riches  éiofles  ,  fut  appelé  le  champ 
du  drap  d^or  ;  les  courtisans  des  deui 
royaumes  s'y  ruinèrent  par  émulattoa 
de  profusion.  Plusieurs  ,  dit  du  Bel- 
Iqy  ,    témoin    oculaire  ,    y  porière 
leurs  forêts  ^  leurs  prés  et  leurs  i     u^ 
lins  sur  leurs  épaules.  On  remarquoit 
sur  le  frontispice  du  palais  d'Angle- 
terre un  archer  an^^lais  avec  cette  ins^ 
cription  :  qui  f  accompagne  est  maître. 
Ce  trait  de  vanité  n'étoit  pas  sans  jus- 
tesse ;  car,  quoique  les  déicrences dans 
les  festins,  les    bals,    les  tournois  et 
autres  divertissemens  qui  durèrent  prés 
d'un  mois,  fussent  réciproques  et  à- 
peu-près  égales  ;  on  apercevoit  cepen- 
dant de  \'A  part  du  Français,  l'empres- 
sement d'un  homme  qui  recherche,  et 
chez  l'Anglais ,  la    morgue    du   cour- 
tisé :  le  premier  ,  qui  s  étoit  flatté  de 
tirer  de  Henril-d  restitution  de  Calais, 
n'en  obtint,   avec  toutes  ses  complai- 
sances ,  qu'une  promesse  vague  dêtre 
secouru  si  l'empereur  faisoit  quelqu'ea- 
trepri^e  capable  de  troubler  la  paix  de 
l'Itdie. 
Fmrevnede      Charles-Qidnt  ^  moins  fasttieux  ,  et 
Lvtc'^'roT   moins  curieux  du  brillant  que   du  so- 
dWng.ctirrt.  jiJc ,  avoit  pris  des  précautions  coniie 
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les  effets  du  rapprochement   des  deux     j620. 
princes  et  l'avoit  prévenu.  £n  passant 
par  mer  >    d'Espagne  en   Allemagne  , 
pour  y  recevoir  la  couronne  impériale, 
il  étoit  descendu  sans  suite  et  sans  cé- 
rémonie ,   en  Angleterre  ;   il    conféra 
avec  le  roi  ,   affecta  une  entière  con- 
fiance en  sa  justice  ;  ne  lui  demanda  ni 
argent ,  ni  troupes  ,  ni  aucune  espèce 
d'engagement ,   mais  seulement  que  s'il 
survenoit  quelque   différent  entre  lui 
et  le  roi  de  France  ,  il  voulût  bien  être 
leur  arbitre  y  promettant  de  s'en  rap- 
porter sans   restriction  à  tout  ce  qu'il 
décîderoit.  Charles  fit  encore  mieux  \ 
il  insinua   au    cardinal    TVolsey    que 
Liéon  X,   quoique  peu  âgé  pour  un 
pape ,  étoit  ruiné  par  les  maladies    et 
presque    moribond,  et  il    promit  au 
prélat ,  la  mort  du    pontife  arrivant  , 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  lui  pro- 
curer la  tiare.  Mézerny  ,   en  faisant  le 
parallèle  des  deux  rivaux ,  après  avoir 
reproché  au  roi  de  France ,  entr'autres 
défauts,  sa  prodigalité  ,  et  à  l'empereur, 
sa  trop   grande  adresse  tenant   de  la 
fausseté ,  finit  par  ces  mots  :  François 
avoit  des  vertus   éclatantes ,   et  des 
vices  ruineux^  et  Charles,  des  vices 
utiles  y   et  drs  vertus  politiques. 
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Ils  commencèrent ,  comme  les  athlè- 
tes ,  par   se  considérer,  et  se  mesurer 

Premières  '    ^  ,  '    i 

loMiités  avant  que  de  se  porter  les  premiers 
^^' ilLcs"^''  coups  ,  et  de  se  prendre  ,  pour  ait 
dire ,  au  corps.  Charles  qui ,  du  vi- 
vant de  son  grand-père  Ferdinand^ 
avoit  pris  rengagement  de  ne  pas  em- 
pêcher les  Français  d'aider  Henri  k 
recouvrer  son  royaume  de  Navarre , 
y  avoit  formellement  autorisés,  à  It 
mort  du  même  Ferdinand^  si  lui-même 
ne  restituoit  pas  ce  royaume  dans  sii 
mois  ;  il  y  avoit  cinq  ans  que  ce  der- 
nier traité  étoit  signé ,  sans  que  l'on 
eût  encore  paru  penser  à  son  éxecu- 
tion. Le  jeune  Henri ,  profitant  des 
troubles  qui  existoient  alors  en  Espa- 
gne ,  assembla  une  armée  qui ,  à  la  vé- 
rité, portoit  ses  bannières ,  mais  qui  n'ë^ 
toit  réellement  composée  que  de  Fran- 
çais. Elle  étoit  commandée  par  André 
de  Foix  ^  sieur  de  VEspare  y  frère  de 
Lautrec  et  parent  de  Henri.  Ses  pre- 
miers efforts  obtinrent  de  grands  suc- 
cès ,  mais  ayant  voulu  les  pousser  jus- 
qu'en Espagne/Ia  régence  qui  gouvernoit 
en  l'absence  de  Charles-Quint  arma 
\igoureiisemcrit  et  reprit  la  Navarre. 
Dans  le  cours  de  celte  guerre,  fut  blessé 
au  sii'ge  de  Pampelune ,  où  il  ëchanf- 
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bit  le  courage  des  Espagnols ,  D.  Inigo  ^^^k 
)tt  Ignace  de  léOyola^  jeune  gentil- 
mme ,  ne  respirant  alors  que  la  glou*e 
Bl  la'  galanterie,  et  destiné  depuis  à 
ievenir  le  fondateur  de  la  célèbre  so- 
ciété deê  Jésuites. 

D'auxiliaires ,  l'emperei^r  et  le  roi  en    Hostilité 
riorent    directement  aux   mains.    Ua    ^^^^ 
ocès  entre  les  maisons  de  Crouy  et 
I  Bouillon  y  pour  un  petit  territoire 
les  Ardennes  y  donna  commence- 
nt à  une  guerre  directe  qui  dura 
fmgt-sept  ans  entre  les  deux   monar- 
ques régnans  «  et  laissa  encore  des  mo- 
lift  d'hostilités  à  leurs  successeurs.  Les 

i>rinces  de  Crouy  vouloieut  porter  Taf* 
aire  pardevant  l'empereur  :  Robert  de 
la  3furvh  ,  prince  de  Bouillon  et  de 
Sedan  ,  récuse  sou  tribunal  ,  et  noa 
content  de  faire  à  Charles  -  Quint  cet 
affront ,  il  envoie  le  défier  en  pleine 
diète ,  lève  des  troupes  et  fait  des 
courses  sur  les  Pavs-£as.  L'empereur  se 
persuade  qu'un  si  petit  prince  n'auroit 
pas  une  pareille  audane  ,  s'il  n'étoit  as- 
suré de  la  protection  du  roi  de  France , 
et  même  excité  par  lui.  François 
l'a  toujours  nié  ;  mais  Charles  ^ 
ferme  dans  son  opinion  ,  et  ^ans  autre 
eipUcatiou ,  entre  en  France  par  la 
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i5âL.     Flandre  à  la  têle  d'une   armée,  et  y 
lève  des  contiîbiitîons.   Le  comte  de 
Nassau  y  son  général ,  avoit  assiégé  et 
pris  Monzon ,  où  n'avoit  su  se  maint* 
une  garnison  de  nouvelle  levée,  et  s'é- 
toit  présenté  ensuite  devant  MeziéreS| 
place  en  mauvais  état ,  qu'on  se  propo- 
soit  de  démolir  :  mais  Bayardy  qui  »'j 
jetta^ promit  delà  défendre  ,  et  en  fil 
ver  le  siège.  L'empereur  se  porta  aton 
vers  l'Escaut.    François  va   au-devant 
de  lui.  Ils  se  rencontrent  près  de  Va- 
lenciennes.  L'empereur  mal  posté,  an- 
roit    pu    être  battu  ,  si  le  roi  l'avoit 
attaqué  sur-le-champ.  Cctoit  l'avis  des 
principaux  capitaines  ,  entre  autres  du 
connétable    de  Bourbon.  Gaspard  de 
Colig?iy  y  marcchal  île  Chatil/on^cova- 
battit    cet  avis   par    des    raisons  assex 
plausibles.  Le  monarque  hésita ,  dilFcra 
et  laissa  échapper  son  ennemi.  L  armée 
l'e    l'empereur  se    mît   en  sûreté  pr 
une  marche  que  l'inaction   des  Fran- 
çais rendit  Facile,  et  lui-même,  comme 
faisoit  Mdxinii/ien  ,    son  grand'|icre, 
enVayé  des   risqties  qu'il  avoit  courus', 
i{uiita  lionteusement   son  camp  la  nuit 
a\ec  une  sini]>le  escorte  de    cent  che- 
vaux ,   se  retira  en  Flandre  ,    et  de  là 
rcclamu  l'arbitrage  du  roi  d'Angleterre. 
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Pendant  ce  même  temps,  Guillaume  '^  " 
Gotéffiery  favori  du  roi ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  l'amiral  Boniùet  y 
pënétroit  en  Navarre  ;  donnant  le 
change  aux  Espagnols  qui  avoient  for- 
tifié Fampelune  avec  soin,  il  tourna  brus- 
quement sur  Fontarabie  et  s'en  enipara. 
La  vanité  de  faire  parade  de  sa  con- 
quête ,  lui  fit  rejeter  l'avis  donné  par  le 
comte  de  Guise  ^  de  démolir  une  place 
qui  tôt  ou  tard  devoit  revenir  aux  E^ 
pagnols,  et  cette  fantedevint  une  pierre 
d'achoppement  aux  mesures  pacifiques 
qtii  pouvoient  terminer  la  guerre.  Dej- 
puis  long-temps  il  se  tenoit  a  Calaiis 
des  conférences  pour  y  amener  les  par- 
tics  belligérantes.  Le  cardinal  ff^olsey 
y  présidoit  au  nom  de  Henri  ,  son 
UKiître  ,  réclamé  [)Our  médiateur.  Mais 
Charles  redcmandoil  Foniai\tbie ,  et 
il  déplaisoit  à  François  de  rendre  cette 
ville  qu'il  souhaitoit  conserver,  comme 
propre  à  lui  servir  de  point  d'appui  eu 
Espagne  en  cas  de  besoin.  Charles  cle-*^ 
voit  d'ailleurs  dos  prétentions  propres 
k  éloigner  la  paix  :  il  réclamoit  l'héri- 
tage des  anciens  ducs  de  Bourgogne  , 
relusoit  de  faire ^  pour  \à  Flandre  et 
pour  l'Artois  ,  un  hommage  mal  séant  à 
la  dignité  in^périale  dontilétoit  revêtu^ 
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1021.      et  témoignoit  par  ces  difficul-és  ,  vou- 
loir protiier  des  espérances  que  lui  don- 
nuit  la  sltiiarion  des  Français  eo  Italie. 
intrîgur  de      Odtt  de  Foi'x  y  sicur  de   Lauti'ec  j 
[^co^'xyèta'it^^^^^^^^^oh  daus  leMilaDcsàla  place  de 
.c£«urbon.    Charles  ^counélable  de  Bourbon  y  qui 
en  a\oit  éié  rappelé  pour  être  aiipi 
du  roi^  dans  l'armée  qui  auroît  dû  coi 
battre  prés  de  Yalencieunes.  StHérbi 
iutundescapualuesquiinsistèreDtlep 
pour  la  bataille,  et  on  dit  que  ce  l'un 
ces  instances  mêmes  qui  firent  prendra 
au  monarque  la  résolution  contraire  9 
parce  qu'ail   apprébenda  que  le  conné- 
table n'eut  le  principal  honneur  de  la 
victoire.  11  \enoit   déjà  de  lui  enlever 
la  distinction   péiîlleuse  de  comman- 
der    l'avant  -  garde  ^    qtii    étoit    un 
droit  de  sa   charge,  et  i'a\oit  confiée 
au  duc  ^Alençon  ,  époux  de  sa  sœur. 
Bourbon  ressentit  \i\ement  cet  aOront, 
qui  n'ctoit  pas  le  premier  qti'il  eût  dé- 
vore en  silence.    Il  est  certain  que  le 
roi  et  le  prince  ,  celui-ci  plus  âgé  seu- 
lement de    cinq  ou  six   ans  ,    discor- 
doient  de   caractère.  Le  premier  ,•  en- 
joué, libre  dans  ses  paroles,  d'une  con- 
duite assez  relâchée  ;  l'autre  grave,  ai* 
lencieux  et  sévère.  Quand  il  rexint  du 
Mihiflès  ,  le  bruit  courut  qu'on  ne  l'eu 
livoit  retire ,  que  pour  y  placer  JLau^ 
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>'ec ,  frère    de  Françoise  de   Foix  y     i5%i. 
mollesse  de  Chdteau-B riant  ^    maî* 
resse  de  François  I. 
Ail  rebie,  quelque  ait  été  le  motif,  ^  Situation  . 

..  1  ¥•         .  équivoque  dcf 

]     lit  appeler  Juautrec  au  gouverne-    Franc  js 

I  il  du  Milauès ,  il  y  porta  de  la  bra-^"*^^,^"*- 
M      e  et  de  la  bonne  volonté.  11  avoit 

II  des  talens  d'administration  ;  mais 
1   j      trouva    dans   des    circonstances 

t    jses.    Soit    abus  d'autorité  d'un 
«lé  ,  soit  lassitude  de  soumission  de 
lire  «  il  y  avoit  alors  dans  le  duché 
in  mécontentement  sourd,  qui  éclata 
i  révolte  dans  plusieurs   villes.   Les 
timens  que  le  gouverneur  employa 
p         arrêter  la  conspiration  ,  aigrirent 
►rits,  11  se  vit  entouré   d'enne- 
mis ,  et  à  la  veille  de  perdre  tout  ce 
ju'on  posséiloit  dans  le  Milanès. 
Dans   cette    pénible  occurence  ,    il    Maiheursde 

•  ,  *  «  «  ,  L  ucrec   dans 

aisse  Je  gouvernement  a  son  irere ,  leMîUiiè». 
Thomas  de  Foix  ^  sieur  de  Lescun  y 
dit  le  maréchal  de  Foix  ^  vient  à  la  cour 
fH'iudre sa  détresse,  et  paroit  déterminé  à 
ae  point  s'ei|)Oser  à  la  honte  de  voir  le 
Milauès  échapper  à  la  France  entre  ses 
Quains  Ses  amis ,  excités  par  sa  sœur  le 
pressèrent  de  retourner.  Il  y  consentit, 
\  condition  qu'il  seroit  précédé  ou 
du  moins  accompagné  d'une  somme 
de  trois  cent  mille   ducats,    qui  lui 
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5a I.  étoient  absolument  nécessaires.  On  ne 
les  avoit  pas  ,  mais  on  l'engage  à  par- 
tir ,  avec  promesse  que  les  ducats  arri- 
veront aussitôt  que  lui. 

Le  maréchal  de  Foix  pendant  son 
absence,  observoit  les  bannis  de  Mi- 
lan qui,  d'accord  avec  ceux  de  Gènes^ 
menacoient  la  domination  française  a 
ses  deux  extrémités.  Les  premiers  se 
réunîssoient  dans  un  château  apparte- 
nant à  Maivfroi  PaUapicini.  Le  ma- 
récliiil  le  fait  avertir  du  danger  où  il 
s'expose  en  favorisant  une  pareille  rén- 
nion.  Pallavicini^  moins  touché  de 
l'avis ,  qu'effrayé  des  suites  qu'il  pou- 
voît  avoir ,  se  croit  perdu ,  et  n'ayant 
plus  rien  dès-lor^  à  ménager,  fait  pen- 
dre l'envoyé ,  et  s'enfuit  à  Reggio ,  ville 
papale  ,  et  refuge  ordinaire  des  exilés. 
Le  maréchal  les  y  poursuit  dans  la 
crainte  de  quelque  tentative  de  leur 
part  sur  la  ville  de  Parme ,  et  pour 
demander  au  gouverneur,  le  célèbre 
historien  Guichardin ,  une  explication 
sur  la  nature  de  la  protection  accordée 
aux  bannis.  Lescun  ,  sans  échelles  et 
sans  canon  ,  fît  une  démarche  qui  n'in- 
timida personne,  et  dont  le  pape,  qui 
ne  cherclioit  qu'un  prétexte  honnête 
pour  rompi*e  et  pour  légitimer  une 
entreprise  qu'il  tentoit  alors  contre  Gé- 
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nés  ,  fil  son  |)ro£it.  Il  cria  à  la  violation      ,53 
(les  traités,  leva  des  troupes,  nomma 
ProHper  Colonne  pour  les  commander, 
cxconirannia  le  maréchal  et  tous  ceux 
qui  avoient  pris  part  à  son  eipédiiion  , 
et  les  fit  investir  dans  la  ville  ae  Parme. 
il  V  étoient  réduits  à  une  fâcheuse  ei.  • 
trémité ,  lorsque  Lautrec  rentra  dans 
le  Milanès.  Il  étoit  impatient  de  voler 
au  secours  de  son  frère  ;   mais  il  n'a- 
voit  pas  de  troupes  et  il  lui  fallut  du 
temps  pour  en  lever   avec  des    pro- 
messes.  Parvenu  enfin    à  se  procurer 
une  armée ,   il   s'av;«nce  vers   Parme  , 
mais  au  passage  du  Pô  ,  les  Suisses  lui 
déclarent  qu'ils  n'iront  pas  plus  loin  ; 
qu'ils   se  sont  engagés   à   défendre  le 
Milanès  ,   mais   non   à   faire  la  guerre 
au  Pa|)e  :    et  ils. demeurent  inflexibles 
dans  leur  résolution.  Laiitrec  ^  au  dé- 
sespoir, el  a%ec  le  peu  de  troupes  qui  lui 
reste,  se  délerniinoit  à  aller  chercher 
un   ennemi  supérieur ,  lorsque  le  duc 
de  Ferrure  y  Alphonse  qui  luua  pres- 
que   toulc    sa   \ie   contre    les   Papes  , 
el  qui  étoit  alors   presqu'aussi   dénué 
que   Ijiiu'rec  ,    fit    une   heureuse    di- 
version   contre    Modène.    Ce    mouve- 
nn-iit    fil  lever  siège.    Lautrec  se  hâta 
cîe   ravitailler  Parme ,   mais  il  négligea 
d'aica(iuer  l'ennemi  dans  sa  retraite. 


1. 
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1021.  Léon  répara  cet  échec  par  des  négo- 

ciations en   Suisse.    Il    y    obtint   nue 
année  pour   défendre  1  Eglise  y    m 
non  pour  combattre  les  Français.  Moi 
scrupuleux  que  leurs  compatriotes 
l'armée  française,  ceux-ci  soutenoient  les 
troupes  du  Pape,  en  combattant  seule- 
ment an  second  rang.  Enchaîné  au  con- 
traire par  ceux  de  son  ariïiée,  Lautrec  ne 
put  attaquer  les  autres  avant  leur  jonc- 
tion ,  ni  les  combattre  après ,  et  il  se  vit 
obligé  de  se  réfugier  dans  Milan  ;  mail 
trop  peu  surveillant ,  il  donna  lieu  à  la 
trahison  d'en  livrer  les  portes  au  marquis 
dePescairej  général  de  l'empereur , 
et  fut  contraint  de  se  retirer ,  sans  perte 
d'ailleurs ,    et  après  avoir   laissé    une 
garnison  dans  le  cliateau.  Presque  toutes 
les  villes  du  Duché  suivirent  l'exemple 
delà  capitale  ;  et  il  ne  resta  aux  Français 
que  Créfiione  ,  Hzzighitonne ,  NovarCy 
le  château  de  Milan  ei  Péiat  de  Gènes. 
Léon  X  y  témoin  du  bonheur  des  im- 
périaux ,  voulut  aussi  en  avoir  sa  part. 
Il  prit  plusieurs  forteresses  à  sa   bien- 
séance ,    et  mourut  y    dit-on ,    de   la 
joie  de  ses  succès. 

Eitciîon  Le  îour  même  que  les  cardinaux  cn- 
t-«  renlau  conclave  ,  ils  durent  Adru'n 
Florent  y  cardinal ,  évéqtie  de  Tortose  | 
qui,    ne   de  parèns   obscurs^     com- 
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mcnça  sa  foriune  par  être  précepteur  ^^^ 
de  Choj'IeS'Quint,  On  a  dit  que  son 
ëlcvc  avoit  préparé  cet  événement  :  il 
en  tira  du  moins  tout  l'avantage  pos- 
lible  ,  eu  dix-hnit  mois  que  ce  pape  oc- 
cupa le  St. -Siège. 

François-Marie  Sforce ,   venu  dans    Combat  de 
le  Milan  es  sous  les  auspices  de  l'em-'^f^*^^^^!' 

P  ^       191     1*  Revers  dans 

pereur,  se  lorma  une  armée  a  italiens  le  Miiancs. 
;t  d'Allemands  que  Lautrec  poursui-  i522. 
rit  avec  sa  gendarmerie^  et  dix  mille 
kûsses  ,  qu'il  réunit  de  nouveau  sous 
a  promesse  des  ducats  qu'il  attendoit. 
\près  bien  des  marches ,  il  atteignit 
es  ennemis  près  de  Milan.  Ils  étoient 
'eiranchés  dans  le  parc  d'un  vieuK 
diâteau ,  nommé  la  Bicoque  j  en- 
duré de  murs  et  de  fossés  profonds , 
îl  où  l'on  ne  pouvoit  pénétrer  que  par 
me  chaussée  étroite.  Les  capitaines 
français  ,  envoyés  pour  observer  ce 
>o5te,  le  jugèrent  inexpugnable»  Lau- 
'rec  en  pensa  de  même  ,  et  résolut  , 
r  leur  conseil  ,  de  différer  l'at- 
aqoe.  Les  Suisses  ne  furent  pas  du 
néme  avis.  Fat  gués  de  servir ,  sans  être 
)avés,  ils  demandèrent  à  grands  cris 
eur  montre  ou  le  combat ,  persuadés 
lue  l.t  vlcioire  leur  ouvriroit  les  portes 
le  Milan  ,  et  que  le  pillage  supplée- 
*oit  à  la  solde  qui  leur  étoit  due.  £a 
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j52^      vain    Laulrec  leur  remontra  qu'il  ne 
lui  falloit  que  quelques  jours  pour  af 
famer  ces  gens  qui  se  rendroient  d'enx- 
mémes.     lis     coniinuèrent    de    criei 
comme  des  forcenés ,   de  Tcargent  on 
le  combat.  Eh  bien!  combattez  donc^ 
répond   le    général.    Aussitôt   et 
attendre  les  travaux  ordonnés  par  iVa 
varre  ^    pour   faciliter  le   passage 
fossé ,  ils  s'avancent  contre  ces  ret 
chemens  formidables  ,  hérissés        < 
nous  ,  soutiennent  avec  leur  constanci 
ordinaire  le  feu  des  ennemis  qui  leni 
emportoit  des  lignes  entières  ,  et  pé- 
nètrent dans  les  fossés.  Mais  la  s'ils 
sont  plus  exposés  au  ravage  du  canon, 
la  mousqueiene  leur  fait  éprouver  des 
dangers  plus  grands  en   ce   qu'ils  ne 
peuvent  s'y  soustraire.  De  leurs  piques 
ils  mesurent  en  vain   la  hauteur  dei 
murs  ^  ils  n'ont  aucun  moyen  d'en  at- 
teindre le  sommet.  Cette  tardive  ré- 
flexion les  oblige  l\  la  retraite  ,  et  l'ba* 
meur  ou  la  honte  leur  fait  quitter  le 
champ   de  bataille  ,    pendant   que   h 
gendarmerie  française  ,  qui  avoît  forcé 
la  cliaussée  ^  preuoit  les  ennemis  à  dos 
et  les  meltoit  en  désordre.   Les  géné- 
raux courent    au-devant  des  Suisses , 
tr:chcjjt    de    les  ramener  au  coml)at, 
hur    remontrent  le  succès   de   la  ca- 
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talerie  ,  les  supplient  de  demeurer  au     ^^^2. 
is     en    observation.    Ils    n'écou- 

it  pas  ,  ils  plient  bagage  avec  un  si- 

e  farouche  9   et    prennent  le  che- 

de   Mouza   pour   retourner  chez 

•  Lautrec  est  obligé  de  les  suivre  : 

B         la   contenance  des  uns   et   des 

es    fait   perdre  à   Col&nne  l'envie 

l'inquiéter  leur  retraite.   La  nécessité 

défendre  eut  peut-être  forcé  les 

isses  à  vaincre.  Lautrec  tâcha  en 
de  les  retenir.  Même  impossibilité. 
Voint  d^argent  ;  ils  partirent.  Leur 
irëseoce  auroit  pu  soutenir  les  Fran- 
pift  eu  Italie  ;  leur  défection  les  força 
fen  sortir.  Us  n'y  gardèrent  que  les 
bateaux  de  Novare  et  de  Milan  ,  et 
>erdirent  même  l'espérance  d'y  ren- 
rer  ,  par  la  perte  qu'ils  firent  de  la 
ille  de  Gènes  ,  dont  le  marquis  de 
Pescaire  s'empara.  Le  brave  et  intel- 
igent  Navarre ,  ne  put ,  faute  de 
/aisseani,  y  introduire  que  deux  cents 
boromes  ,  et  il  y  entroit  par  mer  lors- 
que l'ennemi  pénétrant  du  côté  de 
terre  ,  le  fit  prisonnier. 

Lautrec  vint  en  France  porter  ses   justification 
plaintes    Le    roi  refusoit   de  le  voir ,  ***  ^""^^* 
et  ne  le  reçut  quesur  les  vives  instances 
de   la    comtesse    de   CUiteau-Briant  ^ 
sa   sœur  ;     encore   ne  fut-ce    qu'avec 
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— : beaucoup   de  froideur,    Lautrec  s'ea 

'^^^'      plaignit.  Puiâ-je  ,  lui  dit  le  roi ,  1 
de  bon  œil  un  homme  coupable  de  U 
perte  de  mon  duché  de  Milun  ^  Sire, 
répondît- il    fermement  >  j^ose  dire 
votre  majesté  que  c'est  elle  seule  i 
en  est  la  cause.  Votre  gendcurme\ 
servi  dix'huit  mois  entiers  ^  sans  n 
ceçoir  un  sou   de  votre  épargne.  1 
Suisses  dont  vous  connoissez  le  gé- 
nie y  n^ont  point  été  percés*  Ma  seul 
adresse  les  a  retenus  plusieurs  m 
dans  voire  armée  ^  menaçant  toujoun 
de  quitter.  Ils  m* ont  forcé  à  doni 
un  combat  sanglant  ;  j^en  prévôt^ 
iUssue  ;  mais  fai  dû  le  nasar    r, 
malgré  le  peu  dC apparence  du  ; 
Voilà  tout  mon  crime. 

tîo^^dcTJm^  jBA  quoi!  reprend  le  roi  surpris j 
biançay.  u^avez  -  VOUS  pos  reçu  quatre  cent 
mille  ducats  ,  quefcd  donné  ordre  de 
vous  envoyer  ?  J^en  ai  reçu  les  lettrée  ^ 
répond  Lautrec  ^  mais  P argent  n^eet 
pas  venu.  Le  monarque  fait  appeler 
le  surintendant  des  fmances ,  auqad 
il  a  voit  donné  l'ordre.  U  se  nommoit 
Jacques  de  JB aulne  ^  seigneur  de 
Semhlançay ,  honoré  de  la  pleine  con- 
fiance du  roi ,  qui  Pappeloit  ordinai- 
rement son  père.  11  répond  qu'il  n'a 
pas  envoyé  l'argent   en  Italie,    [larce 


Fkançom   I.  261 

5  la  duchesse  S^AngpuUme  a  exigé      [5^ 
il  le  lui  donnât,  se  chargeant  de  pour* 
r     tout  et  qu'il  a  sa  quittance. 
[        monarque   passe   fort  échauffé 
l'appartement   de  sa  mère.  On 
pas  sûr  de  la  réponse  qu'elle  lui 
Ion  quelqnes-uns^elleavoua  qu'elle 
touché  cette  somme;  mais  qu'elle 
'oit  que  ce  fut  l'argent  de  l'état , 
l'elle  l'avoii  retiré  comme  deniers 
i  iui  étoient  propres  ^  et  un  dépôt 
avoit  confié   au   surintendant. 
Etres     disent     qu'elle    nia   l'aroir 
,  et  nia  d'autant  plus  hardiment , 
le   avoit  fait    voler  sa    quittance 
les  cartons  de  Semblancay  ,  par 
nommé   Gentil ,  son  commis  de 
fiance  y   qui  étoit  amoureux*'  d'une 
.  fe      aes  de  la  duchesse.    Ce   qui 
I    a   ce    fait   de  la    probabilité, 
t  que  ce  Gentil  fut  pendu  quel- 
temps  après ,   pour   des    crimes 
I     .  peu  avérés.  Celte  affaire  ne   fut 
i    laircie   alors  ;  Semblançai  con- 
méme  son  emploi  ;  mais  cinq  ans 
>rés ,  et  à  la  suite  d'un  procès  de  deux 
il  fut  aussi  condamné  à  être  pendu, 
»  qu'il  soit  question  de  ce  fait  dans 
I  ;    Dtence  ,    mais  seulement  d'avoir 
lal  administré  les  finances  du  royaume. 


263     Histoire   de  France. 

""^  En  effet  il  étoîl  coupable   d'avoir, 

sans  l'aveu  du   roi,    changé    la  desti- 
naiion    d'une    pareille    somme,    dont 
l'emploi   étoit  si   important:    mais 
roi  lui-même  est-il  excusable  de  s'ét 
tellement  reposé   du  soin  des  affaii 
du  Milanès  sur  son  ministre  ^  qu'il  i 
s'informa   même    pas    si    ses    ordr 
étoieut  exécutés  !  Il  étoit  alors  parla; 
entre   deux   femmes  ,  sa   mère  et 
duchesse  de  Château- JSriant ,  sa  mai' 
tresse ,  à  la  vérité  intéressée  aux  suc* 
ces  de  Lautrecj  son  frère.  Mais  l'en 
de   servir  est-elle   aussi   active  qu' 
vigilant  le  désir  de  nuire  ?  Oo  or 
que  ce  fut  ce  dernier  motif  qui  p 
la    mère  du    monarque    à    soustraire 
l'argent,  afin  d'arrêter  les 'progrès  ( 
général ,     dont  la   gloire    aiiroit    pu 
augmenter  la    puissance  de    la   &to- 
rite.  Parce  combat  de  crédit,  s'il 
vrai^  se  perdit  le  Milancs  presqn 
tier. 
Conduite        Mèzerc^  représente  François  /dans 
*i^rançoiji*  ccttc  époque  dc  sa  vie,  âgé  de  vingl- 

chartes-    ^P*"    ^^^  ^    comme   absorbé   par    les 
Quinc     plaisirs ,  dans    une   cour ,   sinon  dé- 
bordée, du  moins  trop  galante;  il  k 
peint  léger,  insouciant  pour  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  jeux ,   ballets ,   festins 
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cldÎTertissemens  de  louie  espèce  ^  pen-     ^       ^ 
tl  que  Charles  ,  âgé  seulement  de  - 

t-un  ans  enfoncé  dans  son  cabinet, 
courant  ses  royaumes,  ne  faisoit 
une  action  ni  un   pas   qui   n'eût 
Lerét  pour  objet.  Dans  la  guerre 
iJie  y  où  il  avoit  eu  Léon  X  pour 
icié  y  il   n'avoit    presque   rien    mis 
11  en  argent  ni  en  troupes.  Ce- 
ec  l'argent  que  le  pontife  tiroit 
I       indulgences  ,  sous   prétexte  d'une^ 
ade  contre  les  Turcs,  que  Pera- 
"eur  paya    les  Allemands ,  amené& 
i  K>D  allié  en   nombre   peu  considé-, 
rable  k  la  vérité ,   mais  suffisant  pour 
ie   donner   l'honneur    d'avoir  secondé 
puissamment  le  pape,  et  pour  .profiter 
iii-oiême  de  la  conquête  de  presque 
oui  le  Milanès    Pour  le  second  dé- 
astre de  Lautrec  y   Charles-Quint  ne 
êia ,  pour  ainsi  dire ,  que  ses  drapeaux. 

I  Sforce,  L'enthousiasme  des  Milanais 

II  le   reste. 

Mais  le   chef-d'œuvre  de  sa  poliii-  fak  décUrer 
me*     dans  le   dessein   qu'il  avoit   de  ^,J*î^* 

•       ^      j  T^  1  •  1  d*  Angleterre 

*eprenare  x  ontarabie ,  de  conserver  contre 
e  royaume  de  Navarre,  et  cependant 
Je  ne  point  exposer  la  Franche-Comté 
lux  incursions  des  Français  ,  fut 
^'obtenir  pour  cette  province  une  neu- 
iralilé  par  la  médiation  delà  Suisse, 


la  France. 
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,5^3^      et  d'avoir  fait    déclarer   Henri   Flli 
contre  François  /•  En  passant  d'AUfr 
lemagne  en  Espagne,  il  aborda  encoi 
en  Angleterre,    représenta  au  roi  qn 
c'étoil  son  rival  qui  avoit  rompu 
ses  expéditions  d'Italie  l'accomoaen 
préparé  parleurs  commissaires  à  Cali 
et  dont  le  monarqueAnglais  s'étoit  rendii 
médiateur  et  en  quelque  sorte  garant; 
que  François  avoit  frappé  les  premien 
coups  sans  l'avertir,  et  par  là  mépr 
l'arbitrage  delfenri^  que  lui  Ckarlêk 
réçlamoii.     Quant   à    Wolsey  ,     qui 
paroissoit    piqué  d'avoir   vu   élire  no 
autre  pape  après  la  mort  de  Léon  X, 
il  lui  remontra  que  l'élection  avoil  été 
si  brusque ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  temps  | 
de  tra\ailler  les  cardinaux  et  d'inlli    i- 
cer  leur  choix ,    et  il  lui  promit    d 
efforts  plus   efficaces  pour  une  autre 
occasion.  Enfin  il  sut  si  bien   doni       I 
tout  le   tort  à  son  rival ,  et  écbau    r 
l'Anglais  ,  qu'il  obtint  de  lui  une  lig 
offensive  et  défensive  contre  la  France. 

Traité  Elle    fut  signée   dans  le    palais  de 

de  Windsor.  -yKj'    j  r\  •   i 

VVmdsor.  Un  y  remarque  ces  articles: 
<(  L^empercur  épousera  en  temps  et 
c(  lieu  Marie  y  fille  unique  deJfenrin. 
Elle  avoit  six  ans,  et  lui  vingt-denX} 
et  c'étoit  celle  que  le  traité  conclu  aa 
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ïliamp  du  Drap  d'Or  donnoit  au  dau-      iSas. 
>liio.  a  Chacun  des  deux  rois  tiendra 
quinze   mille  hommes    de  pied    et 
trois    mille    chevaux    tout   prêts    a 
marcher  contre  l'ennemi ,   et   celui 
des  deux  qui   manquera  à  cette  ac- 
cord ,  payera  quatre  cent  mille  ccus 
à  l'autre  )>•  Autre  clause  pécuniaire. 
L      France  faisoit  au  roi  d'Angleterre 
i  pension  de  cent  trente-trois  mille 
k:us;  comme  elle  ne  la  payera  plus, 
l'empereur  se  charge  d'en  faire  une  pa- 
*eUle ,  et  une  de  quatre-vingt  mille  écus 
lu   cardinal   Tf^olsey  ^   en    dédomma- 
gement  de  celle  qu'il  tiroit  du  roi  de 
france. 

En  exécution  du  trailé  ,  l'An-  im^piîon 
glais  verse  par  Calais  son  contingent  ^f'^"*^^* 
\UT  le  continent ,  l'empereur  y  joint 
le  sien  sur  la  frontière  de  Picardie, 
et  ils  forment  ensemble  une  armée 
de  trente-cinq  mille  hommes.  La  sai- 
son étoit  avancée.  On  présuma  dans  le 
conseil  que  les  ennemis  ne  tieudroient 
pas  long-temps  la  campagne,  et  qu'ils 
seroient  forcés  de  se  retirer,  s'ils  ne 
preooient  pas  quelque  ville  importante 
pour  centre  de  leurs  quartiers  d'hiver. 
Ainsi  on  s'appliqua  à  mettre  en  bou 
état  de  défense  celles  qtii  étoient  mer 
Tom.  VI.  M 
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nacées.  Les  confédérés  s'attachèrent 
à  ïlesillu.  Plusieurs  guerriers  célèbres 
s'y  jetèrent.  Elle  éloit  bien  munie. 
Les  alliés  la  battirent  pendant  six 
semaines ,  et  tourmentés  par  les  fiimats 
et  les  maladies  ,  il  levèrent  le  siège  ; 
mais  en  se  retirant  ils  pillèrent ,  bril- 
lèrent et  firent  un  dégât  afireux 
dans  les  campagnes.  Mézeray  remar- 
que que  dans  cette  même  année  Soli* 
mon  H  prit  Rhodes  ,  et  en  chassa  les 
chevaliers  qui  depuis  ont  occupe 
Malte  ,  et  à  Pocoasion  des  horreun 
commises  dans  la  Picardie ,  il  dit  q 
ce  si  l'infidèle  arrachoit  ainsi  les  che*- 
(c  veux  aux  chrétiens,  leurs  princes  ne 
ce  cessoient  d'en  déchirer  les  entrailles». 
C'est  énergiquement  ^  dépeindre 
guerres  entre  François  1  et  CVi«r  - 
Quint ^  qui  furent  aussi  cruelles  que 
destrucii\es.  ^ 

Petites  actions      Dans   Celte    campagne   les   eran 

de  (guerre.  .  «  *    "  •     1  ** 

i523       actions  turent  rares,  mais  les  surpi       | 
les  rencontres,  les  marches,  les  siég 
les    retraites  très-fréquentes,   et   toa- 
jours  accompagnées  de   grande  perle 
d'hommes  des  deux   côtés.   La  pétu« 
lanre  de  JFrançois  1  fut  très-uaisibk  | 
dans  une  occasion ,  dont  il  n'auroil 
^ù  se  mêler.  Nicolas  de  Bossut^ 
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iinenr  de   Guise,  tenié    par  le  duc     ^^o 
Arneot  ^  général  de  Tempereur,  fait 
smblaDt  de  prêter  l'oreille  à  ses  sol* 
I        ions ,  ei  promet  de  lui  livrer  sa 

3  pour  une  somme  convenue.  C'é-^ 

une  ruse ,  aHn  de  l'attirer  et  de 

\  prendre  lui-même  quand  il  se  pré- 

[iteroit.  JE^o.95£^^ en  donne  avis  au  roi, 

ni    par  tm  excès  de    bravoure    plus 

le  d'un   jeune  capitaine  que   d^un 
ouarque,  ou  peut -être  un  sentiment 

jalousie  dont  il  a  été  soupçonné 

ontre  tous  ses  généraux ,  résout  que 

aflaire  ne  se  passera  pas  sans  lui.  Il 

t  en  poste  de  Chambord ,  où  il  [ras- 

l  le  {Mrintemps,  et  se  rend  à  la  Fère, 

3mpagné  d'une  foule  de  courtisans 
tnipresses  à  le  suivre.  Son  arrivée  lait 
îclat.  Arscot  en  est  averti.  Il  pense 
pie  ce  rassemblement  peul  bien  le 
-egarder.  Il  étoit  déjà  en  route,  mais 
1  rebrousse  chemin  ,  et  le  projet  de 
Bossut ,  très-bien  concerté  ,  échoue 
i*autant  plus  désagréablement  pour  le 
roi,  que  ce  coup  manqué  donna  de 
la  hardiesse  aux  ennemis.  Ils  se  pro- 
menèrent librement  sur  ses  frontières. 
Le  duc  de  p^endôme,  Charles  de 
Bourbon,  aïeul  de  Henri  IF  y  qui 
commandoit  les  Français,  ayant  des 
ordres  timidement  limités  .  n  osa  ba- 

U2 


268     Histoire  de  France. 

1023,     sarder  ud  combat,  qui  lui  anroit  été 
avantageux  ;  et  lui-même  courut  ris- 
que d'èire    défait    près    d'un    vilL    i 
nommé  Audincion ,  où  il  éprouva 
échec  ,  qui  auroit  été  complet ,   sans 
le    généreux    dévouement    d'un  geo-* 
darme^  nommé  TignereUe.  11  entend 
quelque  mouvement  à   ses    vedettes, 
s'avance     pour     en     reconnoitre     la 
cause  ,  est  enveloppé  par  les  ennemis , 
et  le  poignard    sur  la  poitrine ,  il  ne 
laisse  pas  de  crier  allarme\  on  se  met 
en  défense,  et  l'armée  ,   qui  étoit  déjà 
entamée   d'un  autre  côté,  est  sauvée. 
L'ennemi  respecta  le  dévouement  de 
Tignerette ,  qui  put  jouir  de  sa  gloire. 

Ligac  L'empereur  et  le  roi  abandonnèreoi 

*Jks  Frlnçlli?  J^  gucrrc  dans  celte  contrée  à  l'activité 

d'Italie.  (]es  commandans  et  des  gouyerneurs 
qu'ils  y  laissoient,  et  en  rappelèrent 
plus  grande  partie  de  leurs  troupes 
pour  riiaiie,  qui  fixoit  principalement 
leur  a  lien  lion.  L'empereur  s'ctoit  e 
paré  du  château  de  Milan.  Il  étoit  cod- 
teni  de  Tétat  où  il  se  trouvoit  daus 
ce  pays,  et  souhaitoil  de  n'y  être  pas 
troublé  ;  mais  François  I  ne  renon- 
çoil  pas  à  se  rétablir  dans  son  Milanèsj 
et  commcnçoit  à  faire  filer  des  troupes 
au-delà  des  monts  sous  l'amiral  Bon- 
nivety   qui  s'emparoit   des    passages. 
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Charles-Quint  n'espérant  pas  se  met-  '  ;  ^ 
:rc  entièrement  à  l'abri  des  efforls 
les  Français ,  essaya  du  moins  de  les 
'darder.  11  employa  l'autorité  du  pape , 
Km  ancien  précepteur.  Adrien  som- 
na  le  roi  d'entendre  à  une  trêve  de 
>Iusieurs  années  avec  l'empereur ,  afin 
|ne  ce  prince  pût  défendre  l'Italie 
oenaçée  par  les  Turcs  ,  après  la  prise 
le  Rhodes. 

Mais  cette  exhortation  à  une  trêve 
i^ëtoit  rien ,  en  comparaison  d'une 
igue  à  laquelle  Adrien  se  prêta  entre 
ui  9  l'empereur  ,  le  roi  d'Angleterre  , 
a  république  de  Venise ,  les  Seigneu- 
ries de  Gênes,  Florence,  Sienne  ,  Lu- 
D|oe8  et  autres  petits  états,  pour  la 
léfeose  de  l'Italie  contre  tous  les  étran- 
gers ,  principalemet  contre  le  roi  très- 
slirétien  ;  on  ne  parla  pas  des  Turcs , 
parce  que  les  Vénitiens,  qui,  voyant 
les  désastres  des  Français,  venoient  de 
les  abandonner,  craignoient  que  So- 
f//na/s,s'il  étoit  signalé  dans  la  ligue, 
oe  tournât  ses  armes  contre  eux.  On 

dit  (]u^ Adrien  se  prêta  à  cette  con- 
sidération ,  parce  que  de  lui-même  il 
ne  paroît  pas  avoir  été  propre  aux 
inlrignes  politiques.  Il  étoit  juste  par 
caractère,  et  on  le  vit  rendre  h  divers 
Teudataires  du  S.  Siège  ,  plusieurs  des 
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j5a3  places  qui  avoient  excité  la  cupîdué  de 
ses  prédécesseurs  et  dont  ils  s'éioient 
emparés  par  des  moyens  violens.  11  a 
passé  pour  un  pontile  sans  ambition) 
renfermé  dans  ses  devoirs  religieux, 
et  a  mérité  cette  épitaphe  assez  ctoO' 
nante  pour  un  pape  de  ce  te^ps  : 
Ici  repose  Adrien  f^I  ^  qui  îH estima 
rien  de  plus  malheureux  pour  lui  qué 
de  commander.  Jules  de  Médicis, 
Clément  F  II  lui  succéda.  Il  éloil 
cousin  germain  de  Léon  X,  et  fils  4 
malheureux  Julien  y  assassiué  par  les 
Pazzi. 

Loin  d'être  déconcerté  par  celle 
ligue  ,  François  I  n'en  poursui\ii 
qu'avec  plus  d'ardeur  ses  pré[>aralils. 
11  vendit  des  domaines,  augmenta  1 
impôts  ordinaires,  en  mit  de  nou- 
veaux^ et  créa  des  charges  qu'il  fit  payer. 
Par  tous  ces  moyens  qui  excitèrent  des 
plaintes  et  des  murmures,  il  amassa 
])eaucoup  d'argent  et  rassembla  une^ 
forte  armée ,  (|u'il  comptoit  mener 
lui-même  en  Italie  ;  mais  des  soins 
plus  pressans  le  retinrent  en  France. 
Proccs  înten«      Lc   counétahle  de  Bourbon   vivoil 

l^n.  homme   méconteut.  Sa    maison   ctoil 

ouverte    et    poux  oit    clie    conMdérce 
comme  le  point  de  ralliement  de  ces 
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sortes  de  gens  qu'on  a  depuis  nommés  T^ 
Frondeurs ,  censeurs  assidus  du  gou- 
vernement et  du  chef.  Bourbon  nour- 
rissoit  presque  dès  l'enfance  une  haine 
sombre  contre  François  /.  On  dit  que 
Fantipaihie  entre  eux  étoit  poussée  au 
point  que  ,  lorsque  celui-ci  n'étoit  en-  , 
core     que   comte    à'AngouUme  ,  ils 

Ensèrent  se  battre  pour  un  sujet  assez 
^er.  Le  roi  montant  sur  le  trône 
lui  avoit  donné  Pépée  de  connétable , 
mais  Bourbon  se  plaignoit  qu'en  plu- 
âeurs  occasions  François  lui  avoit 
envié  les  plus  belles  fonctions  de  sa 
charge^  soit  en  ne  le  mettant  pas  à  la 
téie  des  troupes ,  dans  des  occasions 
importantes  ,  soit  en  ne  suivant  pas 
ses  avis. 

Il  jouissoit  d'une  très- grande  for- 
tune ,  par  le  mariage  qu'il  avoit  con- 
tracté avec  Suzanne  de  Bourbon^  dont 
il  étoit  cousin  issu  de  germain,  et  qui 
étoit  fille  de  monsieur  et  de  madame 
de  Beaujeu.  Ce  mariage  avoit  été 
résolu  principalement  pour  réunir  les 
prétentions  des  deux  branches  de  la 
même  famille  et  prévenir  un  procès 
ruineux.  Cette  princesse  mourut  sans 
enfans.  Tant  qu'elle  vécut,  Louise  de 
Savoie ,  mère  du  roi  ,  et  fille  (^'une 
sœur  de  monsieur  de  Beaujeu  ^  retint 
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ijii3.      ^^^^  '^^  bornes  d'une  galanterie  a{ 
çanle,  le    goût  qu'elle  avoît  pour  Je 
connélabic;  la  mort  de  Tépouse  pi 
scnta  ,  dit- on  ,   à  la  douairière  l'occa* 
sion  de  dtéclarer  sa  passion.   £lle  lui 
oflrit  sa  main  ,  il  la  refusa  y  et  mêi 
avec  quelques  mots  de  raillerie,  a  Or, 
<c  dit  Mézeray ,  comme  il  n'est  point 
((  d'injure    plus     outrageante     enven 
ce  ce   foible  sexe  que  le   refus  de  1 
(c  poursuites ,   la  régente    outrée   d 
ce  mépris   de  Bourbon  ,  se  portant  à 
<c  une   extrême   vengeance,  le  poussa 
«  aussi  à  un  extrême  désespoir  ».  Elle 
intenta    le  procès  qu'on  avoit    voulu 
prévenir  ,  mit  dans  la  suite  de  l'afiaire 
toute  l'ardeur  d'une  femme    piquée , 
et    employa     avec     chaleur    tous  . 
moyens  que  son   rang  et  sa  puissance 
lui  fomnissoient. 
deiawfr  ^'  s'agissoit  de  savoir  si  les  domaines 

de  la  maison  de  Bourbon  étoient  Gels 
niascuJins  ou  féminins.  Le  conactable 
soutenoit  qu'ils  étoient  régis  par  les 
règles  de  la  loi  salique ,  autremint 
il  eût  été  justement  évincé  par  la  pro- 
ximité de  la  duchesse.  Celle-ci  main- 
tcnoit  au  contraire,  que  ces  domaines 
étoient  fiefs  féminins^  non  en  ce  sens, 
que  les  femmes  pussent  en  exclure  leurs 
frères,   même  puînés^  mais  du  moins 
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is  aulrcs  collalérau^.  Entre  ces  pré-       TT" 
liions    opposées ,    le    droit    n'étoît 
aussi   facile  à    saisir    que  la  pi;é- 
ition  ,  qui  pèse  sur  la  duchesse  ^  le 
:  communément  supposer. 
Depuis  que  la  maison  de  France  pos- 
[oit   la  baronie  de  Bourbon,  il  ne 
Loît    point  présenté    d'exemple    qui 
t  faire  loi  à  cet  égard  ,  les  princes 
ce  nom  ayant  toujours  eu   des  fils 
ar  leur  succéder  ;   mais   avant  cette 
jne    on  en  trou  voit  plusieurs    qui 
jnl  interprétés  diversement.  Le  pre- 
'  et  le  plus  remarquable  de  tous, 
L  celui  de  Marguerite ,   fille  à'Ar- 
ambauld  VII  et  petiie-fiHe  HAr- 
mbauld  VI ,   laquelle  ,  en  1 3  7 1  , 
iccéda  sans  trouble  à  ce  dernier,  qnoi- 
l'il  existât  une  branche  masculine  de 
'ourbon-Mont-Luçon  y    issue    ^Ar^ 
hambauld  II  ,    trisaïeul  âHArcham- 
aul  VI. 
Marguerite     eut    deux   maris.     Du 
remier ,  Gaucher    de    Vienne  y  sei- 
neur  de  Salins  ,  et  duquel   elle    fut 
>arée  pour  cause  de  parenté  ,  pro- 
int   Marguerite    de  Salins  y  épouse 
,e  Gffillaume  de  Sahran  ,  seigneur  de 
'orcalquier,  Du  second  ,  qui  lut  Gui 
■e  Dampierre  ,  illustre  pour  avoir  été 
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'Y^      P^^  ï^s  femmes  la  iï^e  comm 
maisons  de  Bourbon  et   d^A 
elle  enl  Archambauld  VII t , 
Bourbon ,  Guillaume  de  Da 
comte  de  Flandre  par  sa  femnr 
pins    Gui  et    Combault  de  , 
qui  laissèrent  une  postérité.  A 
de  Gui  dtf  Dampière^  la  com 
Forcalqurer ,     apparemment 
aînée  ,  réclama  la  baronie  de  . 
contre  Archambauld  VIII ^  V\ 
ses  frères  utérins.  Il  y  enl  prc 
devant  Phifippe- Auguste  et  \ 
lenienf.   Archambauld  prouva 
Laronie    de  Bourbon  ne  pauv 
démembrée  ,  ni  devenir  le  part 
feinmes  qu'à  défant  des  mâles.  1 
tebsc  renonça  à  ses  prétentions,  n 
nant   nn    dédommagement  ,    et 
transaction  fut  autorisée  d'une 
de    Philippe-Auguste  ^   sous 
de  12  11. 

Mais  ce  titre  qui  confirme  Tei 
des  femmes,  en  concurrence  av< 
frères  ,  préjuge  -  t  -  il  qu'elles  «U 
être  évincées  par  d'autres  coilatei 
et  qu'elles  puissent  être  privées 
eieni|>le  ,  de  Théritage  d'un  père, 
en  voir  in\estirun  oncle,  ou  .ses  d< 
4aus  mâles  ?  Ou  peut  dire  à  cet  \ 
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^fele  droit  contraire  avoil  asseè  gêné-      loi'ô. 
r«lenient  prévalu  par  l'usage,  et  que, 
le  royaume  de  Fraoce  eicepié,  c'ëtoit 
uoe  chose  ordinaire  ^   lorsque  les  héri- 
tiers mâles  étoienl  éloignés ,  de  voir  les 
grands  Befs  qUi  n'étoient  point  apa- 
nages, passer  anx  femmes,  et  de  celles- 
ci  dans  des  maisons  étrangères  ,  et  que 
celle  de  Bourbon  elle-même  en  four- 
nissoit  plus  d'un  exemple.  La  baronie 
de  Bourbon ,  en  eflet ,  étoit  entrée  dans 
la    maison   de  Bourgogne  par  j4gnès 
de  Bourbon ,  arrière-petite  fille  ^Ar^ 
chambauld  VIII ;  et  de  celle-ci,  dans 
celle    de  France ,    par   le    mariage  de 
Béaîrix  ,   fille  è! Agnès  ,  avec  Robert 
de  Clermont  y  fils  de  St.  Louis  ;   et 
chaque  fois,  sans  qu'il  paroisse  d'oppo- 
sition ,  soit  de  la    part  des  comles  de 
Flandre,  descendans  de  Guillaume  de 
D:impière  y  soit  des  deux  autres  frères 
èi  Archambauld  VIII.   Cet   exemple 
étoil   d'autant  plus  favorable  à  la  du- 
chesse   diAngouléme ,    (\\\e  ^    par   sa 
mère ,  elle  étoli  petite-fille  de  Char- 
les   I  y  duc  de  Bourbon ,  de  la  même 
manière  que  Béafrix  éioit  petite-fille 
^Archambauld  IX  y  fils  du  huitième» 
La   contestation  se  compliquoit  en* 
core  >  et  de  la  diversité  des  titres  aux- 
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^523.      quels  les  Bourbons  avoient  acquis  lefl 

domaines  particuliers  dont  ils  avoient 

.    accru  leur  domaine  originaire,  et  des 

dispositions  diverses  qu'ils  avoient  faites 

eux-mêmes  à  ce  sujet. 

Jean  de  Bourbon  y  qui  fut  duc  après 
Louis  II y  le  Bon  y  son  père  »  l'un 
des  luieurs  de  Charles  VI  j  ëpousar 
en  i4oo ,  Marie  'de  Berry  ,  fiiie  du 
duc  de  Berry  ,  frère  de  Charles  V. 
Le  duc  de  Berry  ne  laissoit  point  d'en- 
fans  mâles ,  et  la  totalité  de  son  apa- 
nage devoit  retourner  à  la  couronne. 
Cependant,  en  faveur  du  mariage  de 
sa  cousine  ,  Charles  VI j  de  l'avb  de 
son  conseil,  consentit  à  ce  que  le  du- 
ché d'Auvergne,  et  le  comté  de  Mont- 
pensier  fussent  détachés  de  ce  même 
apanage  ,  pour  en  faire  la  dot  de  la 
princesse  ;  mais  sous  la  réserve  ,  toute- 
fois, qu'à  reflet  de  dédommager  la  cou* 
ronnc  de  son  droit  de  retour  en  cette 
occasion  y  les  domaines  des  ducs  de 
Bourbon  y  deviendroient  réversibles,  k 
défaut  d'hoirs  malcs  issus  de  ce  ma- 
riage. Le  duc  Louis  y  séduit  par  Us 
avantages  qu'il  rencontroit  dans  cette 
alliance  y  acquiesça  à  celte  condition  , 
sans  égard  aux  droits  que  la  branche  de 
ia  Marche  avoit  à  ces  héritages   au 
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lême  défaut. Depuis,  soît  de  plein  gré ,      i623: 

u  par  artifice,  sur  des  motifs  légitimes 

contestables  ,  le  petit-fils  de  Jean  y 

]      ries ,  duc  de  Bourbon ,  et  Jean  lly 

de  celui-ci,   obtinrent  de  LéOuis^ 

lie  de  Monipensier  y  frère  du   duc 

)h    ries  y  et  aïeul  du  connétable ,  une 

onciation    absolue  ,    tant  pour  lui 

Ce  pour  sa  postérité ,  îi  l'expectaiive 
s  domaines  des  ducs  de  Bourbon. 
Snfio  ,  en  i475  ,  par  le  contrat  de 
Dariage  de  Pierre  de  Bourbon  y  sire  de 
B^aujeu ,  frcre  de  Jean  II  y  et  duc 
ipres  lui  y  avec  Anne  de  France  y  fille 
le  Louis  XI  5  cette  renonciation 
îit  de  nouveau  consolidée  par  l'a- 
>andon  qui  y  étoit  fait  des  mêmes 
iomaines,  pour  être  réunis  à  la  cou- 
ronne, en  cas  qu'il  ne  provint  pas 
l'en  tans  maies  de  ce  mariage.  Ainsi 
^avoit  \oulu  Louis  XI y  pour  faire 
paver  l'honneur  de  son  alliance.  Il  se 
Touvoit  à  la  vciilé  dans  le  contrat  une 
:lause  conservatrice,  mais  à  peiné  sen- 
sible, et  telle  qu'elle  de\oit  être  li- 
bellée^ pour  ne  pas  effaroucher  le 
volontaire  et  ombrageux  monarque  : 
en  tant  qu'il  peut  toucher  audit  futur 
^poux  y  pour   le    présent    et   pour 


t^avenir 


A  la  mort  de  Louis  XI y  les   deux 
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j523.      époux  se  \oyant  sans  en  fans,  et  presl 

de  se  donner  réciproquemenl  des  té- 
moignages de  leur  estime,  obtinrent 
faciletnent  du  jeune  roi,  leur  élève  « 
des  lettres  patentes,  non -seulement 
dérogatoires  à  la  clause  de  leurcontrat, 
mais  qui  leur  permettoit  encore  de 
disposer  de  leurs  biens,  par  telle  do- 
nation mutuelle  et  perpétuelle  qu' 
l'eniendroient.  Celle  latitude  de  dispo- 
sition inquiéta  Gilbert  de  Montpeti» 
sier ,  fils  de  Louis  ^  et  cousin-germaia 
du  duc.  Il  réclama  au  parlement  contre 
l'abandon  de  son  père.  Mais  le  duc 
lui-même,  frappé  de  la  justice  de  ses 
prétentions,  s'empressa  d'y  faire  droite 
et  par  une  transaction  de  J488,  passée 
à  Chinon ,  il  consentit  à  ce  que  tous 
ses  biens  substitués  passassent  k  la 
branche  de  Montpensier ,  s'il  venoit 
à  mourir  sans  enfans  mâles.  Cepen- 
d«'mt,au  bout  de  trois  ans,  devena 
père  de  Suzanne  de  Bourbon^  il  \it 
a\ec  i^egret  la  fortune  de  cette  princesse 
compromise  également  par  ses  anciens 
et  ses  nouveaux  eugagemens. 

Charles  P ITI  n'existoit  plus,  et 
Louis  XIT  ocrupoit  le  trône.  Si  ce 
prince  tenoit  à  l'exécution  du  contrat 
de  mariage,  les  biens  du  duc  dévoient 
éire  réunis  au  domaine  ;  puisqu'il  n'a^ 
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voit  pas  de  fils;  et,  si  le  roi  vouloithien  "TsIsT 
t'en  départir,  la  transaction  de  Chinon 
le  lioit  de  la  même  manière  du  côté 
des  Montpensiere .  Il  ne  falloit  pas 
moins  que  l'entremise  de  Tautorité 
souveraine  pour  le  soustraire  à  ce 
double  inconvënienl.  Mais  Louis  XIT^ 
qui  avoit  eu  tant  à  se  phûndre  ^ Anne 
de  France  y  seroit-il  bien  disposé  à 
lever  ces  obstacles?  Le  duc  en  courut 
les  hasards ,  et  reconnut  bientôt  que 
Louis   n'avoit    poinl    émis    de    vaines 

faroles,  quand  il  avoit  dit  que  le  roi  de 
rapce    oublioit   les   injures  du     duc 
^Orléans,  Z/Owf^  s'empressa  de  secon- 
der le  \œu  des  deux  époux,  en  ratifiant 
les  lettres  patentes  de  son  prédécesseur. 
Mais  le  jeune  Louis  ^  comte  de  Mont» 
pensier,   (ils  de  Gilbert  et  frcre  aîné 
de  Charles ,   depuis  connétable,  crut 
dexolr  les    attacpier    avec    chaleur  au 
parlement,  ainsi  qu'avoit  fait  son  père 
à  réj;ard  de  CliarUs   FUT,  Il  devoit 
son  (dncalion  an  duc  Pierre^  et  celui- 
ci  paroissoii  le  destiner  à   devenir  un 
jour   8<>n    gendre.   Ce  procédé  le  ré- 
voha.  li  tourna  dès-lors  ses  vues  sur  le 
duc   ^ Alençon  ;  les  communicpia  au 
roi,  «jui  y  applamiit,  et  qui  en  faveur 
de  cette   alliance  donna  de  nouvelles 
lettres  patentas,  par  lesquelles,  frtis- 
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i5a3.  irant  les  Montpensier  de  l'expectative 
des  domaines  des  ducs  de  Bourbon, 
il  déclaroil  ces  domaines  transmissibles 
dans  la  maison  XAlençon  y  à  l'époque 
du  mariage  du  duC  avec  la  jeune  Sw-^ 
zanne  de  Bourbon.  Dans  l'impossi- 
bilhc  de  faire  valoir  ses  droits  contre 
l'autorité  souveraine ,  Montpensier  se 
réfugia  dans  les  camps,  et  espéra  se 
faire  accorder,  par  le  mérite  de  ses 
actions,  la  justice  qu'on  refusoit  peut- 
être  à  son  obscurité.  Le  recouvrement 
du  royaume  de  Naples,  qui  fut  en  par-* 
tie  son  ouvrage,  fixa  en  effet  sur  lui 
les  regards  de  Louis  XII  :  en  ré- 
compense de  ses  exploits,  le  roi  lui 
destinoit,  dit-on,  Germaine  de  FoiXy%2L 
nièce ,  et  la  couronne  même  de  Naples, 
lorsque  le  jeune  prince ,  qui  venoit  de 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père, 
inhumé  cinq  ans  auparavant  sans  hon- 
neurs, sur  les  bords  de  la  mer,  près  de 
Pouzzoles,  voulut  se  donner  la  fimesie 
consolation  de  repaître  un  instant  ses 
regards  du  triste  spectacle  de  ses  dé- 
pouilles; mais  à  peine  le  cercueil  fut- 
il  ouvert ,  que  succombant  à  la  don- 
leur  qui  l'oppressa  ,  il  s'acquit  d'autres 
litres  à  lu  gloire,  comme  la  victime  et 
le  iiijros  de  la  piété  iiliale. 

Deux  uns  après ,  le  duc  Pierre  mou* 
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II.     A  SCS  obsèques  le  héraut,  après     i5a3. 
roir    crié  trois  fois  :  Notre  bon  duc 
^ierre  II  est  mort ,  n'avoit  pas  ajouté  : 
7V^  le  duc  Charles  II  !  mais  vivent 
esdames  et  Damoiselle  Duchesses 

Bourbon  et  d^ Auvergne  !  Le  jeune 
Aarles  y  âgé  de  quatorze  aus^  filleul 
s  la    duchesse  de  Bourbon   et  élevé 

'  elle^  lié  par  la  reconnoissance  et 
ar-tout  par  son  âge ,  ne  pouvoit  récla- 
icr  ses  droits.  Son  tuteur  s'en  char- 
ea  ,  et  s'acquitta  de  ce  soin  avec 
ulant  d'adresse  que  de  bonheur.  C'é- 
3it  LâOuis  de  Bourbon^  Kendôme , 
•rioce  de  la  Roche-sur-Yon y  beau- 
rère  du  jeune  Charles ,  dont  il  avoit 
tpoasé  la  sœur.  Ce  prince  habile  sut 
eliement  ménager  les  préjugés  de  la 
luchesse  de  Bourbon ,  qu'il  tira  d'elle 
a  permission  de  meitre  à  couvert  les 
Iroits  de  son  pupille  par  des  protesta- 
.ions.  Une  circonstance  lui  avoit  faci- 
lité l'accès  dans  l'esprit  de  la  princesse  ; 
depuis  longtemps  elle  comparolt  le 
duc  d^Alençon  avec  le  jeune  Charles , 
son  élève  :  la  niiUlié  du  premier  avoit 
aflbibli  la  bonne  volonté  qu'elle  avoit 
autrefois  conçue  pour  lui,  et  détourné 
ses  premières  pensées  pour  les  porter 
sur  son  propre  ouvrage  j  mais  ces  idées 
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i525      n'étoîent  encore  que  vagues ,   et  telles 
pourtant ,  que  loin  d'être  choquée  dei 
réclamations  de  son  filleul,   elle  Feo- 
couragea  dans  ses  démarches  à  la  cour, 
en  lui  procurant  elle-même  les  moy 
d'y  paroitre  avec  éclat.  Le  prince  de 
la  Roche-sur-Yon  plaida  avec  plus  i 
vivacité  encore,  auprès  du  roi,  la  d 
de  sou  jeune  frère.  11  représenta  V 
justice  de  la  spoliation,  et  sur-tout 
danger  de  rappeler   les  temps  d<     i- 
treux    des    ducs  de    Bourgogne  ^ 
cumulant  sur  une  seule  tête  les       s 
immenses  de  deux  maisons  aussi  pi 
santés  que  celles  des  ducs  diAleièç 
et  de  Bourbon. 

Frappé  de  ces  raisons ,  Louis  XII 
chargea  une  commission,  composée  de 
seigneurs ,  de  ministres  et  de  juriso 
suites,  de  vérifier  les  prétentions 
Charles  et  celles  de  Suzanne.  Lei 
droits  du  premier  furent  trouvés  io* 
contesiaLIes  ;  mais  il  paroissoit  dur 
de  dépouiller  la  jeune  princesse  d'un 
héritage  dont  son  père  a\oit  joui,  et 
que  l'autorité  royale  lui  avoit  garanti 
tant  de  fois.  L'n  expédient  se  présenloit 
naturellement  pour  accommoder  tous 
les  intôiéls  :  c'étoit  d*unir  les  deux 
prétcnrlans.  11  fut  indique  à  LouU 
XII y  qui  l'adopta  avec  chaleur  y  et  qui 
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fit  son  aflaîre  de  le  proposer  à  la  du-  ^5^3 
chesse  de  Bourbon.  On  juge  aisément  à 
les  dispositions,  si  elle  écouta  favorable- 
meut  cette  ouverture.  Le  contrat  fut  pas- 
sé en  J  ôo5.Lo£//«  voulutqu'il  tut  discuté 
solennellement  dans  une  assemblée  de 
princes,  de  grands,  d'évéques  et  de 
magistrats ,  présidés  à  son  défaut  par 
le  cardinal  iii/fmboùie.  11  fut  stipulé 

Îne  les  deux  époux  se  feroient  une 
onation  mutuelle  de  tous  leurs  biens, 
et  qu'à  défaut  d'enfans,  François  de 
Bourbon^  frère  de  Charles  (  celui  qui 
fnttuéàMarignan),  seroit  leur  héritier. 
Louis  XII  saisit  généreusement  cette 
occasion  de  reiioncer ,  tant  pour  lui  que 
pour  ses  successeurs  aux  droits  que 
LiOuis  XT  avoit  voulu  s'acquérir  sur  les 
domaines  de  la  ujaison  de  Bourbon.  A 
toiitesces  dispositions^  il  faulajouier  en- 
fin la  devinivc  \oloi\lé  (\e  Suzanne,  ({ui 
confirma  son  contrat  de  mariaç^e ,  en 
instituant  de  nouveau  son  mari  pour 
son  hériiier. 

Tels  sont  les  faits  que  commentoient  séquestre 
à  leur  gré  les  avocats  des  <li^'^^ses<*^^'^*" 
parties:  Poyet ,  qui  fut  depu's  chance- 
lier^ pour  la  duchesse  iVÀngouléme  ^ 
JLizet  pour  le  roi,  et  Montholon  pour 
le  connrlahle.  Il  est  sen>ible  que  la 
solution  de  la  difficulté  tenoit  à  savoir 
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l5^3.      jusqu'à  quel  point  pouvoient  être  légi- 
times et  obligatoires  des  usages  cod- 
traires,  dos    coDCcssions    incertaines, 
des  abandons  équivoques,  des  reton* 
noissances  douteuses ,  des  accords  op- 
posés, des  édits  enfin  et  des  déclara* 
lions  contradictoires ,    et   par    consé- 
quent aussi,  jusqu'à  quel  point  cha- 
cune des    parties   pouvoit    s'autoriser 
de   ces  divers    titres.    C'est   ce    qn'il 
n'étoit  pas  facile   de    distinguer  bien 
clairement.  Après  onze  mois    de  dé- 
bats, un  arrêt  du  parlement  appointa 
les  parties  au  conseil ,  et  mit  en  atten- 
dant  les  biens   en  litige   sous  le  sé- 
questre.   Si   le  projet    de    dépouiller 
Bourboji  n'étoit  pas  encore  consom- 
mé ,  il  étoit  présumable  ;  le  connétable 
n'en  iit  aucim  doute,  et  reconnut  que 
du  plus  riche  seigneur  de  la  cour,  il 
alloit  devenir  le  plus  pauvre  :  le   dépit 
d'être  amené  à  cette  alternative  d'être 
ruiné,  ou  époux    malgré  lui,    loi  fit 
trouver  bonne  et  légitime  toute  ma« 
nière  d'échapper  à  ce  danger. 
Il  conspire       Pendant  qu'il   rouloit   dans  sa   tfle 
contre I  lat.  jj^^^g  projets  de  vengeance,  Charles^ 

Qiiint^  attentii  à  prohter  de  toutes  les 
occasions  de  nuire  au  roi,  le  fit  sonder 
secrètement,  et  le  trouva  accessible  a 
la  séduction.    L'empereur  Itii   oQroit 
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lans  ses  états  un  asyle  contre  les  per-  1523. 
lécutioDS  de  la  mère  et  la  connivence 
lu  tîls  ,  et  sHl  vouloit  sincèrement  s'at- 
tacher à  lui  une  des  trois  plus  belles 
charges  d'Espagne,  des  terres  considé- 
rables valant  cent  mille  écus  de  rente ^ 
Il  sa  sopur  JEléonore^  veuve  diEm^ 
inuel  le  Grande  roi  de  Portugal, 
mariage.  Dans   le    partage   insensé 

Îue  se  faisoient  du  royaume  les  alliés 
e  Charles-Quint  y  Bourbon  devoit  ajou- 
ter à  ses  domaines  la  Provence  et  le 
Danphiné;  l'empereur  recevoir  le  Lan- 
guedoc, la  Bourgogne,  la  Champagne 
et  la  Picardie;  et  le  reste  appartenir 
au  roi  d'Angleterre. 

XiCS  courtisans  qui  enlouroicnt  iîowr-  saconspîra- 
bon  n'étoient  pas  tous  adorateurs  ser-*^°"  "'  **^' 
\iles  de  ses  volontés.  Jean  de  Poitiers,    3^  fy.jç^ 
comte  de  Saint- f^alier,  capitaine  de 
deux  cents  archers  de  la  garde  du  roi,  et 
qui  avoit  toute  la  confiance  du  con- 
nétable ,  fut  instruit  par  lui-même  de  ses 
coupables  engagemens.   11    lui    fit  les 
plus  fortes  remontrances,  et  l'exhorta 
de  la   manière  la  plus  pathétique  à  se 
départir  de  ses  liaisons  avec  l'ennemi 
de  la  France  :  mais,  plus  inconséquent 
que  celui  qu'il  cherchoit  à  persuader, 
il  se  laissa  séduire  lui-même,  et  con- 
sentit à  être  le  dépositaire  du.  cbifiro 
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^5^3^  ~  entre  le   connétable  et  Fempereur.  D 
n'en   fut  ])as  de  même  de  deux   gen- 
tilhommes  normands,  ^Argouges  et 
Matignon  <y  aussi  sincèrenienl  attachéfl 
hiBourbon^\et\u^\  avoit  compté  sur  eui 
pour  livrer  la  Normandie  au  roi  d'An- 
gleterre. Informés  par  un  tiers  de 
commission  criminelle  dont  iJ  les  char 
geoit,  et  forcés  d'opter  sur-le-chan 
entre  le  salut  du  prince  et  le  dangei 
de   la   patrie  ,    ils  se    crurent   ohlîgét 
d'avertir  le  roi.  François ^   comptant 
ramener  le  prince  par  la  confiance 
la  douceur,  va  le  trouver  à    Moulins^ 
ou    il  faisoit  le  malade^    lui    déclare 
[u'il  est  instruit,  le  prie,  le  conjure 
l'ôter  de  son  esprit  les  fâcheuses  i 
qui  le  tourmentent ,  et  lui  promet  pa« 
rôle  de  roi^  que  s'il  perd  son  procès ,  • 
il  lui  rendra  toutes  ses  terres.  Le  con- 
nétable avoue  qu'il  a  été  sollicité  par 
l'empereur;  mais  il  proteste  qu'il  n'a 
donné  aucun  consentement  à  ses  offireSi 
prie  le  roi   de   ne    point    douter  de 
sa  (idcllté,  et  promet,  en   preuve  de 
sa  bonne  foi ,   de  le  suivre  à  Lyon , 
sitôt  que   sa  santé   le    lui   periueltn. 
En    eflet ,  il  se  met  en  route  ;  il  mar- 
choit  lentement  en   litière,  incertain | 
inquiet  ,    bourrelé    de    remords.    Le 
combat  de   ses  idées   le   porte   à    se 
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tonmer  du  chemin  ^  et  à  gagner  sa     ^^^31 
rtcrcsse   de   Cbanlelle^  pour  y    ré- 
cliir  à  tête  reposée  sur  sa  situation, 

prendre   plus  mûrement  une   der- 
érc  résolution.   Le  peîfide y  s'écria 

roi,    en  apprenant    cetle    retraite, 

bonté  aurait  dû  lui  crever  le  cœur. 

s  puisqu^il  if  eut  périr  y  qu^il  pé^ 

r/  et  il  donne  ordre   de  l'investir 

ChaD telle.    Là    plusieurs    fâcheuses 

uvelles,   arrivées  en  même -temps, 

rt      blent  le  malheureux  prince  et  le 

Il  dans  le  précipice.  Il  apprend 

son  procès  est  perdu,  que  le  roi 

Dc  a  fait  arrêter  l'évêque  d'Autun , 

n  c      (ident,   chargé   de   lui   porter 
l'hc      mage   de  sa  fidélité,  mais  sous 
Pinjurieuse  réserve  de  la  restitution  de 
ses    biens  ;    qu'il    a    fait    fouiller    ses 
malles   et  visiter  ses   papiers,  et  que 
des  troupes  s'approchent  pour  le  saisir 
lui-même.  Bourbon  ne  délibère  plus. 
Il  partavec  un  seul  gentilhomme  nommé 
Pomperont  y    se    faisant    passer   pour 
son   valet  :  il    traverse  le  Dauphîné  et 
la  Savoie,  innondés  de  troupes,  qui 
se   rendoient    en    Italie,    et   où   l'on 
ne  pouvoit  s'attendre  à  le  rencontrer, 
gagne  de  là  la  Franche-Comté ,    passe 
par  l'Allemagne  et   arrive  en    Italie  , 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
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5i5      8®''*  ^^^^  4^'^^  ^"^  ^'^   France,  par« 
qu'en  eflet  on   avoit  répandu  autour* 

de    lui  beaucoup   de   troupes,    pour 

s'assurer  de  sa  personne    s'il  \ouL 

se  sauver. 

rsiîfîcdeset      Son  évasion    le   déclara   coupable; 

b'u  ns  ce  puni- ,  .  ^         .  .  i  .  ! 

lion  de   SCS  Je  roi  lit  saisir  tous  ses  biens ,  mit  g    • 
comphfcs.     nîson  dans   ses  châteaux,    fit    arrê 
ceux  de  ses  officiers  et  de  ses  courti- 
sans qui  paroîssoleut  ses  confidens  les 
plus  intimes.   Comme  le  Fuj^itif  éloit 
parent   ou  allié  des  plus  grands  sei- 
gneurs; comme  le  peuple  se  pronon-* 
^  çoit  en  faveur  d'un  prince  estimable, 
qu'on  croyoit  victime    de  la   passioa 
d'une    femme    et    d'une    intrigue  de 
cour  ;  comme  enfin  les  soldats  et  l>eau- 
coup  de  généraux  ne  se  cachoicnt  pas 
d'une    prévention    pour   leur   conué- 
table ,  qu'ils  regrettoient  et  plaignoient, 
le  roi   prit   les   mesures    convenables 
aux    circonstances.    11    appela    auprès 
de  lui  les  seigneurs  douteux,  afin  de 
les   mieux   surveiller  ;  retira  des  lieux 
exposés  les  garnisons  et  capitaines  sus- 
pects ,  et  en  substitua  d^autres.  On  fit 
faire  le   procès    aux  détenus.  Le  seul 
Poitiers  de  Saint- f^alier  ïutcoutl2inïn& 
a  mort ,  mais  il  eut  sa  grâce  sur  l'écha- 
faud.  Il  la  dut  à  l'impression   que  fil 
sur    le  roi    la    beauté   de  Diane  j  sa 


le  1  y  qui'  étoli  venue  implorer  '   ^523.- 

gi     te  de  800  père»  Quelques  au«- 
t      rit  que  ce  pardon  n'avoit 
u .  qu'au  prix   d'un  sacrifice 
»  i      Je;    mais    entre   plusieurs 

L  détruisent  cette  imputation  , 
L      citer  la  grâce  elle-même ,  qui 
t      q     la  commutation  de  la  peine 
mort  en  celle  d'une  prison  per-^ 
oelle.  ' 

Arrivé  en  Italie,  Bourbon  croy  oit  Bourbon  com* 
ail  alloit  être  sur-lé^ champ  appelé  jvméeimpé^ 
Espagne  pour  y  présenter  sa  main      "Jl^nç^ 
Eléonore  et   recevoir   la    sienne  ; 
CharleS'Quint  n'étoit  pas  hom- 
donner  ainsi  sa  sœur  à  un  fu^- 
tj  sans  savoir  auparavant  quelpro- 
il  pouvoit  en  tirer.  11  lui  fit  insinuer 
avoit  besoin  en  Italie  de  sa  ca--* 
L        et  lui    donna  le   commandc- 
t  de  l'armée  qu'il  opposoit  à  Bon-* 
I      I  avec  la  précaution  de  lui  ad-^ 
t         re  Lannoiy  vice -roi  de  JMaples, 
ï       général  de  confiance. 

J     défection  de  Bourbon  Biuvoiiem^   La  France 

1  •         .    ,  >      I  1  •         aiiaqucc 

!        :  le  roi,  SI  le  connétable  avoit  de  piusïcuii 

joindre  quelque  cavalerie  française     ^  '  *' 
l'infanterie  allemande  qui  Tattendoit, 
il     ^remment  il  avoit  promis  à  l'em-- 

reur  ce  secours  de  cavalerie,    qui 
devoit  être  composé  de  la  noblesse 

Tom.  VI.  N 
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r  a       rai ,  trompé  par  des  émissaires  de  Colon* 
ne  y  se  contenta  de  l'observer ,  dans  l'es- 
pérance de  l'affamer.  Cependant,  hors 
d'état  de  garder  tous  les  passages^  1 
livres  entrolent,  même  abondamment j 
malgré  lui,  et  pour  n'être  pas  coupé 
lui-même  de  ses  magasins  par  les  alliés, 
auxquels  il  avoit  par  lenteur  laissé  le 
temps  de  se  réunir ,  il  se  vit  contraint 
de  quitter  sa  position  et  de  repasi 
le  Tésin. 
'  RaYUaîiie-       Sans  la  constance  du  capilaîue  Janol 
^^^^^^^^  d^Herbouville,  les  Français  auroic 
perdu  le  château  de  Crémone,    leur 
dernière   place  de  défense.   Le  che 
lier  Bayardy  arriva  à  travers  les  po    s 
de  l'armée   de  l'empereur,   ré 
en  Italie  et  devenue  plus    forte  < 
celle  du  roi  de  France.  Janot  w 
si  bien  inspiré  sa  valeur  à  ses  sol(     i, 
et  tellement  gagné  leur  confianc    , 
délerminésànesepasrendre,ils8       !V 
rent  avec  lui  les  dernières  eitrémitéi  de 
la  famine,  et  en  furent  victimes  comme 
lui.    Quand    Bayard   entra    dans  la 
citadelle,  il  n'y  trouva  que  sept  hom- 
mes résolus  de  mourir  de  faim  comme 
leurs  compagnons,  si  on  ne  fût  pas 
venu  à  leurs  secours.  Ils  éf-oient  ex- 
ténués,  desséchés ,  et  ayant  k  peine  fr* 
giire   humaine.   Exemple    mémorabk 
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d'une  bravoure  réflécliie  et  pcrsévé-     1523, 
rante ,  plus  rare  que  l'impétuosité  du 
courage. 

Après  avoir  passé  le  Tésin  ^  j8o/2-  Retraite 
nivetj  avoit  pns  ses  quartiers  d'hiver  ;  Romagnane. 
il  avoit  licencié  une  partie  de  sou  i524. 
in&nterie,  pour  en  économiser  quel- 
ques mois  de  solde ,  et  avoit  permis  à 
la  plupart  de  ses  gendarmes  d'aller  se 
recruter  en  France  ;  il  éloit  enfin 
dans  la  plus  grande  sécurité,  lorsque 
les  alliés,  que  ne  commandoit  plus 
Prosper^  mais  Bourbon,  Lannoi  et 
Peêcaire,  traversèrent  le  fleuve  avec 
le  dessein  de  lui  couper  les  vivres. 
JSonnhelj  pris  au  dépourvu,  etquoi- 
qu'inférieur  en  nombre,  leur  présenta 
▼ainemcDt  la  bataille;  ils  espéroient 
Tavoir  à  discrétion  ,  sans  combattre. 
lueurs  mesures  furent  si  bien  prises  , 
qu'ils  lui  coupèrent  la  communication 
avec  toute  espèce  de  secours ,  et  qu'ils 
lui  enlevèrent  même  la  ressource  de 
la  retraite.  Bonniifet  l'ordonne  ce- 
pendant ,  et  trompa  un  ennemi  qui 
croyoit  l'avoir  enfermé;  mais  il  fut 
'vivement  poursuivi  par  Bourbon ,  que 
aa  haine  rendoit  vigilant. 

Quelque  diligence  que  fît  Bonnhet,   ^^^^^ 
les  ennemis Tatteignirent  à  Romagnano, 
près  d'im  pont  sur  la  Sésia,   par  où 
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défiloit  l'armée.*  Il  se   mil   à  Farrièrc- 
garde   avec  ud  corps  de  gendarmerie 
pour  couvrir  son  infanterie,  et  dès  la 
première  charge ,   il    fut    grièvement 
blesse..  Forcé  de   se  retirer,   il   laissa 
le   commandement  au  comte    Sainte 
Pôlj  frère  du  duc  de    Vendôme ,  aa 
capitaine    Vandenesse  ,    frère   de  la 
Palice^  et  au  chevalier  Boyard  y  tou- 
jours chargé  des  emplois  les  plus  pé- 
rilleux. Il  remit  à  ce  dernier,  comme 
au  plus  digne ,  son  bâton  de   général. 
Honneur  tardif,  mérilé  depuis    long- 
temps, et  dont  le  brave  chevalier  ne 
devoil  jouir  qu'un  moment  !  Vande* 
nés  se  fut  tué  sur-le-champ  ;  el  Boyard^ 
dans  la  même  charge,  reçut  un  conp 
d'arquebuse   qui  lui  rompit  les   reins. 
Atloibli  par  le  sang  qui  sortoit  de  sa 
blessure,  la  douleur  ne  lui  permettant 
pas  (le  souffrir  le  mouvement  du  che- 
val^   il   se   (il   descendre    et    appuyer 
contre  un  arhre,  le  visage  tourné  \ers 
l'ennemi.  Bourbon ,    passant     auprès 
de  lui,   cl    poursuivant   les    fuyards, 
le   reconnut  ,    lui    témoigna    toute   la 
part   qu'il    prcnoit   à   sa   situation,  et 
comlàen    il   avoil    pilic    de   son  état 
Ce  nest  pas  de  moi  !   monsieur  ^  Ini 
repondit  le  mourant,  c^ est  de  vous  qu^ il 
faut  ai^oir pitié.  Je  meurs  en  homme 
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ien  ;    mais  vous  qui  êtes  Fran-'~ 
et  prince  du   sang  de   France , 

avez  aujourd'hui,  contre  votre 
Pur  et  votre  serinent,  les  livrées 
pagne  sur  les  épaules,  et  /es 
•s  à  la  main  toutes  teintes  du 
des  Français.  Bourbon  passa 
J5,  sans  rien  répliquer.   Le   mar- 

de  Vescaire,  général  espagnol , 
resser  une  tenie  sur  le  blessé, 
nee-roi    Lannoi,  pour  le  mettre 

coDimOLionient,  revenant  de  la 
suite   des    Français,   le  fit  porter 

sa  propre  tente  ,  où  il  rendit  son 

à  Dieu.  Faille  de  prêtre,  il  s'éloit 
Dumenl  confessé  à  son  maître  d'IitW 
et  mouriil  les  yeux  Gsés  sur  la  croix 
an  épée.  «  Clievaller  sans  reproclie, 
n  avoit  su  joindre  ,  ce  <iui  est 
ès-rare,  dit  Mèzeivy,  les  vertus 
ililalres  avec  les  vertus  chélieriies, 

la    douceur  et  la  courloisie  avec 

liardiesse  et  la  valeur  ti.  Il  vécut 
I  les  camps  et  sans  assiduités  à 
Dur  ;  aussi  ne  voit-on  pas  qu'il  ait 
lis  de  ces  diguilés  lucratives ,  qui 
quel<]Lierois  la  récompense  de 
ilaiion  ;  mais  il  eut  l'estime  gé- 
.!e.  Ce  fut  de  lui,  simple  cheva- 
,  que  François  /,  ainsi  qu'on  l'a 
voulut  recevoir  l'ordre  de  la  cbe- 
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j^2^^  Valérie  sur  le  champ  de  bataille ,  après 
la  victoire  de  .Marignan.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  son  secrétaire,  avec  une 
naïveté  qui  inspire  autant  de  confiance 

Ï)Our  l'écrivain  que  d'admiration  pour 
e  héros.  Le  comte  de  St.-Pôl  acheva  la 
retraite ,  et  trouva  à  Suze  nn  secours,  qui 
arrivé  quinze  jours  plutôt,  eiitprévenuce 
désastre  et  ceux  qui  suivirent. 
i/Ttaiie         Celte  défaite  ayant  contraint  de  nou- 
par       veau    Jes    crançais   a  quitter    1  Italie, 
if«  Franyais.  ^   Jonna   à    l'empcreur  une    prépon- 
dérance absolue.  Il   l'exerça    sous  le 
nom   de  Marie  Sforce  ^  qu'il    repro- 
duisit encore  ,  et   qu'il    établit    dans 
le  Milancs  ,  moins  par  affection  pour 
ce   prince  que  pour  ne   pas  montrer 
trop  tôt  le  désir  qu'il  avoit  eu  des'ap 
proprier  ce  beau  duché,  ou  de  le  faire 
passer  au  prince  Ferdinand ^  son  frère', 
et,  de  manière  ou  d'autre ,  en  enrichir 
la   maison  d'Autriche.  Clément  VII ^ 
successeur  ^ Adrien^    n'auroit  voulu 
pour  voisins    ni    l'Autrichien  ,  ni   le 
Franç;iis  ,  princes  dont  la  trop  grande 
puissance  lui  portoit  ombrage.   Il  re- 
fusa de  persévérer   dans   la   ligue  ^  à 
laquelle  Adrien^   son    prédécesseur, 
nvoit  eu  la   complaisance  de  condes- 
cendre ,  et  en  fit  retirer  même  les  Vé- 
nitiens. C/^ar/^^-Q////!^  laissa  mûrir  tes 
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projets   sur   l'Italie  dans    une   espèce 

l'ioaciioD  à  l'égard  de  cette  conirée , 

et  appliqua  ses  seins  à  une   invasion 

France  qu'il   méditoit,  lui,    pour 

s  intérêts  ,  et  Bourbon ,  pour  tirer 
vengeance  éclatanie  de  sa  disgrâce. 

Uans  cette  intention  le  connéia»- Bourbon  fah 
ble  se  proposoit  d'entrer  par  le  Lyon-^  de  Mamiiie. 
nais ,  contigu  à  ses  anciennes  posses* 
sioDs  y  d'od  il  se  flattoit  de  voir  ac- 
courir près  de  lui  les  vassaux  de  ses 
terres ,  ce  qui  feroit  un  dépit  mortel 
au  roi;  mais  Charles  -  Quint  ordonna 
que  l'invasion  commençât  par  Mar- 
seille, dont  la  prise  lui  donneroit  sur 
la  Méditerrannée  un  port  commode 
pour  ses  expédilobs  d'Italie.  11  fallut  que 
Bourbon ,  contre  sa  conviciion  intime, 
obéit  à  un  monarque  étranger,  du- 
quel il  se  croyoit  en  droit  d'attendre  de 
la  déférence  ;  première  punition  du 
rebelle  connétable  :  puis,  qu'il  se  vitad- 

1*oindre  dans  le  commandement ,  sous 
e  tiire  de  lieutenant^  Pescaire ^  gé- 
néral espagnol,  plus  maître  que  lui 
parla  confiance  de  l'empereur,  et  qui 
e  conirarioit  en  tout;  seconde  mor- 
tifie:*! ion  ,  bien  sensible  pour  un  homme 
que  le  seul  désagrément  de  ne  pas  voir 
adopter  ses  avis  ,  avoit  commencé  à 
révolter  contre  son  souverain  naturel. 
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j^24.  Aucun  de  ses  anciens  amw  ne  s'ë- 
branla  pour  lui  ;  au  contraire  il  pot 
connoitre,  par  leur  conduite  et  par  les 
discours  qui  parvinrent  à  ses  oreilles  ^ 
l'horreur  que  leur  inspiroit  sa  trahison. 
Commandant  dans  cette  armée  ,  le 
malheureux  connétable  v  étoit  réel- 
lefoent  comme  un  étranger  et  un  homme 
suspect. 

Il  est  forcé      A  la   pénible   affection   de  l'ame  ^ 

«le  le  lever,  9         i    •     1   •  i 

quon  doit  lui  supposer,  de  ne  pou- 
voir donner,  sans  rougir  ,  des  ordres 
contre  les  Français,  qu'il  combattoit  ^ 
se  joignirent  des  contre-temps  fâcheux. 
La  flotte  espagnole ,  envoyée  |M>iir 
bloquer  le  port  de  Marseille,  fut batine 
et  dispersée  par  André  Doria  ,  amiral 
Génois  au  service  de  la  France ,  qum- 
que  Gènes  fut  alors  sous  la  domination 
de  l'empereur.  L'argent  que  Charles* 
Quint  a\  oit  promis  ne  vint  pas  ,  parce 
que  les  états  d'Espagne  refusoient 
d'en  donner.  Les  troupes  ,  mal  payées, 
servoient  mollement  et  dé^rtoient. 
Les  sorties  étoient  fréquentes  ,  et  tou- 
jours à  l'avautage  des  assiégés.  Sour^ 
bon  tint  ferme,  néanmoins,  pendant 
six  semaines,  et  ne  leva  le  siège  que 
quand  il  sut  que  le  roi  n'étoit  plus 
qu'à  une  journée  de  lui ,  avec  une 
puissante  armée.   Il  plia  bagage  à  la 
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cl  fil  briser  son  arlUIerie  par  mor-  i5a4. 
i,  qu'il  clinrgea  sur  le  dos  des 
la.  Xics  soldats,  vivement  pressés, 
ml  leurs  armes  pour  fuir  plus 
ment,  et  quand  ils  furent  rassem- 
du  côté  de  Gènes,  par  où  ils  se 
irent,  il  se  trouva  plus  d'un  tiers 
ette  {grande  armée  incapable  de 
r   faute  d'armes. 

;l!e  du  roi,  au  contraire,  éloil  ,,'-"°' ''^'- 
le  meilleur  état;  il  délibéra  s'ilncraïui-meme 
lettroii  lui-même  à  la  poursuite  '"i^je'" 
ennemis,  on  s'il  abandonneroit 
oin  à  ses  capitaines.  Ses  plus  ha-> 
conseillers  l'exliortoient  à  ne 
l  quitter  le  royaume.  Il  étoît  en 
aoment  menacé  de  nouveau  p^p 
i  d'Angleterre  en  Picardie,  cl  îl 
levoit  pa»  se  crwre-  eo  sûreté  da 
de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne  j 
l'empereur  pouvoil  faire  une  ir' 
ÎOD  dangereuse  sur  la  Bourgogne 
I  ChaïQpagne.  Sa  mère  elle-même  ^ 
ucliesse  à'  Angoulèine  ,  qui  coq- 
loit  l'impétuosité  de  son  fus  et  soa 
□r  chevaleresques ,  fil  tous  ses  ef- 
i  pour  le  détourner  de  la  résolution 
)as6er  les  monis.  11  se  refusa  à 
instances ,  ei  la  nomma  regeaw 
tant  son  absence. 
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i524.         François  I eiiKT^  en  Italie,  comme 
Il  tmrc  (n  autrefois  Charles  VIII  ^x.  Louis  XII  j 
Italie.  g^Yec  une  armée  brillante  ,  formidable , 

crue  invincible  quand  on  la  resardoit: 
quatorze  mille  ouisses  ^  six  mille  lans- 
quenets,   dix  mille    autres  fantassins 
français  et  italiens,  le  roi  de  Navarre, 
plusieurs    princes    étrangers  ,    quatre 
princes  du  sang,   le  grand  éciiyer,  le 
grand  maître   de  la  maison    du   roi  | 
trois  maréchaux  deYr^nce^ChabauNes, 
Poix  j    Montmorenci ,    la  principale 
noblesse ,  et  les  plus  grands  seigneursdu 
royaume,  dont  la  suite  en  écuyers  ,  che- 
valicrs,  et  compagnies  de  gendarmes, 
composoient  une  cavalerie  nombreuse^ 
superbement  équipée. 
Conquête    .    II  alla    droit  à    Milan  ,   qui  ouvrit 
ses  portes;    conquête    plus   brillante 
qu'utile,  parce  que  cette    ville,  sans 
être   atiaquée,  devoit  être    nécessai* 
rement  le  prix  du  vainqueur  ;  et  cette 
conquête  même  fut  une   faute  parce 
que  le  peu  de  temps  que  le  roi  y  mit 
en   donna  assez  à  l'armée  fugitive  de 
Marseille,    armée   délabrée,    sans  ar- 
mes ,  sans   artillerie ,  sans  munitions , 
de  se  pour\oir  de  tout;  au-lieu  qual- 
taquée  sur-lc-cliamp  elle  auroit  été  dis- 
persée et  absolument  détruite.  L'em- 
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perear  en  étoit  dans  de  grandes  in-  iSa^. 
cjuiétudes.  Du  fond  de  son  cabinet 
ea  Espagne ,  il  (it  proposer  une  trêve 
pendant  laquelle  on  traiteroit  de  la 
paix  :  le  pape  joignit  ses  instances. 
Mus  soit  que  le  roi  regardât  les  con- 
ditions qu  on  offrit  comme  insuffi- 
santes, ou  présentées  seulement  pour 
retarder  ses  progrès,  soit  quHl  eût 
des  projets  ultérieurs ,  il  refusa  la 
irève.  En  même  temps  ^  il  envoya  un 
fort  détachement  de  son  armée  du 
côté  du  royaume  de  Naples  ,  afin  d'y 
retenir  les  troupes  que  l'empereur  en 
pourroit  tirer ,  où  même ,  à  ce  qu'on 
firoit,  pour  en  préparer îa  conquête. 

François  affoiblît  ainsi  son  armée,  ssege4e 
dans  un  temps  où  il  avoit  besoin  de  *^'  *  - 
tontes  ses  forces  contre  la  ville  de 
Pavie ,  qu'il  assiégeoil.  11  se  flatta  d'a- 
bord de  l'emporter  d'assaut;  mais 
Liannoi  et  Pescaire  y  avoient  jeté  l'é- 
lite de  leurs  troupes  ,  et  elles  étolent 
commandées  par  Antoine  de  Liesse  , 
soldat  de  forlnne,  et  général  plein  de 
génie  et  de  ressources.  Toutes  les  at- 
taques des  Français  furent  repoussées» 
I^  roi  se  détermina  à  la  prendre  par 
famine  :  mais  pendant  qu'il  se  cousu- 
moit  sous  ses  murailles,  les  ennemis 
rccevoient  des  renforts  levés  en  Italie  ^ 


i5â5. 


Bataille 
de  Pavie. 

Le  roi  est 

&it  prison- 


Miti 
mer. 


3 02     Histoire  de  France. 

et  Bourbon  avec  l'argent  qu'il  eut  l'art 
d'obtenii-  du  duc  de  Savoie,  frère  de 
la  duchesse  é^Angoutème  ^  son  en* 
uemie,  leur  en  amena  d'Allemagne  ^ 
où  It  alla  lui-même  faire  des  recrues; 
et  oji  sa  réputation  de  bravoure  et  d'ha- 
bilité ,  lui  (it  trouver  des  soldats  empres- 
sés de  voler  sous  ses  drapeaux. 

Ainsi  renforcés ,  les  généraux  do 
^empereur  se  trouvèrent  en  état  d'af- 
fronter l'armée  royale,  et  de  ravi- 
tailler Pavie.  Bourbon  qui  sans  argeol. 
et  sans  vivres  ,  ne  pouvoit  disposer 
long-temps  de  ses  troupes,  recherchoit 
le  combat.  François  qui ,  pour  cette 
raison  ,  auroit  dû  l'éviter,  abusé  par 
SCS  idées  chevaleresques  le  provo- 
quoit  lui-même,  défioit  Pescaire 
et  s'indignoit  du  conseil  de  lever  le 
siège  9  et  de  fuir  sur-tout  devant  un 
rebelle.  En  vain  la  Trémouille ,  Cha^ 
bannes^  de  Foi ac  y  Louis  iVArSy  le 
conjuroicnt  de  ne  poiut  confier  au 
busard  d'une  bataille  une  victoire  qu'il 
tenoit  entre  ses  maius;  en  vain  le  pape 
instruit  de  la  détresse  des  troupes  im- 
périales ,  lui  iaisoit  passer  secrètement 
le  même  asïsyBonniuet  étoit  d'un  avis 
contraire,  il  promelloit  le  succès  ,  il 
fut  seul  écouté  ,  et  l'armée  attendit 
reuiicmi  dans   ses  lignes.  Elle    y   fut 
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attaquée  à  la  pointe  du  jour  du  26  iôz5. 
février.  Le  marquis  du  Guasl  força 
le  quartier  du  duc  à^Alençon ,  beau- 
frère  du  roi ,  pénétra  dans  Pàvie  et 
dégagea  de  Lève.  Cependant  Galiaù 
de  GenouillesCj  grand-maître  de  Far* 
Ijllerie ,  la  dirigeoit  si  habilement , 
que  chaque  volée  emportoit  des.  lignes 
entières.  Les  impériaux  ,  pour  se  mettre 
â  l'abri,  courent  s'enfoncer  dans  un 
Talion  voisin.  Le  roi  croit  qu'ils  fuient, 
et  se  met  à  leur  ponsuite.  Gciliot  lui 
représente  vainement  que  c'est  l'affaire 
de  l'artillerie  de  les  détruire ,  et  qu'il 
n'est  pas  opportun  qu'il  change  de 
position  :  il  veut  absolument  payer  de 
sa  personne  j  et  se  place  entre  eux  et 
ses  batteries  ,  dont  il  interrompt  ainsi 
l'effet.  Chabannes  à  la  droite,  et  le  duc 
d*Alençon ,  à  la  gauche ,  sont  forcés 
de  le  suivre  pour  le  soutenir.  Le  pre- 
mier attaqué  de  front  par  les  Italiens  , 
et  en  ûanc  par  Bourbon  qui  avoit 
percé  entre  lui  et  le  roi ,  voit  son 
aile  se  dissiper.  Lui-même  est  démonté, 
fait  prisonnier,  et  massacré  sur  le  champ 
de  bataille  par  un  furieux,  qui  se  vit 
disputer  sa  rançon.  Le  second  fit 
sonner  la  retraite  sans  combattre  et 
abandonna  le  roi  à  son  courage.  Le 
marquis  de  Pescaire  l'attaquoit  avec 
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^^^^  des  moyens  nouveaux  qui  déconcer* 
lèrenl  long-temps  les  braves  qui  Tac- 
compagiioient.  Des  Basques  agiles  ca- 
chés derrière  sa  cavaleiie  apparoissent 
tout -à -coup,  font  feu  à  bout  por- 
tant sur  la  gendarmerie  française  | 
se  dispersent ,  regagnent  leur  poste  y 
rechargent  à  l'abri,  reparoissent  etcon- 
tinueni  cette  manœuvre  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  cclairci  les  rangs  ennemis ,  o& 
leurs  coups  s'adressent  de  préférence 
aux  officiers.  La  Trémouille ,  Loui» 
ôiArs  y  le  maréchal  de  Foix  perdirent 
ainsi  la  vie  sous  les  yeux  du  roi.  Ce- 
pendant une  charge  vigoureuse'  ré- 
tablit le  combat.  Pescaire  est  repoussé, 
renversé ,  foulé  aux  pieds  des  chevaux. 
Heureusement  pour  lui,  les  autres  géné- 
jraux,  et  sur-tout  Bourion^  qui  n'avoient 
plus  d'adversaires  à  combattre ,  purent 
venir  à  son  secours.  Les  Français  sont 
accablés  par  le  nombre  et  ne  cooibat- 
tcnt  plus  que  pour  sauver  le  roi.  Il  n'en 
étoit  pins  temps.  Tous  ses  défenseurs 
nvoient  été  moissonnés  à  ses  côtés, 
lui-mcme  étoit  blessé,  et  réduit  à  lui 
seul ,  il  rciusoit  encore  de  se  rendre. 
Pornpérant  l'apperçoit  dans  ce  dan- 
ç^e.v  y  il  vole  à  lui,  se  fait  jour  au 
tr.ivcrs  (les  assaillans,  pare  les  coups 
qu'on   lui    porte,  se  fait  connoitre^ 
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supplie  de  mettre  fin  à, une  rësis*     x525, 

I      aussi  inutile  que    dangereuse , 

propose  de  se  rendre  a  Bour-^ 

qui  étoit  peu  éloigné.  Plutôt  mou- 

*,  répond  le  monarque,  que  de 
i  er  ma  foi  à  un  traître.  Mais 
:  appelle  le  vice-roi.  Lannoi  ar- 
rive ;  le  roi  lui  présente  son  épée.  Il 
la  reçoit  à  genoux  et  en  lui  baisant 
la  main  avec  le  plus  grand  respect. 
Le  maréchal  de  M ontmorenci  détaché 
la  veille  dans  un  poste  éloigné  du 
champ  de  bataille  s'empressa ,  au  bruit 
4o  canon,  de  rejoindre  l'armée.  Mais 
le  sort  du  combat  étoit  &xé  quand 
il  arriva.  Il  se  vit  enveloppé  de  toutes 
parts  et  contraint  de  se  rendre  pri- 
sonnier. 

Dans   cette  journée  fut  répandu  le 

1>lns  pur  sang  de  la  France.  Elle  coûta 
mit  mille  hommes  tués  sur  le  champ 
de  bataille ,  ou  qui  moururent  de  leurs 
blessures.  Dans  ce  nombre  se  trou- 
\oient  les  plus  grands  seigneurs,  et  il 
y  eut  peu  de  familles  distinguées  qui 
n'eût  à  pleurer  quelqu'un  des  siens. 
Le  nombre  des  prisonniers  étoit  si 
consiilcrable  que  faute  de  pouvoir  les 
nourrir ,  il  fut  donné  ordre  à  tous 
ceux  qui  n'ayant  point  de  grade  dans 
l'armée ,  étoient  censés  ne  pouvoir  se 
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iSiS      racheter  ,  d'avoir  à  se  retirer.  Le  comte 
de  S.  Pol  laissé  au  nombre  des  morts 
eut  le  bonheur  de  s'échapper.  Le  roi 
de  Navarre,//^/2/'i  cVAlbret^  qui  avoil 
été  fait  prisonnier  trompa  la  vigilance 
da  ses    gardes.   Le   duc    d^yélençon^ 
pénétré   de   regret  de   sa  faute  et  ac- 
cablé   des    reproches  de  Alarguer 
son  épouse  j    mourut  de   douleur 
s'accusant    lui-même  de  lâcheté.   Le 
roi  en  annonçant  ce  malheur  à  la  ré* 
gente   sa   mère  ^    commence    par  c 
mots  :  Tout  est  perdu  j  fors  t*honm    \ 
Oui,  sans  doui«,  l'honneur  d'un  brave 
soldat,  mais  non  point  Phonoeur  d' 
général   dont    le  principal   mérite  « 
de  n'exposer -inconsidérément   ni 
troupes^  ni  lui-même.  Sonnivet  auroii 
pu  lUir,   la  voie  lui   en  éioit    encore 
ouverte  :  mais  auteur  de  tant   de  dé- 
sastres ^    il   n'eut  pas  le    courage  d V 
survi\ie,  et  s'enfonçant  au  plus  épau 
des  bataillons  ennemis,  il   appela    la 
mort   et  la  rencontra.   Bourbon   qui 
avoit   promis  une    récompense  à  qui 
le  lui  amèneroit  vif,  le  reconnut  mort. 
Ah  !  misérable  .  s'écria-t-  il ,  c^est  ttd 
qui  es  la    cause  de  la  perte  de  la 
France  et  de  la  mienne.  On  est  natu- 
rellement curieux  de   savoir ,  si    lui- 
même  osa   s'exposer  aux    regards  da 
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monarque  prisonnier.  Oui,  il  l'osa,  il  »525. 
lui  (il  demander  une  audience,  et  elle 
lui  fut  accordée.  Il  s'y  présema  avec 
le  brave  Pompérnnt.  Celui-ci  se  jeua 
Bii\  (genoux  du  roi,  demanda  et  ob- 
tînt une  grâce  que  son  dernier  dé- 
vouement lui  avoit  méritée  et  dont  il 
acheva  de  se  rendre  digne  ,  eu  ren- 
trant sous  les  drapeaiis  français,  Bour~ 
bon  se  jelta  aussi  aux  pied^  de  sou 
maîire  ;  quelques  larmes  i'écliappè- 
reni  de  ses  yeux,  mais  son  cœur  tlétri 
se  borna  ù  ce  slérde  hommage.  Avec 
tes  lansquenets,  qui  ne  dissiuiuloicnt 
pas  leur  admiration  pour  le  roi,  il  auroit 
pu  chafiger  encore  peut-être  la  desiuiée 
du    prince ,   et  endurci  dans  son   res-  ' 

sentiment,  il  proposa  à  Ijon-ioi  de 
profiler  de  la  victoire,  pour  pénétrer 
au  cœur  du  royaume  ;  mais  Lannoi 
n'avoit  qu'une  pensée.  Toujours  étonne 
d'un  succès  si  inespéré ,  il  ne  s'occu- 
poit  qu'à  s'assurer  de  i>a  ptise  et  à  la 
soustraire  aux  retours  de  bonne  volonté 
qui  auroient  pu  la  lui  ravir.  Dans  cette 
vue,  il  fil  conduire  le  roi  à  Pizziglit- 
tone,  couiia  le  soin  de  sa  garde  aux 
seuls  Espagnols  ,  et  Itcenciales  lansque- 
nets. 

11   est  difficile    d'exprimer  la  déso-    D#ioiacion 
laiion  de  la  France,  quand  on  y  ap-'^'*^""'^' 
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x525.     prit  celte  nouvelle,    La   régente  n'é- 
toit    point    aimée  ;   on    la     regardoît 
comme  la  cause    de  la  défection  de 
Bourbon ,    et     quoiqu'on    blâmât 
faute   de  ce   prince,    on   le  plaignoit 
d'y  avoir  été  comme  forcé,  et  on  en 
rejet  oit  les  suites  sur   elle.  Les  Pari- 
siens ,  accoutumés  à  raisonner  sur  lei 
évènemens  ,  s'échauffbient  dans  lenn 
conversations  ,  et  l'opinion  dominante 
alloit  à  lui  ôter  la  régence,  et  à  la  con- 
fier au  .duc   de  Bourbon-P  endôme^ 
le  seul  prince  du  sang  qui  fût  resté  en 
France  ;  mais  ce  sage  prince  ,  loin  de 
se  prêter  à  cette  bienveillance  impm* 
dente,  dont  l'effet  auroit  pu  produire 
des   troubles  ,  s'en  servit  pour   forti- 
tifier  l'autorité   de  la   régente  ,  et    se 
contenta    d'être  déclaré  chef  du  con- 
seil ,    titre   qui  lui    fut  déféré  par  le 
duchesse  elle-même. 
Le  roî  est      L'^armée  victorieuse  à  PaNie  se  ré- 
?^ss«1rtns!  paodit  aussitôt   dans    le  Milanès;  les 
porter  en  Es- Français  n'v  disputoicnt  aucune  place, 
s  en  s  auvoient  en  loule ,  et  se  bornè- 
rent à  garder    les   défilés    des  Alpes. 
Quelques  suspensions  d'armes  et  nue 
trêve  enOn ,  sollicitée  par  le  conseil  et 
accordée  par  Charles  qui  en  avoit  un 
égal  besoin ,  permirent  aux  vaincus  de 
respirer.  Cependant  quelques  gentils* 
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.mes,  échappés  à  la  poursuite  des  jj^^.  ' 
i|ueurs  et  erraus  après  la  défaite , 
•ocîèrenl  ;i  des  baodes  ilalieniies 
irirent  ensemble  des  mesures  pour 
■parer  du  château  de  Pizzighitone 
irer  le   roi  de   sa   prison.  Le  vice- 

Lannoi  en  tut  averti,  et  eut  asez 
oupçons  pour  concsvoir  des  crain- 

ïrcs-e  m  barrasse  pour  garder  ua 
i\\  prisonnier  dans  un  pays  ])leia 
^ens  entrcprcnaus  et  suspects  ,  il  fit 
revoir  au  roi  le  dessein  de  le  me^ 
à  PJaples.  François  ,  très-allarmé 
>□  prétendit  l'éloigner  ainsi  de  son 
tome ,  prêta  volontiers  l'oreille  à 
projet  qu'il  avoit  d'abord  rejeté  : 
xt  de  se  laisser  mener  en  Espace. 

lui  disoit  Lannoi,  vous  vous  ex- 
ioerez  téie  à  têie  avec  l'empereur  y 
il  n'y  a  point  de  doute  que  vous 
'DUS  accommodiez  plus  aisément  que 

députés. 

François  1  avoit  déjà  essayé  de  la    Premîiwi 
;ociation.  Sur  la  demande  qu'il  fil  poM"'a*ï! 
'Charles-  Quint ,    aussitôt  après    sa  vtante. 
tivité  ,    de    le     mettre   à    rançon  y 
apereur  lui  envoya  des  conditions 
i-dures,    dont  les  plus  alarmantes 
irdoient  Bourbon  auquel  il  donnoit 
honore,  sa  sœur,  en  mariage  ,  et  qui 
ni  invesû  de  la  Provence ,  du  Dau- 
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'     ^  -       phîné  ,  du  Bourbonnais  et  autres  tcrr 
adjacentes  quon  engeroit  en  royaui 
indépendant;  il  réclamoit  pour  lui 
duché  de  Bourgogne  j  tous  les  droits 
roi  de  France  sur  Fltalie  ;  et  exige 
que  François  se  démit  de  toutes  pré 
tentions   d'hommage  sur  la   Fland 
Le  roi  rejeta  avec  indignation  ces  a 
ditions. 

De  son  côté  ^  la  régente ,  dont 
conduite  en  ces  circonstances  mé: 
des  éloges ,  proposoit  que  le  roi  i  a 
fils  s'engageât  à  renoncer  aux  droits 
sur  Naples  et  Milan ,  et  à  la  suzeraineté 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois  ;  offrait  h 
duchesse  a^Jlençon  sa  fille  ^  à  l'em- 
pereur ;  promettoit  de  restituer  à  Bour- 
bon  toutes  les  terres  dont  le  procès 
Favoit  dépouillé  ^  de  lui  donner  ea 
mariage  la  princesse  Renée  ^  seconde 
fille  de  Louis  XII  j  avec  une  dot 
assortie  au  rang  de  la  princesse j  el 
quant  aux  prétentions  sur  la  Bour- 
gogne et  d'autres  pays,  elle  deraan- 
doit  qu'elles  lussent  renvoyées  à  l'ar- 
bitrage de  personnes  dont  on  coor 
viendroit. 

Si  l'empereur  en  accordant  la  main 

Il  est  trans-  ,  ^  rt/,  ^     o        # 

porté  en  Es-  de  sa  sœur  hiéonore  a  Bourbon ,  avoit 

pagut,  obtenu   pour  celui-ci  le   royaume   de 

Provence  aiubi  qu'il  le  d^^iandoit^  Pran^ 
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f  /  aurait  couru  les  plus   grauds     1S2S. 
[V    %  de    la  part    d'un    ennemi    si 
ao  I,  devenu  beau-frère  de  Charles. 
considérations    déterminèrent   le 
M    oier  i   se   laisser    conduire  en 
le  9  et  comme  la  reine  Claude^ 
I       K>use  y  venoit    de  mourir ,   de 
i      ir    lui-même    pour    mari  de    la 
tre     de     Portugal  ^    persuadé 
qu'il  serait  plutôt  agréé  qu'un  prince 
ad  il  faudrait  créer  un  royaume. 
i    %  précautions  prises  pour  son  trans- 
t  auroient  dû  éclairer  le  roi  sur  sa 
«itioii ,  beaucoup  moins  avantageuse 
I  Espagne  qu'en    Italie.  L'empereur 
V  étoit  maître  à  peine  de  sa  personne  ^ 
et  il  n'auroit  pu  l'en  tirer,  si  lui-même 
B^y  eût  donné  les  mains.  Obligé  de  tra- 
verser des  états  suspects  à  l'empereur  ^ 
et   ensuite  une  mer  traversée  en  tout 
sens  par  les  vaisseaux  français  ,  il  fallut 
recourir  à  l'autorité  du  prisonnier  pour 
obtenir  que  toutes  les  galères  de  France 
fussent  non-seulemeut   retenues  dans 
leurs  ports ,    mais  encore    désarmées 
|>our  la  sûreté   du  passage ,  et  même 
que   la    régente  en    prêtât  six  qui  fu- 
rent montées  par  des  Espagnols. 

André  Doria  étoit  en  mer  ,  et  se 
proposoit  d'attaquer  la  flotte  et  de 
reprendre  le  roi  j  François  I  lui  en- 
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j525.      voya  défense  absolue  d'agir.  Arrivé  k 
Roze  en    Boussillon ,    il  fut  conduit 
dans  une  place  forte  du  royaume  de 
Valence  :    l'empereur    avoit    ordonné 
qu'on  le  resserrât  étroitement  dans  le 
château;  mais  Lannoi  le  garda  dans 
un  lieu  où  il  put  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse  j  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un   ^ 
nouvel  ordre  de  le  mener  à  Madrid 
et  de  le  déposer  dans  le  château. 
Chagrins        D'après  son  caractère  franc  et  lovai , 
François  s  imagmoit  qu  en  arnvaol  u 
verroit  l'empereur  ,   qu'il  s'entretien- 
droit  avec  lui  ,  et  qu^ils  régleroient  en- 
semble leurs  intérêts  ;  il  fut  bien  trompé 
dans  son  attente.  Charles  n'étoit  pas 
homme  à  sacrifier  ses  avantages  »      ■ 
gloire  qui  pourroit  lui   revenir  d'one  1 
conduite   généreuse  à  l'égard    de  son 
prisonnier.   Sous  divers  prétextes  y   il 
diOeroit  sans  cesse  de  s'aboucher  avec 
lui,  s'en  tenoit  toujours  aux  propo* 
sitions  exorbitantes  qu'il  avoit  fait  pré- 
senter en  Italie  ^  et  ne  vouloit  a 
ment  pas  entendre  à  d'autres  pi 
dérécs ,   déjà  ofièrtes ,    et    qui  lurent 
réitérées  par  des  ambassadeurs  que  h 


régente 


envoya  en  Espagne.  Inflexible 
et  inexorable  ,  il  se  flattoit  que  rennnî 
de  la  prison ,  et  la  crainte  d'y  être  long- 
temps retenu  ;  forceroit  son  prisonmv 
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k  (lécbîr  j  et  en   atteadaaL  il  ï'erusou  ^TsïiT 
obslloément  de  le  Toir. 

Le  captif,  frappé  lusqu'au  cœur  de  .  Maladie 
cette  dnreté  ,  tomba  malade  j  et  asset 
iéneasement  pour  que  Charles  crai^ 
Ipntt  de  le  perdre  et  avec  lui  les  a^J^ 
tages  quHl  se  proméltoit  dii   niallISi^ 

Kl'avoit  mis  entre  ses  main S7  La 
hesse  èlAlençon,  sœur  du  roi,  et 
tendrement  attachée  à  son  frère, 
MOonrut  à  Madrid,  autant  pour  lé 
eoiuoler  y  que  pour  présider  aux  soins 
que  «a  maladie  exigeoit  et  travailler  *  à 
«a  liberté.  Elle  avoit*  obtenu  un  sauf* 
•conduit  borné  à  un  certain  noràbre 
de  jonrs.  Sa  présence  ^  une  visite  qiie 
feaorpereur  fit  au  malade ,  quelques  pa- 
roles de  consolation  ,  des  espérances 
qall  donna,  firent  disparoître  le  dan- 
ger ,  mais  ne  rendirent  pas  au  prison>-! 
nier  une  pleine  santé. 

La  duchesse  étoit  aimable ,  son  es-    ta  duchesse 
prit    étoit    cultivé,    on  Pappeloit    la^'^JdTn^.f 
dixième  Muse,  hn  Ja  taisant  passer  en  <^i«u. 
Espagne,  on  a  voit  espéré  que  Charles 
auquel  on  la  proposoit  pour  épouse  , 
touché  de  ses  charmes  et  de  soR^mérile^ 
pourroit  se  prendre  à  cet  appât ,   et  se 
rendre  plus  facile  sur  les  accommode- 
mens.  Pour  la  mettre  plus  sûrement  en 
Tom.  VI.  o 


/ 
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'j5c^5  rapport  avec  lui ,  elle  éloil  chaînée  de 
pleins  pouvoirs.  Mais  le  politique  Char^ 
les  se  dirigeoil  par  d'autrçs  priuci|  , 
et  il  avoit  jeté  les  yeux  sur  une  pri 
cesse  du  Portugal  qui  ,  avec  une  c 
plus  considérable,  lui  apportoit 
droits  éloignés  sur  ce  royaume.  Cej 
dant  les  manières  engageantes  <!• 
Marguerite^  et  l'attachement  qu'elle 
montroit  pour  son  frère,  touchoilki 
seigneurs  espagnols.  Us  s'empressoieot 
de  lui  faire  la  cour,  et  ne  rcgardoient 
qu'avec  une  sombre  indiiférence  le 
connétable,  qui  étoit  aussi  venu  eo 
Espagne ,  pour  veiller  à  ses  iatéréti, 
L'empereur,  voulant  engager  le  marr 
quis  de  Veillanne  à  le  loger,  le  fier 
Espagnol  répondit  :  Je  rie  puis  rien 
refuser  d  votre  majesté  y'  mais  je  /ni 
iléclare  que  si  le  duc  de  Bourbon 
loge  dau^s  ma  maison  y  je  la  hrûr 
1er  ai  sitôt  qiCil  en  sera  sorti  ^  comme 
un  lieu  infecté  de  la  perfidie  ^  et  par 
conséquent  indigne  d'être  jamais 
Jiabité  par  des  gens  d'honneur.  Le  «ri 
l'avoit  reçu  sans  lui  marquer  d'aver- 
sion quand  il  se  présenta  à  lui  après 
la  b;itailie  de  Pavie,  mais  la  duchesse 
ne  voulut  pas  le  voir. 
y;  gc  q,,e  tlle  resta  trois  mois  auprès  de  soo 
rtirp-fiiriuifièie.  Ou  croit  que  ses  manières  agréa- 
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blés ,  qui  lui  concilioient  à  la   cour     i525. 
les  Femmes  comme  les  hommes,  ins- 

fîrèrent  de  la  jalousie  à  l'empereur, 
^ut-être  écfaappa-t-il  à  la  princesse 
Îuelques  mots  sur  sa  dureté.  Charles 
accusoit  de  pratiques  sourdes  pour 
procurer  l'évasion  de  son  frère ,  et 
tous  ce  prcteite  il  méditoit  de  la 
fidre  arrêter  au  moment  que  son  sauf- 
condùit  expireroit.  A  ce  dessein  il  la 
reienoit  par  de  feintes  caresses,  a6n 
qu'elle  ne  songeât  pas  à  s'en  aller  :  mais 
elle  fut  avertie  à  temps ,  partit  à  pro-  . 
pos,  et  quitta  la  frontière  d'Espagne 
a  l'instant  prescrit  par  le  passeport. 
Charles  '  Quint  en  fut  pour  la  honte 
d'un  projet  mal  concerté  contre  une 
femme,  dont  les  belles  qualités  et  le 
Iint qu'elle  avoit  eu  dans  son  voyage, 
méritoient  les  plus  grands  égards. 

Avec  la  santé ,  le  courage  éloît  re-  changement 
Tenu  au  roi.  Il  prit  la  résolution  d'ab- *^'*^^'"  ^\^' 

3.  .  1       A  1  1  positions  des 

cliquer  plutôt  que  de  se  soumettre  a  pui$^?nccs 
la  coudition  humiliante  de  démèm-  ^"^'^* 
brerson  royaume,  et  écrivit  à  sa  mère 
cl  au  conseil ,  '  de  ne  plus  le  regarder 
que  comme  une  personne  privée.  A 
I  appui  de  cette  déclaration,  il.  en- 
voya le  pouvoir  de  remettre  la  cou- 
ronne au   dauphin  ,    et    ordre  de  le 

G  a 


/ 
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suites    démontrèrent    rhypoci 
défendit   qu'on  fit    des  feux 
et  autres  démonstrations   de 
sance  pour  une  victoire  qui  ai 
couler   tant  de   sang  chrétien 
la  manière  dure   et  absolue    c 
usa  envers  son  prisonnier ,  d' 
cupidilé  et  son  ambition.  L 
italiens,  que  la  déSiite    des   1 
livroit  à  sa  discrétion,  en  pri; 

l'ombra^p.  !  ils  sa  fînnnmiinimip.ri 
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a  fïan^ers  qu'ils  couroienl  de  la  narL  ^ 
'nn  lel  voisin,  dont  la  rapacUd  n  aii- 
nt  plus  ^e  digue.  Pescaire,  f;énéral 
e  Charles  en  Italie  >  aviquel  cioîi 
riDcîpalement  due  la  victoire  dePavic, 
B  montra  piqué  de  ce  qu'on  luiavoit 
nlevé  son  prisonnier,  sans  hû  mar- 
ner presqu'aucunc  icconiioissTince 
*aa  si  grand  service,  et  de  ce  qu'au 
DDlrairc,  au-Iieu  de  récompenses  qu'il 
ipéroit,  il  ne  recevoit  plus  que  des 
rdres  liantains.  Des  ce  tnomeul  il 
ommença  à  se  déiacher  d'un  maîirc 
sgrat,  Cl  cuira  même  assez  avant  dans 
le»  complots  pour  le  trahir;  du  moins 
n4h  ccriuia  qu'il  agit  si  niollemeni, 
|ae  l'cmpcrcur  vit  de  jour  en  jour 
[iinïnaer  sou  crédit  cl  sa  puissance 
ians  ce  pays, 

La  mcmc  confiance  arrogante  dans  E"ian»C' 
es  succès  ,  enleva  à  Charîes-Quint  Htntiv 
'alliance  de  Henri  VIII.  Ce  prince 
B  laissoil  conduire  par  Wolsey  ,cat- 
liiial  SYorch.  L'empereur,  dans  son 
ovage  eu  Angleterre,  avoii  comblé  ce 
irélat  de  caresses.  Depuis  celte  en- 
retue,  toutes  les  fois  qu'il  loi  ccri» 
oit,  il  signoit  Charles  votre  fils; 
nais  après  la  victoire  de  Pavie,  il  ne 
igna  plus  que  Charles  ,  sans  addition. 
3 
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Ï025,     ^^^  lellres  ,  tant  au  roi  qu'au  ministre  y 
devenues     froides,    refroidirent    aussi 
beaucoup  ces    deux   personnages,    ei 
sur-tout  le  prélat.  La  régente  profita 
habilement  de  ces   dispositions,  pour 
les  intéresser  au    sort  de  la    Fran 
Henri  J^III  étoit  prêt   à  y  faire  uoe 
invasion    à    la    tête    de    trente   mille 
hommes  ,    en    ei^écution     d'une    des 
conventions  du  traité  de  Londres  avec 
l'empereur.    La    régente    obtint ,    au 
contraire ,  un  traité  d'alliance  ofieosive 
et  défensive,  et  l'Anglais  y  ajouta  même 
celle  clause,  que  pour  la  délivrance 
du  roi  y    on   ne  pourroit  démembrer 
aucune  pièce  de  cetles  qui  étaient  st 
la  couronne  de  France. 
Tr.iré  tle        Si  Celle  clausc  pénétra  Jusqu'à  Fraiir 
Mjiir.         ^^y^  j  ^^^^  g.^   prison,   s'il  eut  aussi 

connoissance  des  embarras  qui  se  for- 
moicnt  pour  l'empereur  eu  Italie,  il 
eut  to.t  de  précipiter  son  accord  avec 
Charles-Quint  y  et  de  consentir  aux 
conditions  contenues  dansie  fatal  traité 
de  Madrid.  Il  commence,  comme 
tontes  ces  conventions  prétendues  coa- 
ciliatoires,  par  une  assurance  de  paix 
et  amitié  perpétuelle,  promesse  das* 
sistance  réciproque  si  on  est  alta- 
qué^     ligue     oflbnsive    et    défensive 


1526. 
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contre  les  ennemis  communs.  Le  roi  1626» 
sera  mis  en  liberté  :  maïs  il  donnera 
pour  otages  et  garans  des  articles  sui-* 
vans,  ou  ses  deux  fils,  ou  Fainé  seu*- 
lement  avec  douze  seigneurs,  que 
Fempereur  choisira  et  gardera  en  tel 
fieu  qu'il  voudra,  jusqu'à  ce  que  le 
roi,  rentré  dans  son  royaume,  ait 
ratifié  le  traité  ,  l'ait  fait  approuver  par 
les  états-généraux  ou  par  les  parle^ 
mens,  par  les  principales  villes  et  par 
les  grands  officiers  de  la   couronne. 

Suit  une  longue  liste  des  provinces 
que  le  roi  abandonne  :  le  duclié  do 
Bourgogne ,  le  comté  de  Cbarolois  , 
des  terres   et  seigneuries    adjacentes  , 

{ prétendues  usurpées  par  Louis  XI  sur 
a  maison  d'AïUiichc  :  renoncement 
aux  droils  de  propriété  sur  l'Arlois  , 
le  Tournaisis ,  sur  Lille,  Douai,  et 
autres  grandes  \illcs  de^  Flandre  j 
abandon  de  toutes  prétentions  sur  lo 
duché  de  Milan  ,  le  comté  d'Âst  et 
le  royaume  de  Naples.  François  I 
quitte  Charles-Quint^  pour  toujours, 
de  l'hommage  dû  à  la  France  pour  la 
Flandre  et  l'Artois,  et  se  démet  de 
toutes  répétitions  et  actions  pour  les 
châtt  lleuies  de  Perronne  ,  Roye  et 
Montdidier,  les  comtés  de  Boulogne 
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»6iu.  et  de  Guignes^  le  Ponihieu,  et  les  villci 
situées  sur  les  deux  rifes  delà  Sommes 
alors  en  litige,  et  qui  par-là  rctour- 
noieut  à  la   maison  d'Autriche. 

Vient  l'article  des  alliés  ,  exprimé 
de  manière  que  le  roi  ne  pouvoit  en- 
tretenir de  liaisons  avec  eux  y  qu'aa 
profit  de  Charles- Quint.  Le  monar- 
que Français  fera  ensorte  que  Henri 
cVAlbret  vawonce.  au  royaume  de  Na- 
varre. 11  engagera  le  duc  de  Guel" 
cires  k  assurer  sa  succession  à  Pempc- 
reur  et  à  ses  descendans  )  si  le  duc  5e 
refuse  à  cette  complaisance  ^  le  roi  ne 
le  protégera  pas.  Il  ne  donnera  pa- 
reillement aucun  secours  aux  princes 
de  \\irlemberg,  ni  aux  seigneurs  de 
la  Marclw,  possesseurs  du  Sédanois  , 
dont  Charles  convoitoit   les  E\als. 

L'article  douloureux  ytowr  FrcaiçoUI 
fut  celui  du  connétable.  Il  est  expri- 
mé en  ces  termes  :  ce  Le  roi  remettra 
((  le  duc  de  Bourbon  dans  ses  biens , 
ce  meubles  et  immeubles,  fruits  el  ra- 
ce enus  ,  dans  six  semaines ,  et  lui  lais- 
cc  ser^  la  jouissance  paisible  |  sa  vie 
ce  durant  y  des  biens  qui  étoient  en 
ce  litij/e,  avec  la  liberté  de  contester 
ce  par  justice  le  droit  qu'il  a  sur  la 
ce  rrovence ,    sans    qu'il  puisse     éire 
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ContraÏDl  tïe  lui  rendre  plus  aucuns  "" 
devoirs  pour  sa  personne,  ni  d'al- 
c  1er  denieitrer  eo  Frnnce,  ou  cle  le 
t  servir,  s'il  ne  lui  plaît  ».  Quant  à 
e>  partisans,  sortis  avec  lui,  ou  leur 
eodra  les  hiens  confisqués ,  avec 
termissioo  de  reâler  au  service  ds 
'empereur ,  ou  de  repasser  à  celui  de 
France  ,  à  leur  clioix.  Tout  cela  étoit 
Hcn  hiuniliant  pour  le  roi  ,  assez 
VBDlageux  à  Bourbon  ,  mais  bien 
ra  -  dessous  de  la  perspective  d'une 
ouroone  et  du  Lieau  mariage  qui 
iB  avoit  été  promis. 

Deux  autres  articles  marquent  bien 
a  6oesse  de  Charîes-Qaint.  Il  devoit 
le  grosses  sommes  d'argent  nu  roi 
d'Angleterre  ;  il  cliargea  celui  de 
France  de  s'en  rendre  garant  et  de 
es  acquitter.  Par-là  il  pouvoit  mettre 
les  deux  princes  aux  mains  à  l'occasion 
ie  relards  dans  les  paiemens ,  et  de  mé~ 
x»iiiplesdnnslessommes.De  plus,  quand 
\\  plaira  à  l'empereur  d'aller  se  faire  cou- 
rODuer  à  Rome ,  le  roi  lui  prêtera  douze 
jalères  ,  armées  ,  équipées  ,  fournies 
de  toutes  clioses ,  mais  sans  geus  de 
guerre,  et  paiera  deux  cent  mille  écus 
;)Our  leur  entretien.  Ainsi  c'éloil  i^ran- 
7ois  l  qui  devoit  mener  son  rival 
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-  g  ^  triomphant  en  Italie,  et  lui  mettre^ 
pour  ainsi  dire  y  la  couronne  impériale 
sur  la  télé. 

Enfin  ce  monarque  ^  auquel  on  en- 
levoit  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être 
arracbé ,  l'empereur  prétendoit  qu'il 
devint  son  fidèle  allié,  son  ami  ,  son 
beau-frère  ,  en  un  mot ,  en  lui  don*' 
nant  en  mariage  sa  sœur  Eléonore^ 
douairière  de  Portugal,  à  laquelle  l'é- 
poux assureroit  une  bonne  dot,  et 
aux  enfans  qui  pourroient  provenir 
de  ce  second  lit,  des  établisseroeas 
égaux  à  ceux  des  ^enfans  du  premier. 
Le  traité  se  terminoii  par  Cette  clause 
impérative  :  ce  Que  si ,  dans  quatre 
(c  mois ,  le  roi  n'a  pas  mis  l'empereur 
(c  en  possession  de  la  Bourgogne ,  et 
((  n'a  pas  donné  pour  tout  le  reste  les 
c(  ratifications  et  les  sûretés  nécessai- 
c(  res ,  il  retournera  volontairement 
((  dans  sa  prison  ,  et  l'on  rendra  les 
c(  otages  ».  On  dit  qu'il  y  eut  dans 
le  conseil  de  Charles  deux  avis  con- 
tradictoires :  l'un  de  mettre  le  roi  en 
liber  lé  gcncrcnsement  sans  condi- 
tions ,  Tantrc  de  le  retenir  jusqu'à 
ce  que  les  conditions  fussent  remplies. 
Charles-Quint  \}véïév^  le  parti  moyen, 
et   comme   il   arrive  d'ordinaire  ^  ces 
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clauses    conditionnelles   devin  rem   la 
Cause  de  nouveaui  différens. 

Après  la  conclusion,  les  deux  nio-ti 
narques  se  virent  familièiemeiit  ,  se  ' 
moairèrent  en  public ,  mangèrent 
ensemble.  François  I  Gança  la  reins 
Elèonore.  La  régente  amena.  sui;<  la 
frontière  les  deui  fils  aînës  de  Frati' 
çois  qui  dévoient  servir  d'oiages.  On 
prit  des  précautions  pour  l'ëcliange^ 
Un  ponton  fut  éubli  au  milieu  do, 
ht  rivière  de  Bidassoa  ,  qui  sépare  le» 
deux  rojpauraes.  Le  roi  y  fut  amené 
daus  une  barque,  les  euians  sur  une 
autre.  Le  père  les  serre  tendrement 
contre  son  sein  ,  les  embrasse  en 
soupirant,  s'en  sépare  avec  un  déchi- 
rement de  cœur  qui  arrache  des  larmes 
à  tons  les  assistans,  s'élance  sur  un 
cheval  lurc  qu'on  lui  teiioit  prêt ,  et 
qui  l'emporte  au  grand  galop  jus- 
qu'à Saiiit-Jean-de-Luz,  où  il  se  ra- 
Iraichit  un  moment ,  et  pique  de  nou- 
veau pour  Bayoone.  Il  parut  ne  so 
croire  parfaitement  en  sûreté ,  quo 
quand  il  se  \ii  dans  cette  ville.  Il 
resta  qurdqiie  temps  dans  les  provinces 
méridionales  dont  le  climal  fut  jugé 
propre  au  rétablissement  de  sa  santé, 
qui  étoit  encore   chancelante    quand 
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j526.     il     cjuiila    l'Espagne.   Entre    les    per- 
sonnes  aimables   qu'attirèrent    auprès 
de   lui  les   fêtes  et  les  plaisirs   qu'oa 
lui  prodigua  dans  ces  contrées  ,  il  dis-^ 
tingua  Anne  de  PisseleUy  connue  de- 
puis sous  le  nom  de  la  duchesse  d^E* 
tampes  y   et    à  laquelle  il  fit  épouser 
Jean    de  Brosse  dit   de  Bretagne  j 
parce  qu'il  éloit  pelît  fils  de  celle  hé- 
ritière dont  Louis  XI  avoit  acheté  les 
droits.   Cette  attention  ,   si  la  douai- 
rière  de   Portugal,  future  épouse  da 
roi,  en  fut  informée,  n'étoit  pas  d'uo 
favorable  augure  pour  sa  félicité  con- 
jugale. 
Le ro' pressé      Au  temps  fixé,  le  comle  de  Lannoi 
^'^^vlhé[  ^Wtce-roi  de  Naples,  qui  avoit  mené  le 
s'cncxcus?.  roi  en   Espagne-,  vint  de  la  pari   de 
Charles- Quint  demander   l'exécution 
du  traité  de  Madrid.  François ,  pour 
réponse,   lui  présenta  les  notables  du 
royaume,    convoqués    à  Cognac,  qui 
lui  déclarèrent  que  le  roi  n'étoit  pas 
Je  maître  de  démembrer  le  royaume, 
qu'ils  ne   le  souflriroient  pas ,  et  ne 
lui    obéiroient   "point  s'il    l'ordonnoit. 
Les  députés  de  Bourgogne  tinrent  un 
lauf^ai^e    également    ferme.   Ils    dirent 
que  dej)uis  C/ovis  ils  a  voient  été  gou- 
vernes par  des  ducs  de  la  maison  de 
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France  ,    qu'ils  vcmloient   persévérer     li 
dans   celle  dépendance  ;  que   si  le  roi  .  ^ 
les  abandonnoit ,   ils   prendroient  les 
aroie^  et  tâcheroient  de  se  meure  en 
liberté  plutôt  que  de  passer  sous  une^ 
autre  domination. 

Lannoi  fit  passer  ces  résolutions  aLiguesaîmc* 
l'empereur  :  si  le  roi ,  répondit  Char- 
les j  n'est  pas  le  maiire  de  disposer 
de  ses  provinces  ,  il  l'est  au  moins 
de  remplir .  le  serment  de  reprendre 
ses  fers.  Mais  pour  réponse  le  roi  fit 
publier  aux  oreilles  de  Lannoi ,  le 
traité  qu'il  venoit  de  conclure  et  qu'il 
avoit  différé  de  signer  jusqu'alors,  entre 
lui  j  le  pape ,  les  Vénitiens  et  les  Suis- 
ses ,  pour  s'opposer  aux  invasion;» 
de  son  maître.  Il  consisloit  dans  un 
engagement  pris  par  ces  puissances, 
de  rétablir  François  Sforce  dans  le 
duclié  de  Milan  ^  auquel  le  roi  re- 
nonçoit ,  et  de  délivrer  les  enfans  de 
Fiance.  La  quote-part  de  chacun  des 
contractans  en  îroupes  et  en  argent 
cloit  réglée  Tous  €nseml)le  dévoient 
conlribner  à  la  formation  d'uneflotte  qui 
iroit  allaqucr  le  royaume  de  Naples,  et 
quand  il  seroil  conquis,  le  pape,  comme 
seiynenr  suzerain,  en  disposeroit  à  sa 
volonté.  Si  l'empereur  ne  rendoit  pas 
au  roi  ses  enfans,  les  confédérés^  après 
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^^^g      la  guerre  d'Italie  finie,  Passisleroient 
contre  le  détenteur  des  jeunes  prince». 
Enfin  le  roi  d'Angleterre  seroit    dé- 
claré protecteur    de   cette   ligue ,  s'il 
vouloit    y    entrer ,    et    il    lui    seroit 
assigné   une    somme    considérable, 
prendre  sur   le    royaume,  de    Napl 
après  la  conquête ,  et  dont  partie  se- 
roit allouée  nommément  au  cardinal 
à^Yorck,    Cette  ligue  fut  appelée  la 
Ligue  sainte  y   parce  que  le  pape  ea 
étoit  chef. 
Le  roîsejuf     En  même  temps  que  le  roî  soulevoit 

tme  auprès   19 r     i*  i»  •!       a    1     • 

des  1  ItaJie  contre  i  empereur  ,  il  tachoit 
Allemands,  j^  s'excuser  près  des  Allemands,  très- 
délicats  sur  le  point  d'honneur  ,  et  de 
se  justifier  du  refus  qu'il  qualifioit  de 
simple  retard  apporté  à  l'exécution  du 
traité  de  Madrid.  11  envoya  à  la  diète, 
assemblée  à  Spire,  des  ambassadeurs 
qui  remontrèrent  que  l'empereur,  son 
vassal  en  plusieurs  part* es  ,  n'auruit 
pas  du  le  retenir  prisonnier  comme  il 
avoit  fait,  contre  les  lois  de  la  guerre 
usitées  entre  les  princes  chrétiens , 
que  si  le  droit  commun  ne  veut  pas 
qu'un  particulier  soit  tenu  à  l'exécu- 
tioa  des  promesses  qu'il  fai?  en  pri- 
son sous  le  sceau  de  la  violence ,  à 
p^us  forte  raison  un  souveraiu  doit- 
il  en  être  dégagé.  Notre  maître  ^  ajou- 
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toîent-Us  ,  seroit  homme  à  aller  re-  ^526. 
prendre  ses  fers ,  et  à  s'exposer ,  comme 
Régulas  j  SiWL  plus  cruels  tourmens  , 
plutôt  que  de  manquer  à  sa  parole  ; 
maïs  ,  puisque  ses  sujets  et  le  salut  de 
Tétat  ne  lui  permettent  pas  ce  dévoue- 
ment ,  il  offre  deut.  millions  d'or  pour 
la  Bourgogne  et  la  délivrance  de  ses 
enFans,  Ces  raisons ,  tirées  des  droits  du 
st*zerain  sur  son  vassal ,  droits  regardés 
comme  ne  devant  jamais  subir  aucune 
altération ,  pouvoient  être  de  quel- 
iie  poids  devant  une  assemblée  toute 
ëodaue.  Mais  François  1  disposé  à 
imiter  Régulas  !  c'éloit  une  hyper- 
bole même  mal-adroite^  parce  qu'elle 
rappeloit  un  exemple  qui  le  con- 
damnoit. 

La  sainte  lif^ue  s'ébranla  lentement ,       Mort 

r  !•      •  dePescairc. 

comme  lont  ordmairement  ces  asso- 
ciations compliquées.  L'un  n'avoit 
pas  d'argent  ,  l'autre  manquoit  de 
troupes.  On  avolt  sondé  le  marquis 
de  Ppscaire ,  général  de  l'empereur  , 
et  général  très -mécontent.  On  lui 
proposoii  de  le  mettre  à  la  lèie  de 
l'armée  de  la  ligue  ,  qu'il  joiudroit 
avec  la  partie  de  la  sienne  qu'il  pour- 
roii  emmener  ;  et  on  lui  promettoit 
le  royaume  de  Naples.  H  paroît  que 
Tappàt   d'un   beau  commandement  et 
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1626.      d'une  couronne  le  séduisoit,  lorsqu'il 
mourut    presque  subitement   da^s   la 
force   de  l'âge.   Une  mort   arrivée 
;i  propos  pour  Charles^ Quint  y    p 
pour  n'élre  pas  naturelle. 
Bourbon  en-     L'empereur  envoya  à   fca  place  cd 
voy    «apa-j^gijç   Bourbon^  auquel  il  promit  le 
duché  de  Milan.  Sur  sa  réputation ,  ce 
prince  avoit  trouvé  des  bandes  alle- 
mandes   disposées  à  le  suivre  ,    et  il 
comptoit   sur  la  parole   de    Charles^ 
Quint  pour  les  payer.  Elles  étoieut  com- 
posées pour  la  plupart  de  paysans  nou- 
vellement   attachés    à   la    doctrine  de 
Luther ,  et  réunis  sous   les   drapeaui 
anti-callioliqucs     par    l'appât  des    ri- 
cliesses   ecclésiastiques ,    dont  le  pil- 
lage leur  tenoit  lieu  de  solde.  Cepen- 
dant leurs    capitaines  ne   furent   pas 
fôcliés    de  trouver,  sur  la    parole  de 
Sourbon ,  une  paie  plus  ré{;ulière  que 
celle   qu'ils  devoir.nt  aux    hasards  da 
brigandage,  lis  accoururent  auprès  da 
connétable  ,    (|ui    paroisboit    méditer 
<juel(jue  grande  expcdilion.  Il  les  joi- 
gnit aux  Espagnols  cantonnés  à  Milao  y 
(jui  faute   de  paie,  \i\oient  déjà  avec 
la  plus  tyr.'4nnique  di^c^étion  chez  leurs 
Il   .(S,    et  (ju'il  ne    [»ut   satisfaire    que 
par    «'c    DoiiN elles   c]^actions    sur    ces 
malheureux  habitans. 
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Avec  ces  forces  réunies,  il  côm-  1527. 
ruença  par  repousser  les  confédérés ,  succès 
lesquels  serroient  de  près  la  ville  de  Mi-  «Je  Bourbon. 
lao  et  les  lignes  des  Espagnols  qui  as- 
ûé^eoienlSlfbrce  dans  le  château.  Ils  re- 
connoissoient  pour  généralissime  le  due 
d' Urbin ,  Franc  ois  Marie  de  la  Rouèrej 
neveu  du  pape  Jules  II ^  et  général 
des  Vénitiens.  Il  avoit  une  réputation 
militaire  qu'il  ne  justifia  point  dans 
cette  campagne.  Timide  ou  traître ^  il 
De  se  crut  jamais  assez  fort  pour  af- 
Tronter  les  Espagnols  et  les  lansque-* 
Dets^  soit  dans  leurs  lignes,  soit  en 
campagne;  et  son  inertie  laissa  Bour- 
bon maître  de  toutes  les  opérations. 
Les  succès  faciles  de  celui-ci  et  les  em- 
barras qu'on  suscita  au  pope  ,  forcèrent 
le  pontife  à  faire  deux  trêves  consé- 
ctitives  ,  qui  aObiblirent  prodigieuse- 
ment la  ligue  sainte:  La  première, 
avec  les  Colonnes ,  alliés  toujours  fi- 
dèles à  l'empereur,  qui  levèrent  à  l'im- 
proviste  une  armée  ,  entrèrent  dans 
Rome  et  assiégèrent  Clément  VII  dans 
le  château  St.-Anj;e  ,  où  il  s'etoit  re- 
tiré ;  et  la  seconde  avec  le  vice-roi  de 
Naplcs.  Celle-ci  n'étoit  pas  une  sim- 
ple suspension  d'armes  ;  maïs  une  es- 
pèce  de    garantie    contre  l'armée    de 
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'^~rZ      Bourbon  ,    qui  s'avancoit  vers  Rotne 
enseignes   aepJoyees. 
Embarras         On   croit  ciue  Ce  princc  avolt  sur  k 

de  Bourbon,     j       •        •  i  *  1  " 

deshnaiion  de  ses  troupes,  des  pro-^ 
jeib  qui  n'étoient  pas  absolument 
Ignorés  en  France.  Jeié  hors  de  sa 
patrie  par  la  fatalité  des  circonstan- 
ces y  il  conservoit  de  sa  Faute  un  cha« 
grin  intérieur ,  qui  étoit  nourri  par 
le  dépit  que  lui  causoit  l'orgueil  des 
Espaj^nols,  et  l'ingratitude  de  Char» 
leS'Quint ^  qui  ne  lui  avoit  tenu  pres- 
que rien  de  ce  qu'il  lui  avoit  promis. 
Les  larmes  qui  rouloient  dans  ses 
yeux  lorsqu'il  aborda  François  1, 
prisonnier  à  Pavie ,  touchèrent  le  mo- 
narque malheureux  ,  et  on  peut  croire 
que  l'infortune,  qui  dispose  à  la  com- 
passion ,  parla  au  cœur  du  monarque 
en  faveur  de  son  coupable  parent.  On  a 
même  des  indices  qu'il  auroit  été  bien 
reçu  en  France;  mais  il  ne  votiloit 
y  rentrer  qu'après  avoir  rendu  quel- 
que grand  service  qui  feroit  oublier 
sa  faute.  Mézeray  dit  qu'on  a  des 
preuves  de  cette  disposition  dans  unt 
lettre  écrite  en  bon  lieu^  que  l'his- 
torien ne  désigne  pas  ,  et  dans  la- 
quelle il  disoit  au  roi  :  Naples  vous 
donnera  des  preuves  de  ma  reperh 
tance. 


1  ÈÈ\ 
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L      mée    lui  appartenoît  ,        te  ^^ 

ment   de  l^emperenr.  1)   1  b^j^i. 

'        en  Âllenoagoe  sur  sou  crédit,  et 
oit,  sans  inculpation  (le  ira  , 

e  l'usage  qu'il  voudroit  , 
i        re    celui    qui    l'avoit     sédnit 
»é.  Elle  étoit  presque  entier 

ée^  comme  nousTavons  du  , 
eaux    sectaires ,     braves   sol(      s , 
lis        lards  féroces  ,   embrasés  d 
latique    pire    que    l'irrélij 
bi     ,  très-embarrassé  à   les  ce 
r  ,  tut  plus  d'une  fois  exposé  ,  d; 
létresses,  à  des  menacessédiiiei 
c       nul  risque  de  la  vie  lorsqu'ils  J 
lient  de  l'argent ,  qu'il  ne  p( 
leur  donner.  Dans  une  de  ces  oc- 
Cî      ms   périlleuses ,   Hourôon  les  ras- 
se      de  :    Compagnons  ^  leur  dit-il  ^  il 
me  co/wient  pas  de  vous  abuser 
plus    long- temps.   Si    vous    attendez 
une   solde    réglée ,    des    munitions  , 
des  vivres  ^  cherchez  un  autre  général, 
ou  retournez  dans  vos  foyers.  Je  suis 
un  pauvre  chevalier  j  qui  n^ai  plus  ni 
terre ,  ni  argent  ,  ni  patrie  ;   mais  il 
me  reste  une  épée  qui  ,   secondée  par 
votre  va/eur^  peut  dans  une  contrée 
où   je  veux    vous  conduire  bientôt^ 
vous  procurer  des    triomphes  et  des 
richesses  :   délibérez.    Tous  s'écrient 


352         HlSTOIKE   DE   FrANCE. 

qu^Us  le  suivront  par-tout  ^  les  mench 

^  ^^'      fil  d  tous  les  diables. 

Entraîné  par  ces  forcenés  il  marchoît 
ostensiblement  vers  le  royaume  de  Ka- 

{)les  ,  sous  prétexte  de  le  mettre  à 
'abri  des  insultes  des  confédérés  ;  car 
les  troupes  du  pape  y  avoient  eu  de 
légers  succès.  11  rançonnolt  les  villes 
sur  son  passage  ,  seul  moyen  de  se 
procurer  des  subsistances.  Le  marquis 
de  Salaces  qui  comman^loit  les  Fran- 
çais ,  l'avoit  prévenu  à  Plaisance ,  k 
Parme ,  à  Modène  et  à  Bologne  ,  cl 
sauva  ces  \illcs  de  ses  contributions. 
Pour  le  duc  A^Urbin,  il  suivoit  aussi 
l'armée  du  connétable ,  mais  il  l'ob- 
scrvoit  toujours  de  loin.  Aussi  Bour» 
bon  francbit-il  rA|>ennin  sans  obstacle. 
Clément  ne  commença  qu'alors  à 
s'apercevoir  de  son  danger.  Pour  s'y 
soustraire ,  il  compose  avec  Léannoi, 
réclame  son  appui  et  oflre  tout  l'argent 
nécessaire  pour  satisfaire  les  lansque- 
nets et  les  congédier.  Lannoi  en  fait 
son  affaire  :  mais  /?o//rÂo/2indigné  qu'oD 
eiit  traité  de  ses  intérêts  sans  lui ,  re- 
fuse l'argent  ,  continue  sa  marche  et 
campe  enfin  devant  Rome.  Sur  la  foi 
delà  trêve  conclue  avec  Léunnoi  ^  le 
pape  avoit  commis  la  faute  d'y  rester. 
11  avoit  imaginé  d'ailleurs  que  ses  mu- 
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railles  dévoient  arrêter  une  armée  sans  c 
arullene,  et  que  ne  pouvoit  man« 
quer  d'atteindre  celle  d^  confédérés. 
JBour6onne  leur  en  laissa  pas  letemps, 
et  réduit  à  vaincre  ou  à  périr ,  il  mon- 
tre Rome  à  ses  brigands  y  et  ordonne 
Tassant  pour  le  lendemain.  A.  l'effet 
d'irriter  encore  l'ardeur  de  ses  troupes 
par  la  jalousie  de  l'amour-propre,  il 
confie  une  attaque  différente  à  clia- 
cune  des  trois  nations  qu'il  (commande, 
et  payant  lui-même  d'exemple  ,  il  ap- 
plique une  échelle  contre  une  brèche 
mal  réparée  qu'il  mesure  de  sa  pique; 
mais  pendant  qu'il  y  monte  ,  un  coup 
d'arqtiebuse  le  frappe  et  le  renverse 
4nourant  dans  le  fossé.  Il  profite  du 
souffle  de  vie  qui  lui  reste  pour  déro- 
ber aux  siens  une  catastrophe  qui 
ponrroit  les  décourager,  et  ordonne 
de  jeter  sur  lui  un  manteau.  L'assaut 
continue  et  la  ville  est  emportée.  La 
soldatesque,  sans  chef  et  sans  frein  , 
s'y  répand  avec  fureur  ,  et  se  livre  à 
tous  les  désordres  et  à  toutes  les  atro- 
cités que  l'on  pouvoit attendre  des  ban- 
dits les  plus  fanatiques  et  les  plus  cor- 
rompus. 

Le  pape  s'étoit  réfugié  dans  le  châ- 
teau St. -Ange j  avec  le  plus  gi^and 
nombre  des  cardinaux.  Du  haut  de  ses 
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4527.      tours  il   voyoit  les  ornemens  d'cgiîseï 
leS'Statnes  elles  lableauides  saints  traî- 
nés dans  la  fange.  J^es  vierges  sacréeS| 
les    matrones    respectables    tendoieat 
vers  lui  des    mains   suppliantes  ,   sani 
quHl    pût   les  soustraire    à  leurs  bar* 
hares  ravisseurs.  11  entendait  les  plaint 
du  peuple  dépouillé,  et  les  cris  doulou- 
reux des  riches  soumis   à   la   torture, 
pour  les  forcer  à  découvrir  leurs  tré- 
sors. Ces  horreurs  durèrent  deux  moiS| 
sans    soulever    l'indignation    du    duc 
àiUrbin  ,  et  sans  lui  inspirer  le  cou- 
rage d'attaquer  une  ville  presque  ou- 
verte, et  une  armée  qui  étoit  sans  chef. 
Elles  ne  cessèrent  qu'à  mesure  que  lei 
brigands ,  épuisés    par  leurs    dissolu- 
tions, et  ruinés  par  leurs  propres  excès, 
périrent  victimes    de  la  peste ,  et  des  | 
autres     maladies    ,      qui     afiQigèrent, 
comme  eux  ,  ceux  d'entre  les  citoyeos  I 
|ui  survécurent  à  ces  malheurs.  Privé 
lu  secours  qu'il  espéroit    des    confé^ 
dérés  ,    et  en  proie  à    la  famine  ,  le 
pape  fut  obligé  de    capituler,  d'abao* 
donner  à   l'empereur  quatre    de    ses 
places  fortes   dans  l'Etat   de  l'tgiise, 
Parme  et  Plaisance  dans  le  Milaiiès ,  de 
recevoir  les  Espagnols  dans  le  château 
Saiut-Auge,  et  d'attendre  avec  anxiété 


i 
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t  qnc   renjpereur  ordonneroit  de  sa     ^^27. 
ersonoe. 
L'empereur    ëloit  en    Espasne.    Il    Ç^f^^î^ 

i      1  •    •    r     j       o   •         n  ^       9C  joint  à  la 

QOûtra  de  Ja  captivité  du  Saint  rereugue  sainte. 
Q  chagrin  hypocrite.  II  ordonna  des 
rocessions  et  des  prières  publiques , 
our  demander  à  Dieu  sa  liberté  y 
la'il  aui  oit  pu  lui  procurer  d'un  mot. 
)n  dit  qu'il  eut  dessein  de  le  faire 
enir,  comme  le  roi  de  France,  en 
^pagne;  mais  qu^il  fut  retenu  par 
loe  certaine  honte  d'abuser  ainsi  de 
on  bonheur,  et  plus  encore  peut- être, 
«r  les  murmures  qui  s'élevèrent  dans 
oute  la  chrétienté  ,  et  par  les  efforts 
la  la  ligue  sainte.  Le  roi  d'Angleterre 
'y  éloil  joint.  Il  avoit  un  motif  per- 
sonnel de  borner  la  puissance  de  Char- 
^es '  Quint  ,  parce  qu'il  se  préparoit  k 
ai  Taire  un  affront  sanglant. 

Lorsqu'il  avoit  épousé  Catherine 
V Arragon ^  tante  de  l'empereur,  elle 
éioit  \euvc  du  prince  Artur ,  son 
frère  ,  qui  mourut  quelques  mois 
après  son  mariage.  La  passion  que 
fienri  jirit  pour  Anne  de  Boulen  , 
lui  donna  des  scrupules  sur  son  mariage 
avec  sa  belle-sœur ,  dont  il   avoit  ce- 

endant    une    fille ,  nommée   Marie. 

1  méditoit  un    divorce  pour  épouser 
3a   tuaitresse  ,  et  dans  les  procédures 


\ 


536     Histoire  de  France, 

"77  qui  dévoient  avoir  lieu  pour  arriver  i 
son  but,  la  faveur  du  pape  lui  étoit 
nécessaire.  11  s'unit  donc  à  la  ligne 
sainte  par  des  subsides  auxquels  il  s'o- 
bligea, et  s'engagea  de  travailler  à  h 
délivrance  de  son  chef.  Les  succès  d 
confédérés  furent  d'abord  rapides.  Lei 
Français  ,  qui  en  faisoient  la  princi- 
pale force ,  rentrèrent  dans  Géues  , 
prirent  Alexandrie  et  Pavie ,  remirent  i 
François  Sforce  ces  deux  places  qui 
lui  ouvroient  le  chemin  de  Milan  ,  dont 
la  ligue  lui  promettoit  le  duché  ;  i 
Léautrec  qui  commandoit  l'an  e, 
refusa  pour  l'instant  d'y  marcher ,  et 
prétendit  servir  aussi  efficacement  les 
intérêts  des  alliés ,  en  se  dirigeant  ; 
Naples.  Son  motif  étoit  la  crainte 
délivrer  trop  tôt  les  Vénitiens  d'une  1 
appréhension  qui  les  tenoit  attachés  i 
la  ligue.  Les  ordres  du  roi  y  les  suppK* 
cations  du  pape  ,  qui  réclamoit  contre 
le  scandale  de  sa  position  ,  et  les  décla- 
rations de  l'ambassadeur  anglais,  qui 
entendoit  que  l'argent  de  Henri  ne  iùl 
employé  qu'à  sa  destination  ,  vinrent 
à  l'appui  de  son  refus.  Mais  an  liea 
d'avancer  sur-le-champ ,  il  crut  devoir 
prendre  ses  quartiers  d'hiver,  et  en  em- 
ploya le  loisir  à  détacher  les  FIorenliDS 
du  parti  de  l'empereur  ^  et  à  négocier 
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c  mariage  à! Hercule  d^Est ,  fils^  du  ^^^  -, 
lue  de  Ferrare  y  avec  Madame  Renée 
îe  France  y  seconde  fille  de  Louis 
XJI.  C'éioîl  un  coup  de  politique , 
qui  délivroil  la  France  des  préteniions 
^uc  les  princes  plus  puissans  auxquels 
^lie  avoil  été  offerte  ,  auroienl  pu  for- 
Qier  sur  la  Bretagne.  Elle  ne  porta  en 
dot  que  le  duché  de  Chartres. 

Pendant  ce  temps  le   pape  languis-    te  pap-  se 

•       1  i*.  c**A  «  sauve   de    sa 

Il  dans  son  château  oainl-Ange,  ou  prison. 
les  Espagnols  ,  qui  avoient  succédé 
ftux  pillards  allemands  ,  ou  qui  s'y 
éioient  mêles ,  le  tenoient  enfermé. 
Les  ministres  envoyés  par  Chorles- 
Quint  9  si  aiSigé  de  la  captivité  du 
Saiut-Père  ,  le  désoloient  par  leurs 
délais  ,  leurs  propositions  contradic- 
toires ,  et  leurs  perpétuelles  tergiver- 
sations. Ils  lui  ouvroient  les  portes  j 
dit  Mézeray  ,  et  Vempéchoient  de  sor^ 
tir.  Cependant ,  comme  durant  ces 
pourparlers ,  il  étolt  gardé  un  peu 
moins  sévèrement ,  il  s'évada  à  la  fa- 
veur d'un  déguisement  ,  mais  presque 
eotièremeut  dépouillé.  Jaqj^ais  ,  depuis 
Tagrandissement  des  papes  ,  aucun  ne 
s'éloit  trouvé  plus  ex])Oséà  tout  perdre. 

Ses  voisins  •  pendant  sa  détention  , .  Ontrsfaîiie 
et  les  conlederes  eux-mêmes  setoientiapaix. 

Tom.  FI.  V 
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j5jj        accommodés  de  ce  qui  leur  coQveQoIt. 
Le   duc  de   Fer  rare    éioit    rentré   à 
Modène  ,  les  Vénitiens   avoient    repns 
Ravennes  el  Cervia,  les  MalatestaRA^  ^ 
mini,  le  duc  d^Urbin  lui-même  avoil 
rétabli  les  Baglione  à  Perouse ,  les  Flo- 
rentins enfin  avoient  secoué  encore  une 
fois  le  joug  des  Médicis,   Tous  dési- 
roient  la  paix  :  le  pape  pour  recouvrer 
ce  qui  lui  appartenoit ,  les  autres  pour 
s'assurer   ce  qu'ils  avoient  acquis.  Us 
s'empressèrent   donc    à   faire   des  de- 
marches  communes  pour  une  pacifica- 
tion  générale.  L'empereur  ,   dans  son 
Espagne^  éioit  comme  le  potentat  uni- 
versel. Les  princes  ,  non-seulement  de 
l'Italie  ,  mais  de  l'Allemagne  ,  les  rob 
de  France    et    d'Angleterre   tenoient 
auprès  de  lui  des  députés.  11  écoutoit 
superbement  les  propositions  ,  discu- 
toit  y   rejetoit ,  approuvoit.    Enfin   on 
tomba  d'accord;  mais  une  contestalioa 
s'éleva  sur  cette  question  :   Lequel  de 
François  ou  de  Charles  comraenceroil 
à  exécuter  les  articles  convenus  j  savoir: 
le    premier  ^    de    retirer    d'Italie    ses 
troupes  ,  qui  menaçoient  le   royaume 
de  Naples  ;  le  second  ,  de  donner  k 
Sforce  l'investiture  du  duclté  de  Milan , 
et  de  rendre  la  liberté  aux  cnfajis  de 
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■ance  ?   On    ne  piil  surmonter  celle  """t    ™" 
Bcullé  ,   et   tout  lui   ruropi'.    Vrai-      "^7* 
iiil)i;tl)!eiuent   I  inieniiûjj   de  chacun 
tus,  éloit,  après  qu'il seroit  coulent, 

se  débattre  6ur  la  satisraclion  qu'il 
vroit  à  l'autre. 

Celte  rupture  excita  dans  l'ame  de    Lagome 
tançais  I  un  combat  entre  l'honueur  *"'"'"''"*■ 

l'iutërêu  Le  Iraiié  de  Madrid  ne  lui 
ssoil  pas  de  milieu  eiilie  l'alternative 
iD  remplir  toutes  les  conditions ,  ou 
rentrer  dans  sa  prison.  Kn  pareil 
1  Je  roi  Jean  n'avoit  pas  besité. 
luiçois  I  se  targaa  du  même  bé- 
sme.  II  convoi^ua  au  palais  les  plus 
tables  des  trois  ordres  du  royaume  , 
leur  déclara  qu'il  éloit  d^lerminé  à 
.oorner  en  Espagne  pour  dégager  sa 

.  Toute  l'assemblée  s'éleva  touire 
Lie  résoluiioQ.  Les  députés  décla- 
rent ,  par  l'organe  du  président  , 
'ils  souffriroien l  plutôt  la  mort  que 

le  permettre,  S'tre,  dirent-ils,  vous 
appartenez  pas  à  vous  j  mais  à  vos 
jets.  Il  ne  vous  est  pas  libre  de 
sposer  de  notre  bien.  Si  vous  ne  pou- 
z  mutrement  ravoir  vos  enfans  ,  il 
ut  faire  vigoureusement  la  guerre  ,  ' 

nous  sommes  prêts  à  tous  les  écarts 
\i    seront    jugés     néce-'iaaires.     i* 
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^^  'clergé  oflVit  treize  ceol  mille  livres  ,  la 
noblesse  ses  biens  et  sa  vie  j  la  bour- 
geoisie et  la  magistrature  firent  les 
mêmes  offres  eC  avec  le  même  enthou* 
siasme.  Magnanimes  Français  ^  s'é- 
cria le  roi  ^  je  vivrai  donc  au  milieê 
de  vous  ,  puisque  vous  y  croyez  ma 
présence  nécessaire  ;  membres  du 
clergé  ,  comptez  à  jamais  sur  moi 
pour  la  défense  de  la  foi  et  le  maiiir 
tien  de  vos  privilèges  ;  Princes  et  Sei* 
gneurs  ,  les  vôtres  sont  les  miens  ; 
car  je  ne  suis  pas  né  roi  ,  mais  gentil^ 
homme  ,  et  dest  le  plus  beau  titre  dé 
mes  enfans;  et  vous  ^fidèles  sujets  i 
dont  V amour  a  passé  mon  attente^ 
apprenez-moi  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous  et  pour  r  utilité  du  rcyaumiy 
et  soyez  persuadés  que  je  prendrai 
toujours  vos  avis  en  bonne  part. 
Défis  de  rem-  Les  députés  des  puissances  îia- 
e^duroi.    lîc""^»  ,  vcnus  pour  traiter  à  la  cour 

i5a8.  d'Espagne  y  se  joignirent  à  des  hérauts 
envoyés  par  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  et  tous  ensemble  déuoncèreiil 
la  guerre  à  l'empereur.  Charles  recul 
cette  déclaration  d'un  air  ironique.  Sa 
réponse  porta  principalement  sur  le  roi 
de  France,  ce  Je  m'étonne  ,  dit-il  anhé- 
«:  raut ,  que  ton  maître  ait  oublié  sitôt 
tt  sessormenS;  pour  l'assurance  desqueb 
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il    m'a    donné  en    oiage   ses  deux*" 
enPans  ,  et  qu'il  mette  si  \il.iine  tache 
L  son  honneur.  S'il  ne  peut  autrement 
dégager  sa  foi  ,  dis-lui  qu'il  revienne 
tCDir  prison  en  Espagne;  dis-lui  en- 
core   qu'apparemmcDi    Calvimont  , 
SCO  ambassadeur,  ne  lai  a  pas  rendu 
certaines  paroles  que  je  lui  fis  tenir, 
:   il  y  a  denx  ans;   car  sans   doute  il 
[   se  prétend  trop  genùl  cavalier  pour 
t   qu'il  les  eût  laissées  sans  réponse  ». 
Pour  conclusion  il  fit   arrêter  les  am- 
bassadeurs français.  Par  représailles  le 
roi    de  France  fit  mettre  au   Cliàtclet 
Granvelle  qu'il  avoii  à  sa  cour. 

Ils  furent  bientôt  relâchés  de  part  et 
d'antre  ,  et  quand  l'envoyé  d'Espagne 
fut  prêt  à  partir  ,  le  rui  le  (il  compa- 
roître  devant  lui  dans  la  grande  salie  dit 
laluis.  Là  ,  en  présence  d'une  assem- 
(It-e  nombreuse  ,  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  distingué  dauble  royaume  ,  il  pro- 
testa que  Calvimont  ne  lui  avoit  jamais 
rapporté  ce  que  l'empereur  disoit  lui 
avoir  ordonné,  «  Au  resie  ,  ajonta-t-il 
H.  d'un  ion  attimc ,  ces  appels  ne  se  font 
a  point  par  paroles  vagues  ,  qu'on  peut 
«  supposer,mais par  ccrilbien  signé»  ; 
et  pour  joindre  l'exécution  à  l'obser- 
servation  ,  it  lut  un  cartel  ,  qui  por- 
toit  ea  substance  :  «  Si  Teoipereur  dit 
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j^^g^      ((  de  moi    qne  pour  ma  délivrance , 
(c  ou  en  une  auire  occasion^  devant  ou 
<(   après  ,   j'ai  fair  chose  qu'un  genlil- 
cc  Iiomme  aimant  son  honneur  ne  doit 
<(  faire ,  je  lui  en  donne  le  démenli , 
<(  et  lui  mande   qn'nu  lieu  d'explica- 
«c  tions  et  de  justifications  ,    pour  ne 
<c  pas   retarder    la  défmiiion    de    nos 
<(  diSerens ,  il  m'assure  le  champ  ,  et 
(C  j'y  porterai  les  armes  »•  Le  roi  pré- 
senta le  cartel  à  l'ambassadeur  ,  et  le 
força  de  le   prendre.  L'empereur  en- 
voya une  réponse  par  un  héraut.  Jtrap- 
portes-tu^  lui  dit  vivement  le  roi,  la 
signification  du  temps  et  du  lieu  du 
combat^  Le  héraut  demanda  à  lire  un 
long  écrit.  François^  impatient,  in- 
sista trois  fois  sur  une  réponse  nette  cl 
précise  à  son  cartel.  Le  héraut  autant 
de  fois  se  retrancha  dans  l'ordre  à  Ini 
donné  de  lire  son   mémoire.     Le   roi 
bouillant  de  colère  le  congédia ,  chargé 
de  reproches  à  porter  à  son  maître ,  cl 
sur  son  injustice  dans  ses  traités,  et  sur 
sa  lâcheté  dans  ses  défis. 
Op(?rniîons        La  gucrrc  se  porta  dans  le  rovanme 
dtjfu.rrc        jg  ^aples,  que  François  /avoil  tou- 
jours eu  eu   vue   lofS  même  qu'il  p- 
roissoii  ne    son«;er    qu'au    Milanès.   U 
se  seroit  ouvert  un  plus  beau  champ, 
€l  auroit  eu  un  but  plus  utile  en  at- 


FRANÇOIS  I.  543 

laquant  la  Flandre  ,  on  Henri  devoit  jg  « 
le  seconder.  Mais  le  peuple  Anglois 
igîté  par  les  intrigues  de  Charles  y 
témoigna  pour  cette  eiipédition  un 
éloignement  qui  alla  presque  jusqu'à 
la  révolte,  et  qui  força  Henri  à  con- 
clure avec  Marguerite  j  gouvernante 
Jes  Pays-Bas,  une  trêve  de  huit  mois, 
1  laquelle  François  fut  lui- me  rare  forcé 
d'accéder.  La  part  du  roi  d'Angle- 
terre à  la  ligue  se  borna  dès  lors  i 
ane  contribution  de  trente  mille  écus 
par  mois  ,  mais  en  déduction  de  la 
ipmme  de  deux  millions  d'écus  dont 
Frunçois  /,  par  les  traités  ,  s'étoit  re- 
connu débiteur  envers  lui  ;  et  ce  fut 
ainsi ,  dans  ses  propres  ressources,  que 
la  France  di'it  chercher  l'entretien  de 
l'armée  de  Lautrec  ,  forte  de  trente 
mille  hommes ,  et  de  la  flotte  galères 
A* André  Doria^  destinée  à  attaquer  la 
Sicile. 

Toujours  pressé  par  les  besoins  pé-    Défection 

•    •  1      19  '  r         A  1       dcramîralgé* 

cuniaires  de  1  armée  ,  Lsautrec  en  le-  noisDoria* 
vant  ses  quartiers  d'hiver,  traversa 
l'Abruzze  et  gagna  la  Capitanate  dans 
la  vue  d'y  percevoir  la  douane  des 
bestiaux,  il  eut  le  bonheur  d'y  pré- 
céder Philibert  de  Chàlons ,  prince 
d^Orange  ,  compagnon  du  connétable 
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i5i8.      d^  Bourbon  y  et  qui  lui  a  voit  succédé. 
11   toucha  cent  raille  ducats,  força  les 
Espagnols  à  lui  céder    la    campagne, 
les   ressera  dans  les  villes  de  Manfre- 
donia  ,    de     Gaëte  et  de    Naplcs^  et 
\int  mettre  le  siège  devant  celle  der- 
nière.  Il  espéroit  la  réduire  par  la  fa- 
mine.   Doria   devoit   le   seconder  en 
bloquant  la  ville  par  mer  ;  mais  soit 
que   la  mauvaise   volonté  que  témoi* 
gnoit celui-ci,  provînt  d'un  traité  secret 
qu'il  négocioit  alors  avec  l'empereur, 
soit  qu'elle  fût  lerèsullat  des  injusiices 
du  coni^eil  à  son  égard,  des  intrigues 
des  courtisans  ou  des  plainles  de  Lau^ 
trec^  il  tarda  peu  à  jelier  le  masque  de 
la  dissimulation ,  brava  les  envoyés  de 
la  cour  chargés  de  se  reedre  m.'iitresde 
sa  persorme,  et  passa  ouvertement  au 
parii  de  l'empereur  qui  lui  promettoit 
l'indépendance  de    sa  patrie.  Naples, 
qu'il  devoit  affamer,  fut  ravitaillée  par  lui, 
elLautreCy  dout  l'armée  éloit  attaquée 
d'une  contagion  qui  la  diminuoit  tous 
les  jours  ,   perdit  l'espéi*ance  de  s'en 
emparer.  François  /,  regardant  com- 
njc  suffisante   la    grande    armée   quM 
avoit envoyée,  négligea  d'y  faire  trans- 
porter  des  recrues,  pour  réparer  les 
pertes  qu'y  causoieut  les  maladies.  Des 
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oldats  elles  pjssèreiit  an\  chefs,  On  ~ 
lit  qu'il  péril  devatil  Napks  uuiiinl  de 
»pitaïntis  et  de  seigneurs  de  h  liaule 
loblesse  qTi'à  la  balaillc  de  Pavie.  Ziau- 
Ttc ,  lui-même  y  nioiinil.  Le  coni- 
naDdemenl  passa  à  Miche/-  ^ntohie, 
Oarquis  de  Salaces  ,  fils  aîné  de  celui 

Iui  ,  vinf^t-cinq  ans  aiipaiovant  avoit 
irigé  la  reiraice  du  Garriliaii.  Réduit 
\  une  position  peut-être  plus  déses- 
[>éréeqtie  celle  de  son  père,  bfil»  an  lieu 
Je  gagner  la  Fouille  où  nue  armée 
l'atteodoit ,  fil  sa  retraite  stu'  Averse. 
Uais ,  investi  par  le  prince  d'O- 
'tmge ,  il  ne  |>ut  tenir  (]ue  trois 
jours,  et  se  \it  contraint  à  une  capi- 
tulation,  par  laquelle  il  abandounoit 
l*arlillene>  les  drapeaux  et  les  bagages 
de  l'armée.  Tous  les  oITiciers  derueu- 
rèreat  prisonniers,  les  soldats  seuls 
purent  se  retirer.  Blessé  grièvement 
au  genou ,  le  marquis  de  Saluées , 
par  une  destinée  presque  semblable  à 
celle  de  son  père  ,   ne  survécut  que 

fieu  de  jours  au  traité ,  aussi  hnmi- 
isDt  que  nécessaire,  qu'il  s'étoil  vu 
forcé  de  signer  ;  et  de  trente  mille 
hoiiiines  dont  l'armée  étoil  composée, 
à  peine  en  relourna-t  il  cinq  mille  eu 
Frauce.  Pierre  Navarre,  qui  avoit 
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XS28»  ^^^  ^'^^^  prisonnier  dans  la  retraite  y 
fui  mis  au  château  deTŒuf ,  et  étouffé, 
dii-on,  par  ordre  de  Charles-Quint , 
qui  ne  lui  pardonnoit  pas  sa  défection. 
Ce  qui  pourroit  faire  douter,  de 
cet  acie  de  vengeance  atroce  ,  c'est 
que  Navarre  ,  prisonnier  à  Pa\ie, 
auroit  dû  ressentir  plutôt  les  effets  du 
ressentiment  de  ce  prince. 

Révolution  Ka|)les  fut  à  peine  dégagée,  que 
Doria  fil  ^oiIe  vers  Gênes.  Il  v  entra 
de  nuit,  sans  elre  a[^crçu,  resserra 
dans  le  cliâlcau  Théodore  Trivulce^ 
qui  comniandoît  pour  les  Françab, 
appel.i  ses  concitoyens  à  la  liberté , 
et  la  leur  assura  par  une  constitution 
qui  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours, 
et  jusqu'à  l'époque  où  Gènes  est  de- 
venue partie  intégrante  de  la  France. 
Tr'wulce ^  privé  de  vivres,  obtint  les 
bonneurs  de  la  guerre  en  remettant  le 
château,   qui  fut   démoli. 

Combat  de  Lc  comle  de  Saint'PÔÏ  voloit  à 
Lant^riano.     ^q^  sccouts  ,  lorsqiie  Antoine  de  Lève^ 

-^'  n)al  observé  dans  Milan  par  les  Vé- 
nitiens ,  l'atteignit  de  nuit  à  Landriano, 
à  ml- chemin  de  Pavie,  et  au  passage 
d'une  petite  rivière  débordée ,  que 
Tavant-garde  seule  avoit  pu  franchir  la 
veille.  La  surprise  et  l'infériorité  du 
nombre   décidèrent    du    combat  ^  au 
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désavantage    du   comte ,   qui  fût  fait  "^     ' 

friftODoier.    Uarrière-garde  arrivée    à 
àvîe,   instruite   du  malheur  de    son  ^ 

géoénil  ,  se    débanda    et    regagna    la 
France. 

Les  confédérés  de  la  ligue  sainte ,  Dîwoiutlon 
qui  n  avoient  pas  joue  un  granci  rôle  Ugue  sainte 
pendant  cette  campagne,  et  qui  s'é- 
toient  contentés  de  tenir  en  échec 
quelques  troupes  de  l'empereur  ré- 
pandues en  Italie,  pendant  que  les 
Français  se  battoient  dans  le  royaume 
de  !Naples,  voyant  la  fatale  issue  de 
leurs  premiers  succès,  se  hâtèrent  de 
£aiire  chacun  leur  accord  particulier. 
Le  pape  donna  l'exemple.  Il  avoit 
secrètement  favorisé  Lharles-Quint , 
comme  le  seul  potentat  qui  put  le 
réintégrer  dans  les  possessions  dont  il 
avoit  été  spolié  par  ses  alliés  mêmes. 
L'empereur  le  traita  favorablement, 
soit  afin  d'effacer  le  vernis  d'impiété 
que  lui  avoit  donné  le  prolongement 
de  la  captivité  du  chef  de  TEglise  , 
soit  qu'il  fut  pressé  par  le  désir  d'aller 
recevoir  en  Italie  la  couronne  impé- 
riale de  ses  mains.  11  rendit  plusieurs 
villes,  distraites  pendant  la  guerre, 
du  domaine  du  Saint  Siège;  s^enga- 
txea    à  l'aider  à    s'emparer    des  Etats 
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"T""  '  de  Ferrare ,  à  lui  faire  restituer  Ra- 
venne  et  Cervia  par  les  Vénitiens,  a 
rendre  le  Milanès  à  Sforce  ^  ou  da 
moins  à  n'en  disposer  que  d'accord 
avec  le  pape;  et  enfin,  pour  s'attacher 
le  souverain  pontife  par  un  lien  qu'il 
crut  indissoluble ,  il  promit  Morgue- 
rite ,  sa  fille  naturelle,  à  Alexandre 
de  3Iédicis  y  frère  naturel  de  Cathe^ 
rine  de  Médieis  j  et  à  l'installer  daoi 
le  duché  de  Florence. 

En  reconnoissance  et  en  compen- 
sation de  ces  avantages ,  le  Saint  Père 
devoit  accorder  a  l'armée  impériale 
le  passage  par  ses  Etats  pour  aller  à 
INaples,  donner  k  l'empereur  l'inves- 
titure de  ce  royaume,  et  se  con- 
tenter pour  redevance  de  la  présen- 
tation annuelle  d'une  haquenée  blan- 
che ,  qui  seroit  offerte  solennellement. 
Mais  pour  s'assurtr  de  ce  royaume, 
Char/eS'Quint  prit  des  mesures  plus 
efficaces  et  plus  eipéditives  que  ces 
formalités.  Par  son  ordre ,  le  prince 
d^ Orange  y  commandant  de  ses  trou- 
pes ,  traita ,  dans  toute  l'étendue  des 
deux  royaumes  de  Naples  et  de  Si- 
cile, avec  la  dernière  dureté^  les 
partisans  de  la  maison  à! Anjou  ,  dé- 
pouilla les  uns ,  chnssajes  autres ,  ei* 
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ermlna  sans  miséricorde  des  familles     1629; 
nlières,    de  sorte  qu'il  ne   resla  plus 
uciiQ  nioyea  d'y  relever  la  puissance 
rançaise. 

Les  Vëniliens  et  autres  princes  d'Ila*  Traité  ft  paî« 
ie  s'arrangèrent  aussi  avec  l'empereur  Cambrais 
|ui  ne  se  rendit  pas  difficile  ,  afin 
l'avoir  du  moins  à  offrir  à  ses  peuples 
^espérance  de  quelques  années  de 
epos.  Restoit  la  conciliation  à  traiter 
intre  les  deux  rivaux  qui  avoient  armé 
es   autres  princes,.   Heureusement  ils  ^ 

ivoient  besoin  de  la  paix  l'un  et  l'autre  : 
François  /,  pour  réparer  les  forces  de 
on  royaume  épuisé  ;  Charles-- Quint , 
K>ur  se  prémunir  contre  les  troubles 
orageux  qui  le  menaçoient  en  Aile- 
Qagne.  Ils  confièrent  leurs  intérêts  , 
^empereur  à  Marguerite  ,  sa  tante  ^  le 
oi  à  la  duchesse  ^Angoulême  y  sa 
nère  ,  toujours  qualifiée  du  litre  de  ré^ 
;enter  Ces  deux  princesses  se  rendirent 
\  Cambrai ,  et  terminèrent  elles  seules 
es  coutebtatiorjs  ,  ou  en  suspendirent 
lu  moins  TelTet. 

Ce  traité  est  comme  un  bilan  de 
)anque  soldé  par  la  France  ,  et  on  peut 
ui  en  donner  la  forme  :  sur  deux 
rallions  d'écus  d'or  au  soleil  ,  de 
oixante-onze  et  demi  au  marc  ,  pour 
a  rançon  des  enfans  de  France  ^  douze 
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1529.      cent  mille  dévoient  élre  payés  comp- 
tant en  retirant  les  otagps  ;  trois  cent 
mille  autres  an  roi  d^Angleterre  k  l'ac- 
quit du  roi  d'Espagne  ;  et  les  cinq  cent 
mille  autres  convertis  en  une  rente  au 
denier  vingt ,  hypothéqués  sur  les  do- 
maines du  duc  de  Vendôme  dans  les 
Pays-Bas,  et  ce  en  reconnoissance  de  ce 
que  l'empereur  consentoit  qu'on  ne  1 
rendit  pas  actuellement  la  Bourgogne, 
l'Auxerrois ,  le  Maconnois  ,  et  autres 
biens   sur  lesquels  il  conserveroit  ses 
droits  et  prétentions ,  à  poursuivre  par 
voie  amiable  de  justice  ;  enfin  ,  trente 
mille  écus  par  mois ,  pour  aider  Vem* 
pereur  à  faire  la  guerre  aux  Yénitiens, 
tant  qu'ils  refuseront  de  restituer  cer- 
taines villes  de  la  Fouille  dont  ils  s'é- 
toienl  emparés.  D'ailleurs  le  roi  renonce 
à  tout  droit  de  suzeraineté  sur  l'Artois 
et  sur  la  Flandre,  qui  sont  déclarés  dé- 
membrés delà  monarchie,  rendra  tout  ce 
qui  lui  reste  dans  le  royaume  de  Naples 
et  dans  le  Milancs  ,  en  rappellera  ses 
troupes,  et  ne  fera  jamais  en  Italie^  ni 
en  Alleniagnc  ,  aucune  alliance  ou  né- 
gociation au  préjudice  de  l'empereur  ; 
enfin  ,  les  heriiiers  du  connétable  de- 
vi.iont  être  rétablis  dans  tons  leurs  biens: 
niî\is  sons  prétexte  des  droits  de  la  cou- 
ronne ei  de  ceux  de  la  duchesse  d'An- 
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goulême  ,    ce  derrrier^^rticle  ne  fut     1520. 
jamais  exécuté  qu'en  partie. 

La  douairière  de  Portugal  Eléonore  ^Mariage 
ramena  alors  en  France  les  fils  du  roi  :    ^^^^^°"' 
die  l'épousa  sans  presqu'aucune  céré-  ^* 

mooie  à  deux  lieues  de  Mont-de-Marsan, 
et  vécut  sur  son  nouveau  trône,  aussi 
heureuse  que  peut  l'être  une  épouse 
traitée  avec  respect ,  et  indifférence. 

La  maison  d'Autriche  éloit  alors  àson  .^      '*' 
plus  haut  degré  de  puissance.  Charles- 
Quint ^  qui  avoit  donné  l'archiduché  à 
Ferdirand  ,  son  frère ,  et  qui  lui  avoit 

Erocuré  le  mariage  à^ Anne  Jagellon , 
éritière  des  couronnes  de  Hongrie  et 
de  Bohême ,  le  fit  élire  encore  roi  des 
Romains  :  lui-même  l'étoit  d'Espagne, 
de  Naples  et  de  Sicile  ,  souverain  des 
Pavs-Bas  ,  possesseur  de  plusieurs  états 
en  Italie  et  empereur  d'Allemagne.  Il 
en  reçut  la  couronne  à  Bologne,  où  le 

{■)ape  aima  mieux  I  aller  trouver  que  de 
'attirera  Rome.  L'empereur  lui  fit  resti- 
tuer les  places  c,ue  lui  retenoient  les  Vé- 
nitiens; il  lui  procura  un  accommode- 
ment avec  le  duc  de  Ferrare  ,  et  ré- 
tablit enfin  l'autorité  des  Médicis  à 
Florence  :  mais  il  fallut  employer  la 
force  pour  obtenir  ce  dernier  article , 
et  le  prince  dî^ Orange  ,  qui  fut  chargé 
de  réduire  les  républicains  ^  fut  tué  an 
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\^^^^  sîége  de  leur  ville.  N'ayant  point  d'en- 
fans  ,  ses  biens  passèrent  à  Hené  de 
Nassau ,  fils  de  sa  sœur,  et  de  celui-ci| 
qui  fut  blessé  à  mort ,  quatorze  ans 
après  au  siège  de  Saint-Dizier ,  et  qui 
ne  laissa  pas  non  plus  de  postériié , 
au  fameux  fondateur  des  Provinces- 
Unies  ,  Guillaume  de  Nassau-^Dil-- 
lembourg ,  son  cousin  germain  ,  qu^il 
appela  à  lui  succéder ,  au  préjudice  des 
héritiers  de  la  maison  de  Châlon.  Lvs 
conférences  entre  le^ape  et  l'empereur 
durèrent  deux  mois.  Elles  roulèrent 
principalement  sur  les  mesures  i 
prendre  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
doctrine  de  Luther.  L'empereur croyoit 
que  le  meilleur  moyen  de  suspendre  la 
marche  rapide  des  nouvelles  opinions , 
ser oit  d'assembler  un  concile  général , 
que  les  dissidens  demandoient  ,  et  au- 
quel ils  paroissoient  consentir  de  se 
soumettre.  Le  pape  au  contraire ,  croyoit 
ce  remède  dangereux  pour  l'autorité  du 
Saint-Siège  dans  l'état  de  crise  où  elle  se 
trouvoit,  en  sorte  qu'ils  se  séparèrent 
sans  rien  conclure. 
LîgueHesLu-  Pendant  qu'ils  s'occupoient  de  pro- 
à  «mrkakic  i^^^  '  plusicufs  princcs  d'Allemagne, 
lîîrtçoivcnr  é  ccicurs  ct  autrcs ,  éludant  tout  rap- 
ëcPrVicsîans.  P*'  chemeni ,  se  séparoient  de  l'église 
romaine.  Us  éclatèient  dans  une  diète 
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BDuc  à  Spire ,  où  ils  protestèrent  contre  ^^ 
m  édii  émané  d'une  autre  diète  tenue 
I  Wornis  i  qui  défendoît  toute  înno- 
aûon  en  fait  de  religion  ;  et  de  là  ils 
»nt  été  appelés  protestatis.  Peu  après 
Is  se  rassemblèrent  à  Smalkalde  ,  et  y 
ignèrent  une  ligue  dans  le  dessein  , 
lisoieni-ils  ,  de  défendre  leurs  per- 
ounes  ,  leur  religion  et  la  liberté  ger- 
oauique.  Us  fixèrent  leurs  cotisations 
îD  troupes  et  en  argent ,  et  formèrent 
m  plan  de  guerre.  Plusieurs  villes  con- 
idérables  ,  comme  Strasbourg ,  Nu-  * 
emberg  et  autres ,  y  accédèrent ,  ainsi 
jue  les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck. 
Jn  croit  que  le  roi  d'Angleterre  s'y 
oignit  aussi  ,  mais  par  précaution 
.'ontre  la  vengeance  de  Charles-Quint^ 
juand  il  répudiroit  Catherine  cPAu- 
riche  ,  sa  tante.  Quant  à  François  I , 
)n  peut  croire  qu'il  voyoit  avec  plaisir 
es  embarras  qui  se  préparoient  pour 
>on  rival ,  cependant  il  ne  s'en  mêla  pas 
încore  ouvertement ,  mais  il  ne  tarda 
îas  à  y  prendre  part. 
Les  ligués  de  Smalkalde ,  menacés     François  i 

1       1     r  1     1'  •  *  encourage  les 

lar  le  cliei  de  1  empire  ,  eurent  recours    protesta^ 
lu  roi  de  France.  Charles-Quint  tâcha ^'^"*^""8"*' 
le  l'attirer  de  son  côté  ,   en  montrant     *^*'^» 
publiquement  des  dispositions  à  bien 
âvre  avec  lui  )  mais  par  des  manœuvres 
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-5        secrètes  ,  il  travailloît  à  lui  enlever 
bienveillance   des    Suisses  ,    et    à  Je 
brouiller  avec  le  pape  ,  afin  de  priver 
le   monarque  français  de    tout  crédit 
en  Italie  y  s'il  lui  plaisoit  de  l'attaquer 
au-delà  des  nionts,pendant  que  lui-même 
seroit  occupé  en    Allemagne.  D'autre 
part ,  il  y  eut  alors  des  incendies  en  Fran* 
ce;  et  ou  laissa  publier,  on  favorisa  même 
l'opinion  qu'ils  étoient  allumés  par  des 
boutefeux  que  l'empereur  envoyoit  se- 
crètement. Cette  imputation  étoit  sans 
doute  une  de  ces  ruses  dont  la  politiqae 
se  sert  pour  acharner  les  petiples  les   ' 
uns  contre  les  autres.    Ces  choses  se 
passolent ,  pendant  que  les  confédéré! 
de  Smalkalde  commençoient  à  faire  de 
vives  instances  pour  engager  le  roi  dans 
leur  parti.  Il  ne  se  prêta  pas  entière- 
ment à  leurs  désirs  ,  mais  en  qualité  de 
défenseur  de  la  liberté  germanique  ,  il 
promit ,  sinon  des  troupes  ,  du  moins 
de  l'argent  quand  ils  seroient  attaqués. 
iiparrhfa-      Ou  a  dit  que   pour  complaire  aui 

vanglTisics en P''^^®*'^^"^  d'Allemagne,  ennemis  de 
France  sou  rival ,  il  favorisa  dans  son  royaume 
roaégj'royar  '^*  sectatcurs  de  la  nouvelle  doctrine. 
D'abord  il  n'en  croyoit  pas  le  nombre 
assez  grand  pour  craindre  qu'ils  de* 
vinssent  sitôt  daui^ereux  :  ensuite  il 
faut  avouer,   qu'ardcns  à  se  procurer 
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Fesiime  publique ,  €t  les  biens  qui  en       A 
•ont  une    suite ,  les  nouveaux    évan-       / 
gélistes    étoient    plus    appliqués     aux 
sciences    et  y    réussissoient  avec  plus 
d'éclat  y  que  les  indolens  et  riches  ca- 
tholiques. Il  n'est  donc  pas  étonnant    . 
que   François  I,  qu'on  a  nommé  Je 
Père  des  Lettres  y  le  plus  beau  litre 
qui    lui  soit  resté ,   ait   montré  quel- 

3ue  prédilection  pour  les  littérateurs 
exe  parti  :  il  en  mit  plusieurs  comme 
professeurs  dans  le  collège  royal ,  qu'il 
fonda  pour  y  faire  enseigner  ce  qu'on 
ne  montroit  pas  dans  l'université  ,  ou 
enseigner  avec  plus   de  perfection   ce 

ui  étoit  l'objet  des  études  ordinaires. 

I  eut  aussi  dessein  de  former  un  éta- 
blissement pour  l'entretien  et  l'ins- 
truction de  six  cents  gentilshommes 
dans  toute  sorte  d'exercices  ,  mais  les 
grandes  aflaires  qui  ]ui  survinrent  le 
dciournprent  de  ce  projet. 

Ce  prince   profila  du  répit    que   luij  ^^"nJon<<| 
laissoit  la  guerre,  et  de  l'inactivité  des  perpétuité, 
ncgociations,  pour  parcourir  son  royau-     i53a. 
nie,  sur\eillcr  la    nslice,  réformer  les 
abus  ;    et   malgré    ses    malheurs,   qui 
avoient   trop  pesé  sur  ses  sujets,  par- 
tout il   fut   reçu  avec  applaudissemens 
et  acclamations.  Il  n'y  eut  pas  le  moin- 


;;' 
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.i::)b2.      dre  obstacle  au  désir  qu'il  montra  de 
rëuuir  pour    toujours  la   Bretagoe   k 
la  couroune.  Ou  avoit  stipulé  sous 
reine  Anjie  ,  en  cas  de  défaillance  de 
la  postérité  de    cette    prîucesse ,   de« 
réversions  aUT  branches  collatérales  des 
anciens    ducs  ;    ces  conditions  furent 
abolies  sans  réclamations  ,    et  la   Bre- 
tagne devint  province  de  France  inalié- 
nable a  jamais. 
intérêïscom-      Celte  réunion  auroit  pu  souffrir  d 
de  laTrlncedlflRcultés  de  la  part  du  roi    d'Aogle- 

l'AnoUtcire  ^^^^^  »  qu'elle  privoit  d'une  entrée  fa- 
cile en  France;  mais  François  et  Henri 
étoient  trop  liés  par  leur  déGance 
contre  l'Empereur.  Ils  se  virent  à 
Boulogne-sur-Mer  ,  et  prirent  des 
mesures  contre  cet  ennemi  commun. 
Leur  dessein  étoit  de  l'attaquer  pen- 
dant qu'il  seroit  aux  prises  avec  Solir 
man  y  le  plus  illustre  des  empereurs 
Turcs.  Trois  ans  auparavant  il  avoit 
assiégé  Vienne  sans  succès.  U  venoit 
alors  ,  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
hommes ,  venger  son  affront  et  disputer 
encore  la  Hongrie  à  F,*rdinand ,  en 
faveur  de  Jean  Sepus ,  vaivode  de 
Transvlvanie.Cet  armement  formidable 
s  épuisa  en  marches  et  en  contre  mar- 
ches, et  le  grand-seigneur,  dontlaca- 
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)îlalc  fut  menacée  à  son  tour  par  les  ^„ 
;alères  de  Doria  ,  retourna  à  Cons- 
antinople  sans  avoir  rien  fait.  Charles- 
Quinl  revint  aussitôt  s'opposer  aux 
nesures  qu'il  savoit  être  prises  contre 
lui. 

Les  deux  rois  ,  de  peur  qu'il  ne 
cur  fût  reproché  d'avoir  voulu  favo- 
riser les  entreprises  des  infidèles  sur 
la  chrétienté,  proclamèrent  fasiueuse- 
dient  une  ligue  contre  l'ennemi  du 
3om  chrétien.  Elle  servit  au  roi  de 
France  à  tirer  de  l'argent  de  son  clergé. 
Celui-ci  se  plaignoit  de  plusieurs  abus 
de  la  chancellerie  romaine  ,  de  l'excès- 
n\e  augmentation  des  annates,  des 
impositions  réitérées  sur  le  même  bé* 
[jéfice  ,  des  nominations  mises  à  prix 
et  des  conventions  sinioniaques  aux- 
quelles le  concordat  donnoit  lieu.  Le 
roi  promit  de  remédier  à  ces  désor- 
dres; et  pour  cette  promesse  le  clergé 
lui  offrit  de  son  propre  mouvement 
deux  décimes  que  le  pape  refusoit 
d'accorder ,  ou  pour  lesquelles  il  fai- 
soit  attendre  son  agrément. 

Clément    VII  ferma  les   yeux  sur    Motifs  dv- 
cette  entreprise  ,  qui  mit  dès-lors  les  ^^^  ^"^^^  '^ 
rois  de  France  hors  de  sa  dépendance 
pour  imposer  le  clergé  ;  il   n'osoit  ré- 
clamer trop  hautement  les  anciens  pri-» 
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•^^2>2.  viléges  du  Sainl-Siége.  L'obstinalion 
d^ Henri  FUI  ^  à  regarder  comme 
suffisante  la  sentence  de  divorce  pro- 
noncée dans  son  royaume  ,  entre  lui 
et  Catherine  d^Arragon^  son  épousci 
et  à  soutenir  légitime,  eu  vertu 
cette  sentence  ,  son  mariage  avec  Ann$ 
de  Boulen  ,  faisoit  craindre  au  souve- 
rain pontife ,  que  celte  opiniàirelé  nV 
meuât  des  évèuemens  préjudiciables  à 
l'autorité  de  l'église  romaine  :  le  saint- 
père  appréhendoil aussi  que  FrançoisX, 
entouré  de  personnes  itnbues  des  nou- 
velles opinions,  qui  demandoient  sans 
cesse  la  réforme  du  clergé  ,  ne  prêtât 
l'oreille  a  leurs  instances,  ce  qui  ctoit 
d'antaut  plus  inquiétant  (jue  Clémeni 
>^// rédoutoit  cette  réforme  pour  lui- 
même,  parce  que  son  élection  n'avoit 
pas  été  c:xempte  d'intrigues ,  et  peut«* 
être  de  simonie.  C'est  une  des  prin- 
cipales raisons  qui  l'empéchoient  de 
consentir  à  la  convocation  d'un  con- 
cile^ que  les  protestaus  ne  ccssoieat 
de  demander. 
Fi.trrvMec'.e      i^'cmpcreur   cloit  à   la  tclc   de   ces 

liiVivp.'rLo- s'"^''^^**^^^"'^  importuns.  Le  pape  lui  re- 

\^^•^l^•\c,  j)roclioit  de  ne  pas  réprimer  avec  asseï 

de  fermeté  les  protcstans.  Charles  rc- 

prochoit  au  pape  de  se  refuser  au  seul 

moyen  de  les  ramener  à  l'ËgUsc.  G» 
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mtestailous  qui  s'aiiimcrcnldiins  une  ,553, 
>uv«:lle  entrevue  qu'ils  eurent  à  Bo- 
gne ,  mirent  de  la  froideur  entre 
jx.  Clément  rejeta  des  piopo^iiions 
ont  l'exéculion  auroit  furliné  l;i  piiis- 
iiice  de  Charles  en  lialle  ,  et  en  au- 
>il ,  jiour  toujours  ,  l'errné  ]c  clie- 
lin  à  }-Winçois  f.  Ct^lui-ci  ,  qui  ne 
oiivoii  se  déterminer  à  y  renoncer  , 
nt  obligation  au  pape  de  cette  oppo- 
ilion  aux  desseins  de  son  rival  ,  et 
£fto]ut  de  s'attacher  le  souventin  pon- 
ife  ,  par  des  liens  qui  Je  retiendroient 
ADS  une  reconnoissance  permanente. 

Tel  a  été  le   motif   du  mariage    de  Enmmedu 
lenri,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  V'P^^*^f{j'/'^ 
i'rance  ,  avec  Catherine  de  Médicls  ,     ,553_ 
(eùte-nièce  à  la  mode  de  Bretagne  du 
^oolife.   Celte    alliance  d'une    maison 
louvelle     avec     l'aniique    maison     de 
i'rance  fut  très-désapprouvée  par  notre 
loblesse.     Clément  f^II   amena    lui- 
nême  ta  princesse,  et  aborda  à  Mar- 
ieîlle  où   le   roi    l'attendoit.    Le    mo- 
tarque  et  le  pontife ,  logés  dans  des 
naîsons  qiti  se  communiquoienl,  eu- 
rent de   longues  et  fréquentes   confé- 
rences. 

Henri  F'Iff  a\oh  épousé  Anne  de  Fmi'Ç»"!  i 
Boulen  ,  malgré  les  censures  dont  il  vain  pour  r«- 
étoit  menacé.  François  I  pria  le  pape  "îîïn'?""; 
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-    --  Leur  intermédiaire  ctoît  un  gentil 

homme  milanais,  nommé  Merveille 

Assassinat        .  r  '     r  r* 

de  Merveille,  qui,  ayant  laii  torlune  en  Jbrance, 
jouissoit  paisiblement  dans  son  payi 
Sforcey  qui   suivant  la  politique  iu 
lienue,  étoitbien  aise  de  se  conserver 
intelligences  dans  les  deux  partis, 
témoigner  au  roi  le  désir  d'avoir  pr 
de  lui  un  agent  secret,  au  moyen  duq 
Il  put  communiquer  au  besoin  avec  1 
Le  roi  l'agréa  et  fit  choix  de  Merveilk 
qui ,  sous  prétexte  d'afiaires  de  familk 
retourna    à    Milan.    Le   roi  lui    av 
donné  double  lettre  auprès  de  Sforcé 
l'une  ostensible  de  simple  recomi 
dation  ,    qui   autorisoit    néanmoins 

1)résence  de  Merveille  à  la  courj 
'autre  secrète,  qui  l'accréditoit  con 
agent   du   monarque  auprès  du  dut, 
avec  permission  de  faire  usage  de  l'i 
ou  de  l'autre ,  selon  les  circonsta 
Merveille ,  fier   de  la  qualité  de  rfr 
présentant  d'un  grand  prince,  ne 
simula    point  assez  sa  véritable  >    sb^ 
nation  ,  et  afBcha  des  manières  et 
dépense    qui    le    trahirent.     C/iariei^ 
Quint  se  doutant  bientôt  de  la  : 
de  sa  mission ,  sans  faire  de  reprcy 
à  Sforce  de   ce   qu'il  souifroii  aupi 
de  lui,  avec   quelque  distinction, 
n;>;):u  de  son  ennemi^  lui  montre 
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VoiJeur ,   et  au-Iiea  de   Pempres-      ^y^, 
iciJt     quHl    témoignoit    auparavant 
ir   lui   donner  sa  nièce,  il   diffère, 
s  différcns  prélexles,  le  voyage  de 
princesse.  Le  duc  entend  ce  langage 
et.   Il  ccrit  à  l'empereur  que   dans 
i  il  lui  donnera  des  preuves  de  fi- 
îlé ,   telles  qtril  n'aura  plus  lieu  de 
pçonner  que  Merveille  ou  d'autres 
ssent  la  faire  flécliir. 
^ar  son  ordre,  on  suscite  nne  que- 
e  entre  les  gens  de   Merveille    et 
x  d'un  gentilhomme  voi^-io.  L'n  des 
Tiers  envoyé  pour  l'appaiser  €*t  tac 
is  la  mêlée.  L'ambassadeur.  <{«  pai' 
:  au   moment  du  meurire  cât  vâaà.^ 
oé   en  prison ,    et  ses  liH'^iesn    <fi£ 
oient  pu  conipromcUreSfiprt^  -  <»Cfrfi 
cvés.    Pour  acliever    d«    (îc>z^i*t2?   jft 
nge,  on  livre   ses  v^leu  a  ^  ^-u*** 
1  ,    alio   d'en   tirer   d«  àt::^j*àu\mi^ 
itre  leur  maître,  comuA  iiit^jur   ût 
uble  •  et  comme  ;i^2sx>:  osinfifute 
violence    contre   It   v^a^j»^^    ^-^nr^r 
la  Justice.  ^leri^tilie  :*^'^aiiii*  ^sa-    «»« 
privilège      d';t!iii^feir,î«:»tar         i      ^t 
'c  comme  pî«j*i-"'-^i«^  -  w-  v»î**  ^    "«^ 
condamne  ,  ta^*  hm^xui  u.*#:«"^*^    * 
me  des  proc^^v:^'-*  ^ua.^?:*    ta*»-*   ^ 
bS  ,  et  afin  qui.  :i*t  joii,-*^  i-    i*^-^ 
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-    --,  Leur  intermédiaire  ctoît  un 

*.     homme  milanais,  nommé  Meè 

de  Merveille,  qui,  ayant  fait  forlune  en  Fra 
joiiissoit  paisiblement   dans  j 
Sforccy  qui   suivant  la  politiq 
lienue,  étoitbienaisedesecooj 
intelligences  dans  les  deux  pai 
témoigner  au  roi  le  désir  d'ave 
de  lui  un  agent  secret,  au  moyen 
Il  put  communiquer  an  besoin 
Le  roi  l'agréa  et  fit  choix  de  Met 
qui ,  soiis  prétexte  d'afiaires  de 
retourna    à    Milan.    Le  roi  lui 
donné  double  lettre  auprès  de  j^ 
l'une  ostensible  de  simple  recoi] 
dation  ,    qui  autorisoit   néanmc 

I)résence  de  Merveille  à  la  c 
'autre  secrète,  qui  l'accréditôit  c 
agent  du   monarque  auprès  du 
avec  permission  de  faire  usage  d< 
ou  de  l'autre ,  selon  les  circonst 
Merveille ,  fier  de  la  qualité  i 
présentant  d'un  grand  prince,  i 
simula    point  assez  sa  véritable 
nation  ,  et  afBcha  des  manières  i 
dépense    qui    le    trahirent.     Ch 
Quint  se  doutant  bientôt  de  la 
de  sa  mission ,  sans  faire  de  repi 
à  Sforce  de   ce   qu'il  soutfroit  i 
do  lui,  avec   quelque  distinctio 
?;;'):U  de  son  ennemi^  lui  moDl 
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a  froideur ,  et  aii-liea  de  l'emprés-r 

leat     qu^il    témoignoit   auparavaat 

ir  lui  dooner  sa  nièce ,  il  difiere , 

differcDS  prétextes ,  le  voyage  de 

Dcesse.  Le  duc  entend  ce  langage 

at.  Il  écrit  à  Fempereur  que  dans 

il  lui  donnera  des  preuves  de  fi"" 

ité  9  telles  quHI  n'aura-  plus  lieu  de 

3nner  que  Merveille  ou  d'autres 

\nl  la  faire  fléchir. 

j     '  son  ordre,  on  suscite  une  que^ 

e  en  ire  les  gens  de   TVteiveille   ot 

s  d'un  gentiinoniroe  voisin.  Un  des 

rs  envoyé  pour  l'appaiser  est  tue 

mêlée.  L ambassadeur,  qui  pa^- 

au  moment  du  meurtre  e$t  saisi  j 

é  en  prison,  et  ses  papiers  qui 

it  pu  compromettre^/irrc^^  sont 

eniev    •   Pour  achever    de    donner  le 

change,  on  livre  ses  valets  à  la  ques* 

lion  9   a(in  d'en  tirer  des  dépositions 

contre  leur  maître,  comme  auleqr  du 

trouble  ,  et  comme  ayant  commandé 

k  violence   contre  le  soldat ,  suppôt 

de  la  justice.  Merveille  réclame  en  vain 

le    privilège    d'ambassadeur  ,    il    est 

J*ogé  comme  particulier  ;  ou  plutôt  on 
e  condamne  ,  sans  même  observer  la 
forme  des  procédures  usitées  dans  le 
pays  y  et  afin  qu'il  ne  puisse  ni  parler  ^ 


i5W. 
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r.        ni  être  réclamé  ,  on  se  liâle  de  l'eïéco- 
1er  de  nuit  en  prison.  Sforce  en  don 
avis    à   l'emperciLir,   qui  ,    content 
l'avoir   brouillé   irrévocablement  a 
.  le  roi ,  lui  envoie  sa  nièce  et  lui  proi 
protection  sans  réserve. /'"'/•rt/ipow  /l'a; 
très-  irrité  de  cet  assasinat ,  dont  il  dé- 
"veloppa  la    manœuvre   dans  des  écrit 
publics  y  et  le  dénonça  à  toute  l'Eut 
comme    une    violation    du    droit 
gens ,  dont  tous  les  souverains  dev 
l'aider  à  tirer   vengeance. 
Schisme         Mais  ils   étoient  occupés  d'un  é\i 
nemcnt  qui  lisoit  beaucoup  plus  I 
attcniion.  Henri  VÏII ^  sur  lequel 
pape  avoit  inutilement  épuisé  les  > 
sures    de    l'église,    préliminair 
l'excommunication,  persistoit  dans 
opiniâtreté.  Cependant/^^a/i  duB\ 
c\êque  de  Pans,  qui  avoit  été  envoy< 
près  de  lui,   par   François  I ^  en 
radia   la    promesse  d'une  procura 
qu'il  devoit  envoyer  à  R.ome  pour  suifa  . 
cette  aflaire  en  son  nom  ,  circonstancil 
qui  feroit  naître    des    délais  ,    et  qa 
favoriseroit  le  pape  dans  le   désir  oè* 
il  étoit  d'ajourner  de  plus  en   plus  si 
décision.  Mais  la  procuration  qui  devoit 
parvenir  dans  un   temps  fixe ,   n'arriva 
point  à  ce  terme.  Clément  Fil  qui 
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cmt  îouë  4  eDiratné  d'ailleurs  par     ,k»^ 

oardiaaux  loipenalistes  ^  irappa  le 

I    r  Gdap  j  ei  lança  contre  lui  •  la 

sentence*  SHl  eût  attendu  en->« 

)  quelques  joues,  ainsi   que  Ten 

iroit  l'évéque   de  Paris ,  que  le 

^oit  fait   partir    précipitamment 

r   &ome,  il  auroit  reçu  la  fatale 

1     ion  dans  des  lettres   qui  lui 

ap      tëes  par  un  courier   que 

1      I    tes  et  des   mauvais  temps 

rété»  Il  se  repentit  alors  amè^ 

sa  précipitation  ,  et  mourut 

temps  après;  mais  non  sans  avoir 

e commencement  des  désastres  dont 

(   fut  suivie  !  le  schisme  y  qui  sépara 

;leterre  de  l'Eglise  romain  e^  le  ren- . 

i      i  des  monastères ,  le  pillage 

is  ecclésiasii({ues  ,  et  les  cruau-^ 

exercées    contre  ceux  qui  perse- 

y      ^rent  dans  leur  attachement  à  l'Ë-" 

^tholique.  Henri  dans  la  fureur 

Si      ressentiment  ^  en  auroit  vou- 

tacher    comme  lui    les     autres. 

•  11  fît  des  tentatives  auprès  de 

jfiu    ois  I,  qui  lui  répondit  par  ces 

mots ,  devenus  proverbes  :  ^mi  Jus-- 

qu*à  l'autel. 

Le  débordement  des  nouvelles  opi-     Vmnh 

aioDS  sur  la  France ,  étoit  devenu  plus>  caifi^smc 
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^532.  vlléges  du  Saint-Siège.  L'obsÛDalion 
m  Henri  VIII  y  à  regarder  comme 
suiBsante  la  sentence  de  divorce  pro- 
noncée dans  son  royaume  ,  entre  lui 
et  Catherine  dCArragon^  son  épouse, 
et  à  soutenir  légitime,  en  vertu  de 
cette  sentence  ,  son  mariage  avec  Anne 
de  Boulen  ,  faisoit  craindre  au  souve- 
rain pontife ,  que  cette  opiniâtrelé  n'a- 
menât des  évènemens  préjudiciables  à 
l'autorité  de  Péglise  romaine  :  le  saint- 
père  appréhendoit aussi  que  François  \, 
entouré  de  personnes  iml>ues  des  nou* 
velles  opinions,  qui  demandoient  spqs 
cesse  la  réforme  du  clergé  ,  ne  prélat 
l'oreille  à  leurs  instances,  ce  qui  étoit 
d'âuiaut  plus  inquiétant  que  Clément 
VII  rédoutoit  cette  réforme  pour  lui- 
même  >  parce  que  son  élection  u'avoit 
pas  été  exempte  d'intrigues ,  et  peut' 
être  de  simonie.  C'est  une  des  piin- 
cipales  raisons  qui  l'enipèchoient  de 
consentir  ù  la  convocation  d'un  con- 
cile y  que  les  protestans  ne  cessoieat 
de  demander. 
Fi.trcvMeae  j.'empcreur  étoit  a  la  tctc  de  c 
tuVr^piTiJo!  solliciteurs  importuns.  Le  pape  lui  rc- 
Kgiic.  j)roclioit  de  ne  pas  réprimer  avec  asses 

de  fermeté  les  protestans.  Cliarles  re- 
proclioit  au  pape  de  se  refuser  au  seul 
moyen  de  les  ramener  à  l'Eglise.  Ces 
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sooteslaûons  qui  s'animèrent  dans  une  15551. 
(louvelle  entrevue  qu'ils  eurent  à  Bo- 
logne,  mirent  de  la  froideur  entre 
eux.  Clément  rejeta  des  propositions 
dont  l'exécution  auroit'  foiaifié  la  puis^ 
lance  de  Charles  en  Italie  ,  et  en  au- 
roit ,  pour  toujours  ,  fermé  le  che- 
min à  François  /.  Celui-ci  ,  qui  ne 
poiivoit  se  déterminer  à  y  renoncer  , 
eut  obligation  au  pape  de  celle  oppo- 
sition aux  desseins  de  son  rival  ,  et 
résolut  de  s'attacher  le  souverain  pon- 
tife ,  par  des  liens  qui  le  retiendroient 
dans  une  reconnoissance  permanente. 

Tel  a  été  le   motif  du  mariage   de  Entrevue  du 
Henri  ^  duc  d'Orléans  ,  second  fils  de  ^^P^^^^fjJ»^^^* 
France  ,  avec  Catherine  de  Médicis  y     1533. 
petite-nièce  à  la  mode  de  Bretagne  du 
Pontife.    Cette    alliance  d'une    maison 
nouvelle     avec    l'antique    maison     de 
France  fut  très-désapprouvée  par  notre 
noblesse.     Clément  V^II    amena    lui- 
même  la  princesse,  et  aborda  à  Mar- 
seille où  le   roi    l'altendoit.    Le    mo- 
ïjarque  et  le  pontife  ,  logés  dans  des 
maisons  qui  se  communiquolent ,  eu- 
rent  de   longues  et  fréquentes   confé- 
rences. 

Henri  t^IIIdiyoïl  épousé  Anne  de  Fratiç^îs  i 
Soulen  ,  maigre  les  censures  dont  u  vain  pour  ré- 
étoit  menacé.  François  I  pria  le  pape  h  vîïuv^c"; 

s.  Siège, 


û 
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"d'entrer  en  acconimodeoient  avec  lui 


sur  son  divorce ,  et  de  ne  pas  faire  ' 
loir  trop  sé>èremeni  les  lois  de  l'église, 
avec  un  prince  violent ,  capable ,  dam 
reflerNehcence   de    sa  passion  ,    de  se 
porter   aux   dernières  extrémités.  Clé' 
ment  accoutumé  aux  grandes  affaires 
et  assez  conciliant ,  n'ëtoit  pas  éloigné 
de  se  relâcher ,  et  de  prendre  des  biais 
qui  sauvassent  les  apparences  sans  eu- 
tamer  le  fonds  ;  mais  le  consistoire,  où 
il  se  trouvoit  moins  de  cardinaux  f     • 
çais    que    d'impérialistes  ,   s'y   opp<    . 
Ceux-ci    entrèrent   avec   chaleur   c 
les  vues  de   leur  souverain^  outré   de 
l'affront   fait  à  sa  tante  ^   et    pcrsuaiié 
que  les  anathémes  qu'il  attireront  sur 
tête  de  son  intidèle   mari  ,    la    venge- 
roient  ,  en    couvrant  de  honte  el  en 
embarrassant  celui  qui  l'oflensoit. 
Le  roî  sou-      Charles  vit  donc   avec  plaibir  6oîr 

tient  la  ligue  i  * 

dcSiiiaïkJde.  sans  accommodcment  celte  entrevue 
qu'il  avoit  redoutée  ,  et  à  laquelle  il 
s'étoit  secrètement  et  inutilement  op- 
posé. On  ne  sait  pas  s'il  a  élc  pris, 
dans  ces  conférences,  d'autres  mesures 
qui  inicrressoient  l'empereur  ;  mais 
l^yançois  I  n'éloit  pas  oisif  tlii  côté 
de  l'Allemagne.  Il  cntretenoit  auprès 
de  la  li<;ne  de  Smalkaldc  des  commis- 
saires chargés  de  resserrer  ruaiou  des 


Il  Us  avoîent  déjà ,  comme      \Sli% 

aTons  dit ,  commencé  des  hos- 
lés  contre  l'empereur  et  avoient  be-* 
d'argent  :  le  roi  n'en  pou  voit  don- 
na violer  le  traité  de  Cambrai.  Son 
i|    le  lui    suggéra  d'acquérir^   par 
v<      \  vraie .  ou.  simulée  ^  le  comté 
Mont    iliafd  appartenant  à  un  deis 
loces  ligués.  Il  en  paya  un  à  compte 
nt  vingt  mille  écus,  qui  entrèrent 
is  la   caisse  de  la  confédéraûonJ 
dar  la  fin    de  l'entrevue  de^  M ar- 
lie,  il  se  passa  un  événement  qui 
I      en   quelque  manière  le  roi  de 
ce  de  ses  démarches  auprès  A'^ 
I        allemands ,    quoique    prôbi- 
•  par  le  traité  de  Cambrai.  L'em- 
p  avoit   donné  à  Sforce  l'inves- 
ure  du  duché  de  Milan.  Il  préten* 
kx  que  ce  bienfait    lui    attachât  le 
eau  duc ,  et  en  fait  d'attachement 
il   ne  connoissoit  qu'un    dévouement 
exclusif.  Sforce  y  a  la  vérité ,  desiroit 
ardemment  de  se   conserver  les  bon* 
nés  grâces  de    Charles ,  qui  lui  avoit 
promis  la  main  de  Christine  sa  nièce  , 
fille  du   roi   de  Danemarck  ;    mais  U 
K>uhaitoit  aussi  de  ne  se  pas  brouiller 
avec  le  roi  de  France,  et  cnlretenoit 
il  cette  intention   une   liaison  secrète 
avec  le  monarque. 

Tom.  VI.  Q 


w»» 
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-    -^  Leur  inlcrmédiairc  ctoit  un 

homme  milanais,  nommé  Met 

de  Merveille,  qui,  ayant  fait  foriune  en  Fran 
jouissoit  paisiblement   dans  Si 
Sforccy  qui   suivant  la  poliiiqi 
lienue,  étoitbienaisedesecons 
intelligences  dans  les  deux  par 
témoigner  au  roi  le  désir  d'avoi 
de  lui  un  agent  secret,  au  moyen 
il  put  communiquer  au  besoin  a 
Le  roi  l'agréa  et  fit  choix  de  Mer 
qui ,  sous  prétexte  d'affaires  de 
retourna    à    Milan.   Le   roi  lui 
donné  double  lettre  auprès  de  S^ 
l'une  ostensible  de  simple  recoi 
dation  ,    qui  autorisoit   néanm< 

Î)résence  de  Merveille  à  la  coui 
'autre  secrète,  qui  l'accréditait  c 
agent   du   monarque  auprès  du 
avec  permission  de  faire  usage  < 
ou  de  l'autre ,  selon  les  circonstj 
Merveille ,  fier  de  la  qualité 
présentant  d'un  grand  prince, 
simula    point  assez  sa  véritable 
nation  ,  et  afficha  des  manières 
dépense    qui   le    trahirent.     Ci 
Quint  se  doutant  bientôt  de  la 
de  sa  mission ,  sans  faire  de  re 
à  Sforce  de   ce  qu'il  souffroit  au 
de  lui,  avec   quelque  distinction 
0;'M)!U  de  son  ennemi^  lui  montr 
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-    -^  Leur  inlcrmédiairc  ctoît  un  gcnûU 

homme  milanais,  nommé  Merveille • 

de  Merveille,  qui,  ayant  fait  fortune  en  France  ,  ea 
jouissoit  paisiblement  dans  son  pays. 
Sforccy  qui  suivant  la  politique  ita- 
lienne, étoit  bien  aise  de  se  conserver  ( 
intelligences  dans  les  deux  partis,  lit 
témoigner  au  roi  le  désir  d'avoir  près 
de  lui  un  agent  secret,  au  moyen  duquel 
il  put  communiquer  au  besoin  avec  lai. 
Le  roi  l'agréa  et  fit  choix  de  Merveille^ 
qui ,  sous  prétexte  d'afiàii*es  de  famille, 
retourna  à  Milan.  Le  roi  lui  avoit 
donné  double  lettre  auprès  de  Sforcêi 
l'une  ostensible  de  simple  recomman- 
dation ,  qui  autorisoit  néanmoins  la 
Î)résence  de  Merveille  sl  la  courj  et 
'autre  secrète,  qui  l'accréditoit  comi 
agent  du  monarque  auprès  du  duC| 
avec  permission  de  faire  usage  de  l'i 
ou  de  l'autre ,  selon  les  circonstanci 
Merveille ,  fier  de  la  qualité  de  re- 
présentant d'un  grand  prince,  nei 
simula  point  assez  sa  véritable  destin 
nation  ,  et  afficha  des  manières  et  une 
dépense  qui  le  trahirent.  C/iarleS' 
Quint  se  doutant  bientôt  de  la  nature 
de  sa  mission ,  sans  faire  de  reprcyj^bes 
a  Sforce  de  ce  qu'il  sonlfi*oit  auprès 
de  lui,  avec  quelque  distinctioa,  na 
r;.';:a  de  son  ennemi^  lui  montre  de 
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froideur,  et  au-lieu  de  l'emprés-r     ^534^ 

Dt     qu'il    témoigDoit   auparavaat 

ur  lui  doDuer  sa  nièce ,  il  diffère , 

os  différeus  prétextes ,  le  voyage  de 

Dcesse.  Le  duc  entend  ce  langage 

I.  Il  écrit  à  l'empereur  que  dans 

i  il  lui  donnera  des  preuves  de  &- 

i ,  telles  qu'il  n'aura-  plus  lieu  de 

u     (    ner  que  Merveille  ou  d'autres 

[it  la  faire  jQëcfair. 
far  son  ordre,  on  suscite  une  que^ 
en  ire  les  gens  de  Merveille  êi 
;  d'un  gentilhomme  voisin*  Un  des 
al    *8  envoyé  pour  l'appaiser  est  tue 
18  la  mêléo.  L  ambassadeur,  qui  pa** 
r  I  moment  du  meurtre  e$t  saisi, 

i  en  prison,  et  ses  papiers  qui 

I  )i  t  pu  compromettre i^i^rc^^  sont 
e  evés*  Pour  acliever  de  (jonner  le 
cbange,  on  livre  ses  valets  à  la  ques- 
tion ,  afin  d'en  tirer  des  dépositîonê 
contre  leur  maître,  comme  auteiir  du 
trouble  ,  et  comme  ayant  commandé 
la  violence  contre  le  soldat ,  suppôt 
de  la  justice.  Merveille  réclame  en  vain 
le    privilège    d'ambassadeur  ,    il    est 

J*ogé  comme  particulier  ;  ou  plutôt  on 
e  condamne  ,  sans  même  observer  la 
forme  des  procédures  usitées  dans  le 
pays ,  et  afin  qu'il  ne  puisse  ni  parler  ^ 


4*  Angleterre. 
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r.        ni  être  réclamé  ,  on  se  liâte  de  VtticQp 
ter  de  nuit  en  prison.  Sforce  en  douiM 
avis    :i   Fempereiiir,   qui  ,    content 
l'avoir   brouillé   irrévocablement  a 
.  le  roi ,  lui  envoie  sa  nièce  et  lui  pro 
protection  sans  réserve.  T'ya/ipoM  / 
très-  irrilé  de  cet  assasinat ,  dont  il  < 
Teloppa  la    manœuvre   dans  des  cci 
publics, et  le  dénonça  à  toute  l'Euro 
comme    une    violation    du    droit  d 
gens ,  dont  tous  les  souverains  dev 
l'aider  à  tirer   vengeance. 
Schisme         ]Vlais  ils   étoient  occupé»  d'un  ési 
nemcnt  qui  tisoit  beaucoup  plus  len 
attention.  Henri  Vlïl ^  sur  lequel 
pape  avoil  inutilement  épuisé  les  c 
sures    de    l'é(;lise,    préliminaires 
l'excommunication,  persistoit  dans 
0])iijialreté.  Cependant /(pa/i  duBeli 
o\éque  de  Paris,  qui  avoit  été  envoyi 
près  de  lui,   par  François  /,  en  ar 
radia   la    promesse  d'une  procurati 
qu'il  devoit  envoyer  à  Rome  poursuim| 
cette  aflaire  en  son  nom  ,  circonstaDCi| 
qui  feroit  naître    des    délais  ,    et  < 
favoriscroit  le  pape  dans  le   dcsir 
il  étoii  d'ajourner  de  plus  en   plus 
décision.  Miûs  la  procuration  qui  devoit 
parvenir  dans  un   temps  fixé,   n'arriva 
point  à  ce  terme.  Clément  Fil  qui 
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cmt  joué  )  entratDë  d'ailleurs  par     ^531^ 

tlmaux  impérialisles  ^  frappa  le 

ar  côop^  et  laoça  contre  lui.  la 

>  aeoteoce*  S'il  eût  atteodu  en«>- 

quelques   jours ,  ainsi   que  Ven 

|uroit  l'é?éque   de  Paris ,  que  le 

oit  fait   partir    précipitamment 

Rome  9  il  auroit  reçu  la  fatale 

inration   dans   des  lettres   qui  lui 

I       apportées  par  un  courier   que 

tempêtes  et  des   mauvais  temps 

t  arrêté»  U  se  repentit  alors  amè^ 

it  (  précipitation  ,  et  mourut 

iprès;  mais  non  sans  avoir 

ecomi    ocement  des  désastres  dont 

I   fut  suivie  !  le  schisme ,  qui  sépara 

erre  de  FEglise  romaine^  le  ren- . 

ne      des  monastères ,  le  pillage 

eus  ecclésiasti({ues ,  et  les  cruau- 

exercées    contre  ceux  qui  perse* 

14     Tent  dans  leur  attachement  à  l'Ë-* 

catholique.  Henri  dans  la  fureur 

son  ressentiment  ^  en  auroit  vou- 

tacher    comme   lui    les     autres. 

c    •  11  fit  des  tentatives  auprès  de 

rnmçois  I,  qui  lui  répondit  par  ces 

mots  j  devenus  proverbes  :  j4mi  Jus* 

qu^à  l'autel. 

he  débordement  des  nouvelles  opi-»     iWr^ 

aions  sur  la  France ,  étoit  devenu  pluS'  calvinisme 
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i5.5.     ppompi  ei  plus  élendu  que  François I 
ne  Pavoit  prévu.  Calvin ,  né  Frani 
s'éloit  fait  par  ses  écrits,  qu'il  eulTai- 
surance  de  dédier  au  roi,   des  prosé- 
lytes dans  tous  les   états.   Il  paroiss* 
journellement  des  livres  dans  Icsqu* 
les  dogmes  dePéglise  catholique  étoieot 
iittnqués ,  et  ses  pratiques  tournées 
ridicule.  On  s'y  élevoit  contre  l'auto- 
rité  du   pape  et  coutre  les  ricl 
du    clergé.   Ces  écrits  sérieux    étoienl 
accompagiiés  de    plaisanteries   contre 
les  moines,  la  *^lupart  fort  grossières: 
il  nous  en  reste  des  recueils  volumi- 
neux, dont  les  courti^^ans  s'amusoient; 
ot  amuser  ,  vaut   souvent  mieux   pour 
le  succès  que  d'avoir  raison.  Les  fem- 
mes    donnèrent    dans    les     nouvel 
opinions  avec    l'ardeur  qui     leur  est 
naturelle.    Entre  elles   se     distinguoit  ■ 
Marguerite  y  sœwv  i\\\  roi,   veuve  du  I 
duc  û\4lençun ,  devenue  depuis  reine  ' 
de    Navarre  ,  ])ar  son   mariage      avec  - 
Jit'firi.    (ïudtbret.    Quelqu'amitié   que  | 
son   irère   ressentît    pour    elle,   il  cul 
cependant  la   formol é  de  la  semoncer 
quelquefois  ,  et  de  lui  imposer  silence  ; 
mais  il  ne  put  l'empccher  de  favoriser 
les  sectaires  dans   son  petit  royaume, 
où  elle   faisoit   des  séjours  passugers. 


François  1.  S67 


7  donnoit  les  bénéfices  et  dignités     1535. 
cl     istiqnes   qiïi  vaqtioient,  à  des 
s  plo's  que  suspects,  en  rem- 
it ses  collèges  ,  et  leur  confioit 
lion  par  préférence.  De  ce  coin 
t  la  France ,  et  sous  sa   protection , 
tirent  les  premières  infractions  puî- 
nés aui  pratiques  de  l'église.  Mar^ 
i    te  fit  tous   ses  efiorts  pour  eti«« 
son  îvère' k  éconier  melancton  j 
docteur  le  plus  insinuant  des  dis* 
s  de  Cntvin  ;  mais ,  par  le  conseil 
<     dinal  du  Perron ,  le  monarque 
Il      de  s'exposer  à  cette  séduction. 
A  l'attrait  de  la  nouveauté  Fran-    Loîtconjri 
wii  /  opposa  la  sévérité   des  lois.  Il  '«««fteicefie 
infirma  celles  qui  étoienl  déjà  exis- 
ites  contre  lessacrament^ires  ,  et  en 
;    de  nouvelles  ;   bannit  de  sa  pré- 
(Dce  ceux   de  ses  courtisans  qui  se 
tontroient  attachés  à  la  nouvelle  doc*- 
ine ,   et  voulut  que  toute  la  France 
it  assurée  par  un  acte  public  de  son 
isvouement  à  l'ancienne.  A  l'occasion 
*une  affiche  blasphématoire  contre  le 
icrlfice    de   la    messe,  placardée  la 
léme  nuit  aux  portes  de  toutes  les 
^lises   de  la  çapuale    et  à    celles  de 
lois  ,  où  le  roi  tenoit  alors  sa  cour , 
y  eut  à  Paris  une   grande  procès- 
on  à  laquelle  il  assista  avec  |es  trois 
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^^r       enfans,   les  principaux  sei^jneurs  de  sa 
cour,  les  officiers  des  tribunaux  ,  el 
notables  de   la   \ille.  Après  cette  cé- 
rémonie y  François  qui  parloit  bien  j 
les  rassembla  autour  de  lui  à  Tarclie- 
vôclié  ,   les   exhorta  paternellemenl  i 
persévérer  dans  la  foi  catholique,   à  y 
faire  instruire  leurs  .enfans  ,  à  prendre 
garde  que  la  peste  de  l'hérésie  ne  se 
glissât  dans  leurs  familles,  et  à  décon- 
vrir  aux  magistrats  ceux  qui  en  seroient 
infectés.  Après   cette  harangue  six  des 
malheureux  coupables  qui  avoient  été 
arrêtés  ,  et  qui  ne  voulurent  point  al)- 
jurer  leur  erreur  ,  furent  brûlés  à  petit 
feu  ,  et  des   potences  et  des   bûchers 
s'élevèrent  par  toute  la    France. 
chsri's-         L'empereur   profita  de  cette  ostrn- 
ikrcrarc    tatiou    de    severitc,    pour  taciier    de 
F-.n(.oisT   laîre  perdre   à  son   rival  la    confiance 
coii'Vkrôsdv  cies  li};ues  (Je   ouialkituie  :    il  leur  re- 
Smaïkalde.    p,>^^g„^.^    ^p^g  n)al-à- propos  ils  comp- 

toient  sur  un  allié  qui,  en  mcnie-tfni[)S 
qu'il  Faisoit  ])nrade  d'aitachcuieni  pour 
eux,  persrcntoit  si  cruellenieut  leurs 
frères,  François  I  calma  les  coulé- 
dérés  ;  «l'abord,  [)ar  la  réibrme  des 
mesures  de  rigueur  de  quelques-uns 
de  ^es  édits,  ci  ensuite  par  la  distinc- 
tion qu'il  (it  entre  les  luthériens  et 
les   calvinistes:  ceux-ci  y  Iciu;  dil-il: 
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font  auâsi  Hoighés  de  poiré  Créance  i^3S> 
me  de  la  romaine  i  puisqu'ils  s'ef^ 
forcent  de  renverser  les  autels  y  c?e 
chasser  J.  Ck  de  nos  temples  j  et  de» 
démolir  tout^-fait  V église  y  au-lieu^ 
d'en  téparer  les  ruines.  En  effet  ^ 
beaucoup  de  dogmes,  eotr'autres  celui 
As  la  prëseoce  réelle,  les  cérémomea 
filnrgiques ,  la  hiérarchie  couservée  pacL 
le  maintiea  des  ëvéques ,  et  beaucoup. 
dTaatres  pratiques ,  rapprochoient  biei^ 
plua  les  luthériens  de  Véglise  catholi-. 
^ae,  que  les  calvinistes ,  les  «uinglieos, 
lea  anabaptistes  y  et  cette  foule  de  sec- 
tes qui  naquirent  alors ,  moins  unies 
entre  elles  par  les  dogmes  que  par 
kor  commune  haine  contre  la  cour  ro- 
maine. 

François  I  reçut  dans  ce  temps,  et  Et  à  l'Europe 
écouta  favorablemenr  ,  un  ambassa-  ^^^^^^^'^^^ 
deur  de  Soliman ,  qui  étoit  en  guerre 
a?ec  Fempereur ,  et  venoit  offrir  une 
alliance  avec  la  France.  Nouvelles 
clameurs  contre  le  roi  ;  accusation 
répandue  par  des  libelles  dans  toute 
l'Allemagne  ,  qu'il  n'avoit  qu'une  re- 
ligion fausse  et  hypocrite ,  puisqu'à  la 
face  de  l'univers,  il  n'hésitoit  pas  de 
contracter  amitié  avec  le  plus  grand 
ennemi  de  la  chrétienté.  François 
se  disculpa  en  prouvant  que  ce  n'^étoit 
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i535.  p^s  en  baîne  de  ]a  religion  chrétienne 
que  le  Turc  faisoit  la  guerre  à  Charles^ 
Quint;  mais  parce  que  ce  prince  ne 
clierchoil  qu'à  envahir  ,  et  à  tout  trou- 
bler du  cgté  de  la  Hongrie. 
Expédition      ^fiij  Je  persuader  de  son  zèle  pour 

<^e  1  empereur ,         t    •         '^        -i  i  «       •    • 

tn  Afrique,  la  rciigion ,  et  de  mettre  dans  1  opinion 
une  grande  différence  entre  lui  et 
François  /,  l'empereur  porta  la  guerre 
à  Tunis  ,  tombée  ainsi  que  toute  la 
côte  de  Barbarie  sous  la  puissance  du 
corsaire  Chérédin  dit  Barberousse^ 
devenu  amiral  de  Soliman.  Charles 
alloit  y  replacer  Muley-Assem  qui 
avoit  été  détrôné  par  Chérédin  y  et 
qui  promelloit  de  favoriser  les  Chré- 
tiens et  leur  religion.  11  débarqua  près 
de  Tunis,  à  la  tele  d'une  armée  de 
quarante  mille  combattans,  emporta 
le  fort  de  la  Goulctte ,  délit  Barbe^ 
rousse  ,  replaça  Miiloy-Assem  sur  son 
trône,  délivra  vingt  mille  esclaves  qui 
le  prônèrijit  dans  toute  l'Europe,  as- 
sura dans  ces  mers  une  retraite  à  ses 
flolies ,  et  rentra  glorieux  dans  ses  ports 
lorsque  la  saison  pluvieuse  et  les  mala- 
dies de  son  armée  l'eurent  force  à  se 
rembarquer. 
Modcrjtîon      Le  roi  de  France  auroit  pu  profiter 

de  François  I    i  i  ,         ■    * 

r  i  tbniccut  "^  son  absence  pour  porter  la  guerre 
«puiition.    en    rjlalie    qu'il    ne    pcrdoit   pas   de 
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foe  ;  mais  il  craignit  de  se  donner  iSSiEk 
mauvaiaa  réputation  chez  les  princei 
éhrëtiens^  en  molestant  rémpereur  j 
mi  paroissoit  se  sacrifier  pour  la  n*- 
hgîon ,  et  quL  iraversoit  les  mers  pour 
aller  attaquer  les  Mahométans  jusque 
dans  un  de  leurs  empires.  Charles^ 
Quint  sut  aussi  l'arrêter  par  ^ne 
feinte  négociation  au  sujet  du  duché 
dé  Milan. 

François  Sforce  venoit  de  mourir    ^empereur 
sans  enfans,  François!  fut  induit  à râpplf^^îraii^ 
€)roire  que  Charles   pouvoit  être  en-  ^^  ^^  ***i"^ 
gasé  a   rendre  ce  bel  héritage  a  ses  uns. 
enians,  descendans  de  jf^alentinê.  Le 
rasé  Espagnol  en  labsa  percer  des  es* 
pérances ,  et  fit  entendre    qu'il   desi- 
roit  seulement  que   cet   apanage  allât 
au   troisième  fils   de  François  I.  Le 
père  \ouloit  le  faire  passer  au  second  : 
petite  difficulté  qui  pouvoit  s'applanir 
aisément  ;  de  sorte  que  le  roi  regarda 
cette  affaire  comme  conclue  ,  et  qu'il 
rappela  des  agens  qu'il  avoit  envoyés , 
tant  en  Allemagne  qu'en  Italie,  pour 
Y  négocier  des  confédérations  contre 
l'empereur. 


Mais  il  découvrit  que  pendant  que    Préparat^fi 

gacr- 


Charles  Tamusoit  d^espérances ,  il  lai- S^"d?^'^* 


soit  de  tous  côtés  des  armemens  con*  ^ 
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i536.  sidérables ,  qui  sembloient  devoir  M 
réunir  en  Italie,  pour  s'assurer  du  du- 
ché de  MUlan.  François  se  mit  eb  étal 
de  le  prévenir,  en  entranten  Italie  soos 
un  autre  prétexte.  Depuis  long- temps ^ 
il  étoit  mécontent  du  duc  de  Savoie  y 
Charles  III  y  frère  de  la  duchesse 
diAngouIème  sa  mère  ,  leqtiel ,  quoi- 
que fils  d'une  Française,  Marguerite 
de  JSourhon-'Montpenêier  y  se  mon- 
troit  tout  dévoué  à  l'empereur ,  dont 
il  étoit  à  la  vérité  beau-frère.  Il  lui 
envoya  le  président  Pcyet^  pour  ré- 
clamer les  comtés  de  P^ice  et  de  Pié- 
mont, comme  héritages  injustemenl 
retenus  à  sa  mère.  Comme  on  s'atten- 
doit  à  un  refus ^  l'armée,  suivant  de 
près  le  président ,  conquit  en  peu  de 
jours  toute  la  Savoie.  Les  Français 
ne  dévoient  trouver  que  de  foibles 
obstacles  pour  s'avancer  jusqu'à  Milan , 
parce  que  l'empereur  n  étoit  pas  en- 
core prêt  y  et  n'avoit  de  rassemblé 
qu'un  peut  corps  de  troupes^  sous  la 
commandement  à! Antoine  de  Lèvej 
général  aussi  habile  qu'adroit  politi- 
que. Malgré  le  coup  porté  au  duc  de 
Savoie ,  son  allié ,  1  empereur  faisoit 
semblant  de  ne  pas  regarder  la  paix 
comme  rompue ,  et  entretenoit   tou- 
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joors  866  n^ocialions.  Le  roi ,  de  son      gog 
côté  j   se  laissoit  séduire  aux  espéran- 
ces qaé  Charlea  lui  laissoit  entrevoir 
de  se  rendre  à  ses  désirs,   de  sone 

30'aprés  s'être  emparé  de  Turin  et 
'one  partie  du  Piémont ,  prêt  à  re- 
cevoir la  nouvelle  que  son  armée  s'é- 
toit  emparée  de  Yerceil ,  dernière  place 
da  doc  de  Savoie ,  sur  la  frontière  du 
Milanès  ,  et  qui  en  faisoit  partie  avant 
la  cession  qui  en  avoît  été  faite  au 
dac  j  il  envoya  ordre  à  Claude  ^An- 
nebaudj  son  général,  de  suspendre 
toote  hostilité.  Les  Espagnols  et  les 
Français  avoieot  chacun  devaut  eux 
one  petite  rivière.  Le  roi  prescrivit 
à  aAnnebaud  de  ne  point  passer  la 
sien  De,  si  de  Tjève  se  tenoit  derrière 
celle  qui  le  couvroit.  De  Lève  le 
promit  par  serment ,  et  n'avoit  garde 
de  ne  point  accepter  cette  condi- 
tion ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  assez 
fort  pour  s'exposer  dans  la  plaine  in- 
termédiaire ;  mais  il  profita  habile- 
ment du  loisir  qu'on  lui  laissoit ,  pour 
appeler  auprès  de  lui  les  corps  de 
troupes  impériales  dispersées  en  Ita- 
lie y  et  se  former  une  armée  au  moins 
égale  à  celle  des  Français.  Quand 
l'empereur  se  sentit  en  état  bon-seu- 
lement de  se  défendre ,  mais  encore 


3y4     Histoire  de  France. 

i53G  d'attaquer,  il  jeta  lui-mcme  le  mas- 
que y  et  dcclara  la  guerre  avec  des 
démonslraiions  d'orgueil  et  d'aiiinio- 
Mté  ,  très-étonnantes  de  la  part  d'iia 
homme  reconnu  jusqu'alors  si  habile 
à  déguiser  ses  vrais  sentimeus  ,  et  à 
imposer  extérieurement  silence  à  sci 
passions. 
Ifaran^  En  revenant  de  Tunis  il  avoit  abor- 
*^Qdn  ""  dé  en  Sicile ,  s'étoit  transporté  en  ha- 
dans  le  jjg  g^  g^  rendit  à  Rome,  afin,  disoit*. 
11,  de  presser  le  pape  d  mdiquer  un 
concile  général ,  et  de  faire  lui- même 
nu  souverain  pontife  ,  à  ce  sujet  ,  les 
instances  qu'il  avoit  promises  aux  pro- 
testans  d'Allemagne.  11  parut  en  plein 
consistoire ,  et  y  débita  avec  emphase 
un  discours  qu'il  s'étoit  plu  à  compo- 
ser lui-mcme.  11  commençoit  par  une 
énumération  exagérée  de  tous  ses  et- 
forts  en  faveur  de  la  religion  catho* 
lique,  s'étendoit  ensuite  sur  les  obs- 
tacles qu'il  avoit  éprouvés  de  la  part 
du  roi  de  France;  les  tentatives  de 
ce  monarque  pour  soulever  les  princes 
d'Allemagne  ;  les  secours  donnés  aux 
protestans  rebelles  ;  les  exhortations 
à  rcinpercur  Turc  d'attaquer  la  Hon- 
grie cl  de  ravager  les  pays  chrétiens  ; 
les  écrits,  eniiii  ,  disséminés  a\cc  pro* 
fusion  par  les  émissaires  de  la  France 
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Uns  les  étais  impériaux,  pour  attirer     i536. 
iu  chef  la  haine    des  peuples,  et  le 
re  regarder  comme  auteur  des  guerres 
)ui    troubloieni    l'Europe ,    pendant 
|u'il  u'avoit  cessé  de  faire  tous  les  sa- 
(riâces  possibles  à    l'entretien    ou  au 
établissement  de  la  {)aix ,  quand  elle 
koit   troublée. 
a   Et  encore   à    présent ,  disoit-il , 
j'en  propose  au  roi  de  France  trois 
moyens,  dont  \e  lui  laisse  le  choix; 
i  J.^  d'investir  le  duc  ai  Angoulème ^ 
son  troisième  fils-,  du  duché  de  Mi- 
lan ,  pourvu  (|aie  je  trouve  sur  cela 
mes   sûretés ,  et    qu'il     commence 
par  retirer  son  armée  du  Piémont  ; 
t  a.^  jte  lui  otfre,   pour  épargner  le 
(  sang  chrétien  ,    le  combat  corps  à 
ï  corps ,   à    pied   ou    à    cheval ,    sur 
K  terre    ou    sur    eau  ,    et   même  en 
i  chemise,  à  l'épée  ou  au  poignard; 
:<  5.°  la  guerre  à  ouirance  ,  que  je  ne 
X   disconiinuerai    pas   que   je   ne  l'aie 
ce  rendu  le  plus  pauvre  gentilhomme 
du  monde  ».   11  vanioit  ensuite   sa 
lorce  ,  sa  puissance  ^   ses  nombreuses 
irmces ,  insulloil  les  généraux  et  sol- 
lals    français  ,    a  si   peu  à    craindre  , 
tt  disoil-il ,  que  si  je  n'en  avois  quç  de  . 
ce  tels,  j'irois  loul-à-rheurc  les  mains 
«  liées,  la  corde  au  col,  implorer  la 


576     Histoire  be  France. 


i556.      ^  miséricorde   de  mon  ennemi  )).  U 
finit  par   exhorter  le    pape ,   le  sacré 
collège ,   les  princes   chrétiens  j  dont 
les  ambassadeurs  étoient  présens,  de 
s'unir  à  lui  contre  Pallié  des  infidé 
et  le  perturbateur  du  repos  de  la  cbré« 
tien  lé.   Paul    III  qui   a  voit   succédé 
à  Clément  VII ^  écouta ,  répondit  à 
peine    et    par    des  lieux    communs , 
et  termina  la  séance  en  faisant  des  vœiii 
pourla  paix ,  et  en  s'engageant  à  la  neu* 
tralité. 

Mauvaise  foi  Lcs  ambassadeurs  français  étoient 
*™^"^"'' confondus,  ils  ne  s'attendoient  à  rien 
de  semblable.  Comme  ils  étoient  geni 
de  robe  et  d'église,  ils  ne  marquèrent 
]«eur  indignation  que  par  leur  air  d'em- 
barras :  mais  en  sortant  du  consbtoire 
ils  se  plaignirent  aux  ministres  de 
l'empereur,  de  cette  insulte,  et  d^ 
mandèrent  que  ce  prince  s'expliquât  et 
déclarât  y  si  en  parlant  du  combat  corps 
à  corps  ,  il  avoit  prétendu  défier  le  roi. 
Us  répondirent,  que  bien  des  choses 
avoient  échappé  involontairement  à 
leur  maître  dans  la  chaleur  du  dis- 
cours, et  que  des  trois  moyens  p'  oposéi 
pour  terminer  entre  le  roi  de  France 
et  lui  y  il  ne  failoit  s'arrêter  qu'au 
premier  ,  qui  étoit  rintcntîon  de  don- 
ner rin\ebtiture   du  duché  de  Milan 
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è  Pan  des  fils  de  France*   L'empereur     jgjg^ 
eoovoqaa^  à  la  sollicitation  du  pape, 
me  seconde  assemblée ,  composée  à- 

ri -près  des  mêmes  personnes  que 
première.  Il  y  dit  que  son  discours 
•foii  été  mal  entendu,  et  plus  mal 
•Doore  interprété  :  Car  y  dit  M.  Gcdl" 
lard  y  historien  de  François  I^  enpa^ 
r$il  cas  ce  sont  toujours  les  auditeurs 
qui  ont  tort.  Ils  ont  mangue  d'oreille 
eu  d'inie/ligence»  Qu'il  n'avoit  point 
en  intention  de  défier  le  roi,  et 
qn^l  se  garderoit  bien  de  se  hasarder 
eODtre  un  prince  dont  il  counoissoit 
la  l>ravoure  ,  s'il  ne  survenoit  un  plus  ' 
praod  motif  de  combat.  Par  cette  ré- 
serve de  l'avenir  il  crut  sauver  le  dés- 
honneur de  la  rétractation  présente  ; 
mais  Prançois  /ne  lui  laissa  pas  cette 
ressotirce.    Dans    la    réponse  qu'il  fit 

Îiiielqne  temps  après   par    un    manif- 
este public  ^  il  le  défia  pour  tous  les 
temps. 

Un  des  ambassadeurs  auquel  l'em- 
pereur avoit  promis  un  mois  aupara* 
vant  de  donner  le  Milanès  au  duc 
d^Orléans ,  et  qui  avoit  fait  passer  cette 
promesse  au  roi ,  s'avança  comme  il 
sortoit  de  l'assemblée ,  i'arréta  et  lui- 
dit  :  <c  Sauvez  -  moi  de  la  disgrâce^ 
«  de  mon  maître  :  vous  savez  si  je  l'ai 


l 
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j55^      <c  mérilée.    Je  lui  al  porté  de  TOlre 
<(  part   des   paroles  qui    restent  sans 
<(  exécution.  Est-ce  votre  faute  ?  est- 
ce  ce  la  mienne  ?  Il  m'accusera  de  pré- 
ce   clpitation    ou  d'infidélité.     Fant 
((  qu'un  ministre  exact  et  zélé  soit  la 
<(  victime  des  jeux  de  votre  politique  7 
»  Je  demande  ,  sacrée  majesté  ,  pour 
((  ma  justification ,  que  vous  déclariez 
(C  devant   sa    Sainteté    s'il    n'est    ps 
3>  vrai  que  vous  m'avez  promis  le  Mi- 
ce  lanès  pour  le  duc  ai  Orléans  »  L'em- 
pereur   avoua    cju'il   avoit    fait    cette 
promesse ,  mais    sous  des   conditions 
qu'on  n'avoit  pas   remplies.   On   peut 
les   remplir     répondit    Tambassadeur. 
Cela  est  impossible ,  dit  le  prince.  Si 
i-'ous  tes  jugiez  impossibles  ,  répliqua 
l'ambassadeur, j90/ir££/oi  les  aveZ'iH)US 
prescrites  ;  Charles  s^éienâii  en  pro|>03 
vagues,  chercha  un  espèce    de  tort  à 
l'ambassadeur     lui-niémc,     salua    le 
pape,   sortit,    et  peu  de  jours   après 
artit  pour  joindre  son  armée  qui  al- 
oit  entrer  en  France. 

•nV^^uriâ  ^"^  cloit  composée  de  cinquanie 
j rovence.  mille honmies  d'infanterie ,  Italiens,  AI* 
lemands  et  blspagnols,  et  de  plus  de  trente 
mille  de  cavalerie ,  sons  le  comman- 
demanl  iïjénioine  de  Ltève^  soldat  de 
fortune^  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
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deveDH  habile  général ,  confident  de  i536. 
l'empereur ,  et  souvent  son  conseil. 
On  croit  que  c'est  lui  qui  traça  le 
jAun  de  cette  guerre ,  et  qui  y  excita 
l'empereur,  se  flattant  d'être  nommé 
vioe-roi  de  France  après  la  conquête , 
qa'il  reeardoit  comme  certaine.  Cette 
persuasion  se  trouve  exprimée  dans 
des  écrits  qui  furent  alors  répandus 
«n  France  avec  profusion  L'empereur 
y  est  appelé  le  très-Grand  y  VAfri^ 
cain  j  V Invincible.  Ses  écrivains  citent 
de  vieilles  prophéties  qui  lui  promet- 
KHent  l'empire  de  l'univers.,  ou  du 
moins  celui  de  la  France.  Les  esprits 
•impies  en  étotent  alarmés ,  et  on  vit  j 
k  la  nouvelle  de  son  entrée  dans  le 
royaume ,  une  coosternation  pareille 
a  celle  que  la  captivité  du  roi  avoit 
produite. 

Pour  Charles-  Quint,  il  paroit  qu'il  ne 
doutoit  plus  de  la  conquête  j  du  moin$ 
de  la  Provence ,  qu'il  se  plaisoit  à 
regarder  comme  une  possession  sur 
laquelle  il  avoit  des  droits  les  plus 
légitimes.  Cette  province  avoit  fait 
partie  du  second  royaume  de  Bour- 
gogne ;  ce  royaume  avoit  été  possédé 
par  les  empereurs,  donc  c'étoit  un 
démembrement  de  l'empire  qui  devoit 
âtre  réuni  à  son  trône.   De .  plus  ,  la 
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i536.  seconde  Jeanne ,  reine  de  Piaples,  issue 
de  la  prenoière  maison  à! Anjou  ,  qni 
possédoii  la  Provence,  avoil adopté  Jllr 
phorise ,  roi  d'Arr«gon,  dont  Charles* 
Quint  éloii  arrière  pelit-ne>eu,  donc 
la  Frovence  lui  appartenoiu  Jeanne,  à 
la  vérité,  a\oii  testé  depuis  en  favenr  du 
bon  roi  René,  et  Charles^  comte  da 
M  aine  y  ne\eu  de  celui-ci,  avoit  légué 
In  Provence  à  Louis  XI.  Mais  disoît 
l'Autrichien,  l'adoption  de  l'Arrago- 
nais  étant  antérieure,  doit  l'emporter 
sur  l'adoption  plus  récenledel'AogeviD; 
donc  C7iar/esTïe  feroit  que  revendiquer 
le  sien  en  s'emparant  de  la  Provence. 
K^artîes  Dans  cette  persuasion  ,  il  avoit  sani 
Kocht-du-  cesse  sous  les  yeux  Ja  carte  de  cette 
Mijne.  province ,  par  où  il  devoit  commencer 
son  invasion.  Il  l'appeloit 'avec  com- 
plaisance son  comté ,  et  il  inscrivoit 
d'avance  sur  un  registre  ceui  de  ses 
capitaines  auxquels  il  devoit  distri- 
buer les  terres  des  Seigneurs  proven- 
çaux qui  refuseroient  de  se  soumettre  y 
et  parloit  de  ses  futurs  exploits  avec 
une  jactance  ndicule.  Elle  fut  un  peu 
rabattue  par  la  Roche  du  Maine,  gen- 
tilhomme français  renomme  pour  ses 
saillies,  de  la  connoissance  d^ Antoine 
de  Lève ,  et  qui  se  trouvoit  dans  le 
eamp  impérial  comme  otage.  Charles^ 
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^MfU  touIqI,  à  plus  d'une  fîqi ,  qu'il  ^og 
issistât  à  la  revue  de  son  armée.  E& 
bien  I  lui  dit-il ,  que  vous  en  semble  ? 
fê  ne  la  trouve  que  trop  belle  et  trop 
puUsiuUej  répondit  la  Broche  y  mais  je 
êuie  assuré,  que  si  votte  majestéseha^ 
earde  de  passer  les  monts  ,  elle  en 
troupera  bientôt  une  autre  qui  la  vau^ 
dra  bien.  Je  ne  puis  y  dit  l'empe- 
reur ,  me  dispenser  d!aVer  visiter  mes 
sujets  de  Provence.  Ah!  sire  y  s'écria  la 
Roche,  vous  les  trouverez  bien  re- 
belles. Le  prince  lui  ayaut  encore  de* 
niandé  :  Combien  ily  avoit  de  journées 
jasqu^à  Paris?  Si  par  journées ,  lui 
répond 'lia  Roche,  vous  entendez  des 
batailles,  comptez-en  plus  de  douze  jd 
moins  que  vous  ne  soyez  mis  hors  de 
'combat  dès  la  première. 

Le  pape  travailla  à  suspendre  l'orage    Lepape 
qui  menaçoit  la  France.  Comme  dans  jnJJJÎJ^ÎJSt 
sa  harangue  au  consistoire  ,  l'empereur  de  u  pais, 
lavoit  avancé  que  si  le  roi  vouloir  retirer 
ses  troupes  du  Piémont  et   rendre  la 
Savoie  y  il  donneroii  au  duc  diAnoou^ 
lème  rinvesliture  du  duché  de  Milan  ; 
le  souverain  pontife  lui  fit  demander 
par  le  cardinid   Trivulce  s'il  liendroit 
sa  parole ,  en  cas  que  le  roi  consentit 
ji  meure  les  élats  du  duc  de  Savoie  en 
jpain   tierce  |   dans  les  siennes  ,  par 
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7^^  e&einpie.  Charles  répondit  fernicmeDi 
non.  Mais  ^  représenta  le  cardinal  ^  ipoui 
vous  y  êles  engagé  en  plein  consistoire. 
C'étoit  ,  répliqua -t-il  nettement ,  afin 
d'amuser  le  roi  et  de  le  surprendrai 
comme  il  m'a  amusé  Ini-mènie  ea 
s'obstinaut  à  demander  riuvestiliire 
pour  Je  duc  d^Orléans  y  pendant  qu'il 
surprenoit  le  duc  de  Savoie  et  s'eni- 
paroit  de  ses  états.  Ce  n'étoit  pas  le 
moment  de  tenter  d'amener  Charles^ 
Quint  à  un  accommodement  ;  il  étoil 
trop  enflé  de  sa  puissance  et  se  croyoit 
trop  sur  de  la  victoire.  Il  la  promettoit 
liaulemcnt  à  ses  capitaines  et  à  ses  sol- 
dats qu'il  harangua  en  plein  champ ,  et 
auxquels  il  montra  comme  un  buiia 
assuré  les  dépouilles  de  la  France. 
fciwc^urolf'  François  de  son  côté  prenoit  des 
mesures  pour  l'empêcher  d'y  pénétrer. 
Il  avoit  fait  fortifier  avec  soin  Turin  j 
Coni  et  Fossano  ,  dans  Tespoir  fondé 
d'arrêter  quelque  temps  les  ennemis  en 
Piémont  et  de  les  y  attaquer ,  lorsque 
leurs  forces  seroicut  immanquablement 
diminuées  par  les  travaux  et  les  fa- 
tigues des  sièges  qu'ils  se  trouvoient 
dans  la  nécessité  d'entreprendre.  /«Vyi/i- 
çois ,  Marquis  de  Salaces ,  frère  de 
Michel  jintoincy  fut  nommé  par  le  roi 
sou  licuicnant-gcnéral  dans  ce  pays^ 
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chargé  de  l'exéculioa  du  plan  pro-      16367 
é  :   mais   l'appréheosioa  de  se  voir 
ut-êlre  dépouillé  luiniême  par  l'em- 
reur ,  et  le  désir  de  se  le  rendre  favo- 
ble  dans  la  poursuite  du  Mont  ferrât , 
(     it   alors  par  la  mort  récente    du 
aier  des  Pcdéologues  y  en  firent  uu 
Ire  ;  non-seulement  il  approvisionna 
les  villes  confiées  à  ses  soins  ,  mais 
l'approche   des  Espagnols ,  il  passa 
ivertement  dans  leur  camp ,  et  leur 
tmit  Fétat  des  hommes  et  des  vivres  , 
li    se  trouvoient  en  -chaque   place. 
'après  ces  documens  ,  de  Lève  qui 
^uvoit  calculer  à  jour  fixe   la  durée 
e  la  résistance  de  chaque  ville ,  vint 
isiêger  Fossano.  Mais  elle  trompa  ses 
ombinaisons  ,  elle  ne  se  rendit  pas  , 
uoiqu'il  eût  supputé  qu'on  jie  devoit 
lus  y  trouver  de  vivres.   Le    marquis 
[e   Idontpezat   qui   y   commandoit , 
ouloit  gagner   les    trente    jours  que 
François  I ,  instruit  de  la  trahison  de 
^aluces ,  lui  avoit  demandé  de  tenir. 
I  avoit  économisé  les  vivres  en  consc- 
|uence.   On  étoit    au  vingt-quatrième 
our ,  lorsqu'après  des  pourparlers  indi- 
*ects  de  capitulation^  il  mexiaça ,  si  on  no 
a  lui  faisoit  honorable  ,  de  s'ensevelii* 
lOns  ses  murs  et  d'entraîner  une  grand.e 
)artic  des   assiégeans    dans  sa   ruinç. 
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«536.     Celte  généreuse  résistance  des  assiégés  | 
Fincertitude  des   assiégeans  sur  leurs 
ressources  ,  et  la  bienveillance  d'^^/i- 
toine  de  Lève  pour    la   Roche-d 
Maine  qui  étoit  du  nombre  des  olfi* 
ciers  de   la  garnison  ,   lui  valurent 
capitulation  qu'elle  desiroit.  Montpei 
obtint  de  conserver  siiL  jours  eucons 
Fossano ,  et  durant  ce  temps  de  tirer 
des  vivres  des  assiégeans ,  car  les  sieui 
venoient  de  finir.  Ce  Fut  à  cette  occa'- 
siou  que  la  Roche-du^ Maine  passa  en 
otage    dans   le    camp  de   l'empereur. 
Cependant  François  I y  forc«  parceC 
incident  de  changer  son  plan  de  dé- 
fense, le  forma  sur  celui  de  l'invasion. 
Elle  devoit  s'eBeciuer  en  même  tem 
du  côté  de  la  Picardie  par  une  an 
de  Flamands  ,  et  en  Provence  ou  en 
Dan[)liiné    par   l'empereur   lui-même. 
Aux  premiers  qui  n'étoicnt  pas  extrc- 
inemeut  nombreux  ,  et  qui  paroissoii.'Dt 
plus  destines  à  ravager  qu'à  conquérir , 
le  roi  opposa  le  peu  de  troupes  dont  il 
ponvoit  se  passer  dans  le  Midi;  et  les 
mit  souslesordres  du  duc  de  f^endômê, 
avec  commandement  exprès  de  s'atta- 
cher à  couvrir  le  pays  autant  qu'il  seroil 
possible  ,  et  d'eviier  tout  engagement 
décisif.    Claude  de  Guise  cpie    le  roi 
avoit  élevé  à  la  diguilc  de  duc  ^  devoil 
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lui  amener  un  renfoi  t  de  Chympngne  ,  "7Î5& 
si  l'euiiemi  ne  ptnéirolt  point  de  ce      -— ^ 

DÔlé. 

Quant  à  l'irruption  de  l'empeieiir  , 
c  roi  avoil  déclare  quM  îroii.  l'atienilre 
m  pied  des  Alpes;  muiâ  il  fil  réflexion 
ju'il  seroit  penl-éire  dangcreTix  de  ris- 
mer  uoe  halaîlle  contre  uue  armée 
raidie ,  à  laquelle  l'o  ntliou^iasmc  d'un 
rremier  succès  ponvoit  ouvrir  le 
tivaume  el  y  jeier  l'épouvante.  On 
irai  plus  à  piopos  de  la  laisser  entrer 
ans  cOup  Férir  ,  et  de  la  ruiner  en  la 
larcclanl  cl  la  privant  de  vivres.  Pour 
ibla  le  roi  prit  des  niesutcs  sûres  ,  mais 
^este».  Quand  il  fut  assuré  que  l'em-  ' 

ereor  allaqueroit  par  la  Provence  ,  il 
ssoliil  de  la  lavager  depuis  lt;s  Alpes 
isqu'à  la  Durance,  derrière  laquelle 
porta  son  armée  ;  Moritmorenci  en 
irant  60US  Avignon  avec  un  gros  corps 
e  Iroupes ,  et  Itù-méme  à  Valence 
vec  le  reste.  De  ces  points  partirentdes 
«tacbemens  cliargés  de  dévaster  toute 
I  basse  Pi-ovence  et  d'en  faire  une 
olitude. 

Entre  les  exécuteurs  de  cette  cruelle  t«  Çf^'*"** 
Ommission  ,  se  remarque  un  capitaine"'      ^''  '' 
Iwinevai  ,  dur  ,   inesorable  ,  insea- 
ible  aux  plaintes  ,  aux  gcmissemens  > 

Tom.ri.  K 
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aux  supplications.    Il   avança   dans  le 
pays  ,  y  répandit  ses  soldats  ,  fit  averlir- 
qu'on  eût   à  porter  dans  les  villes  ca- 
pables de  résister  a  un  coup  de  main , 
blés  ,  vins  ,   meubles  ,  provisions 
toute  espèce  ;  ordonna  de  chasser  j 
loin  dans  les  bois  les  bestiaux  qu'on 
pourroit  mettre  en  sûreté,  d'abattre  1 
moulins  ,  de  bouclier  les  puits;  et  que, 
si  on  u'obéissoit  pas  à  ses  ordres ,  il 
viendroit  lui-même  les  exécuter.  En 
efiet ,  en  repassant  dans  les  lieux  qu'il 
avoit  déjà  parcourus  ,  il  renvei*sa ,  dé- 
truisit ,  mit  le  feu  ,  entretint  Tembrâ- 
sement  et  retendit  au  loin.  Des  villages 
entiers  disparurent.  Deux  petites  vill 
osèrent  fermer  leurs  portes  aux  exécu- 
teurs de  Bonneçal  ^  il  y  entra  de  force 
et  les  saccagea  avec  la  dernière  cruauté. 
Quelques-uns  des  chefs  employés  à 
cette  expédition  eurent  la  bassesse  de 
faire  racheter  aux  habitans  les  effets  qu'ils 
leur  laissoient ,  et  s^ appliquèrent  plua^ 
dit  un  historien  ^  à  vider  les  bourse» 
que  les  greniers  ou  les  granges.  Ainà 
les  princes  sont  souvent  obéis. 
Mert  du         Pendant  que  François  I  avoit  à  cë- 
François,    mir  des  maux  qu  il  se  croyoït  obligé  de 
causer  à  ses  sujets ,  il  lui  arriva  un  mal- 
heur personnel  qui  lui  causa  le  plus 
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d  Le  Da        in  François  y  ' 

I       bom       <     lé  des  pi      belles  qua- 

>  <!'       re  î  is  qui  res- 

pl  n  père  et   qu'il 

préfér  ,  venant  au  camp 

,  fut  altac     !  d'une  maladie 

:j      l'emporla  en      3ins  de  quatre 

L.e  triste  monarc       n'éloit  alors 

trop  accoutumé  à  recevoir  de  fâ* 

uvelles.  On  lui  mandoit  de 

X.       que  ,   malgré  l'activité  et  les 

s  Vendôme  y  les  Flamands  et 

I  içons  y  pénétroient.  Il  apprit 

p  d'Avignon  ,  qu'un   capitaine 

e  ,  mais  imprudent ,  ayant  obtenu 

morenci  ,  par  imporluuilé  ,  la 

l'attaquer  un  parti  ennemi , 

é  batiu  et  fait  prisonnier  :  échec 

t  iJharleS'Quint  s'enorgueillit  au- 

al  François  en  fut  mortifié. 

I      monarque  atien doit  avec  impa- 

i<      ce  fils  bien-aimé  ,  qui    devoit 

5  I       peines    plus  douces  en  les 

\       t.  Sur  le  bruit  d'une  première 

lion  ,  il  s'étoit  rendu  à  Lyon 

voir,  et  il  en  étoit  reparti  tran- 

jilJe;.mais  quand  il  vit  entrer  seul 

(        y   cardinal  de   Lorraine  y    frère 

c     r  de  Guise  y  qui  devoit  accom- 

le  prince  ,  le  premier  mot  du 

as 
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j536.  père  ,  prononce  impétueusement  avec 
Tair  d'une  inquiétude  impatiente ,  fut: 
Comment  se  porte  monjils  ?  Le  pré- 
lat ,  qui  tâchoit  de  se  contraindre , 
balbutie  quelques  mots  de  danger  | 
d'espérance,  Âh  !  mon  fils  est  mari , 
s'écrie-t-il  ,  mon  fils  est  mort.  Vc 
voulez  en  vain  ménager  son  malheU' 
reux  père.  Un  morne  silence  ,  un  to^ 
rent  de  larmes  furent  toute  la  réponse 
du  cardinal,  ce  La  chambre  ,  dit  un  Iiis- 
cc  torien  de  François  1  y  retentit  à 
C(  l'instant  de  cris  et  de  sanglots.  Le  roi 
((  se  traîna  mourant  jusqu'à  i:ne  Fcr 
cc  nêtre,  et  levant  les  yeux  et  les  mai 
(C  au  ciel ,  il  pria  pour  ce  fils  ,  pour 
((  lui-même  y  pour  son  peuple.  Il  oITiit 
((  à  Dieu. ce  douloureux  sacritice  avec 
((  la  foiblesse  d'un  père ,  la  fermeté 
<(  d'un  héros  et  la  piété  d'un  chrétien  d. 
s*ii  fut  cm-  Il  a  été  empoisonné  !  s'écria  toute 
pojsanii  .  j^  France.  Empoisonné ,  dirent  les  uns , 
par  Catherine  de  Médicis  y  sa  belle- 
sœur  9  afin  d'assurer  le  irone  au  prince 
Henri  y  son  mari  ,  qui  deviendroii 
dauphin.  Empoisonné  par  l'empereur , 
oGn  que  //<^/7r/ auquel ,  comme  puîné) 
il  avoit  promis  Tinvestiture  du  Milanès, 
devenant  héritier  immédiat  de  la  cou- 
ronne ,  il  fut  dispensé  de  tenir  sa  pa- 
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is  Cat       ine  qui  s'est  montrée       ^35 

•able  an        crimes  , 

déjà.  [      le       dix -sept 

Y  1,  it  iJfiar       Quint  à  se 

J  née ,  afin  qi     l'élévaiioa 

'antJe      cha        t     ;  l^obligalion 

rTin^  i     ^  pendant  qu'il 

tr      voit  e    î         un  ,    après  lui , 

;     la  recevoir  t*  Cependant  cette 

re  imputation  fut  accompagnée 

i      constances  capables    de  Faccré- 

,  et  de  graves  soupçons  s'accumu- 

sur  un  comte  italien  ,  Sebastien 

écuculli ,   échanson    du    prince» 

rêté ,  et  le  roi,  quand  il  se  trouva 

délivré  de  ses  grandes  affaires  , 

t  qu'il  subît  un  jugement  solen- 

m  procès  Jui  fut  fait  à  Lyon  ,  en 

ce  des  princes  du  sang ,  de  tous 

îlals  qui  se  trouvoient  dans  celte 

,   et  des  ambassadeurs  étrangers, 

cusé  avoua  qu'il  avoit  mis  de  l'ar- 

dans  un   vase   plein  d'eau ,  prc- 

é   pour  le  prince  ,  et  qu'il  la   but 

•    ivement  ,  qu'il  devoit  attenter  de 

la  vie   du  roi  et  de  ses  deux 

r      tils  ;  qu'il  avoit  été  engagé  à  ce 

me  par  Antoine  de  Lèue  et  Fer-^ 

l       '  Gonzague ,   généraux    de 

n     r     r  ;  et  que  par  les  questions 

5 
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"T^p       que  l'empereur  lui  a  voit  faites  sur  la 
manière  de  vivre  du  roi  et  l'ordre  qui 
s'observoit  dans  sa  cuisine  ,  il  avoilcru 
que  ce  prince  n'étoit  pas  ignorant  des 
intentions  de  ses  conîidens  ,  et  qii'en 
se  prêtant  à  leur  désir  il  obligeroil  l'em- 
pereur lui-même.  MoniécucuUi  semé- 
loit  de  médecine.  On  l*  ouva  dans 
papiers  un    mémoire  sur  les  poisons. 
Ses  aveux  lurent  les  uns  volontaires , 
les  aulres  arrachés  par    la  loriurc.   Ob 
le  condamna  au  supplice  d'être  tiré  i  ■ 
quatre  chevaux  ,   et  il  expira  dans  ce 
tourment ,  après  qu'on  l'eut  forcé  de  | 
faire  une  réparation   publique  à  GuU' 
laume  de  Dintepille  y  seigneur  Du'  ^ 
chenets  ,  premier    maître-d'hôlel 
roi ,  qu'il  avoit  accusé  de  quelque  com- 
plicité ,  et  qui  néanmoins  prit  quelque 
temps  après  la  fuite. 

La  mémoire  de  Gonzague  n'est  pas 
restée  entachée  de  soupçon  ;  mais  celle 
^Antoine  de  Lève  n'en  doit  pas  être 
exemple,  si  on  croit  ce  qui  se  lit  de 
lui  9  dans  un  récit  abrégé  de  sa  vie  ^ 
ce  qu'entretenant  un  jour  Pempercur 
(C  des  affaires  d'Italie ,  il  osa  ]ui  pro- 
K  poser  de  se  défaire ,  par  des  assassi- 
ne nats  ,  de  tous  les  princes  qui  avoient 
((  d^.s  possessions  dans  ces  paj  s.  JS^.'^iM 


François   I.  Sgi  ^__^__ 

deviendroit  moname  ?  lui  dit  Charles-     i  j:J6. 

Quinl.  Vous  avez  une  ame  ?  reparût 

de  Lève  ,  abandonnez  Vèmpire  », 

;elle  anecdote  est  peut-être  très-hazar- 

;  mais  elle  a  pu  trouver  créance  dans 

1         qu'a  laissée  de  lui  ce  général ,  qui' 

hit  jamais  réputé  délicat  dans  ses 

ens  de  succès  ,  et  qui  ne  les  dut  le 

us  souvent  qu'aux  brigandages  qu'il 

orisoît  dans  ses  soldats,  auxquels  il 

demandoit  que  de  la  valeur. 

i      maladie  du   Dauphin  le  prit  à 

r<      non  très  -  subitement  ,    pendant 

3u  jouant  à   la  paume,   et  excédé 

M     et  de  chaleur  ,  il  buvoit  un  verre 

I  fraîche    qu'il    démanda    impru- 

lent.    On    peut    joindre    à   cette 

use  ,  des  excès  qui  l'énervolent  trop 

biluclleraent  ,  et   qui   le    rendirent 

capable  de  supporter  une  attaque 

pleurésie    qui   le    frappa    soudain.   - 

M  l'on  veut  qu'il  soit  mort  empoisonné, 

M  que  Montécuculli  ait  été  condamné 

teraent,  «  on  peut  regarder  cetita- 

J    1 ,  dit  toujours  le  même  historien  p 

comme  un  de  ces  monstres^  moitié 

slérats  ,  moitié   fous  ,  qui  ,  sans 

c(       ilices,  comme  sans  motifs,  dans 

un   accès   de  superstition  religieuse 

ou  politique  attentent  à  la  vie  des 

4 
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"^J^  <c  princes ,  croyant  se  faire  un  mériie 
(C  auprès  de  leurs  ennemis  ou  des  rac- 
((  contens,  et  troublent  un  étal  sans 
ce  servir  personne  )).  En  regardant  ce 
triste  événement  sous  ce  point  de  vue , 
l'empereur  sera  entièrement  disculpé  | 
d'autant  plus  qu'il  montra  un  vif  regret 
de  la  mort  de  ce  jeune  prince ,  qu'il 
avoit  eu  en  otage  et  qu'il  se  pique 
d'aimer. 


ponsejis  du      François  I  ayant  fait  venir  près  de 
iu  daiphinlui  Henri ^  son  second  fils,  l'embrassa 


Consej 
roi 

Htan,  ^^  pleurant,  el  lui  fit  ^   selon    Jlf^ze- 

ray  ,  un  long  discours  qu'un  nouvel 
historien  résume  en  ces  mots  :  (c  Mon 
<(  fils ,  vous  avez  perdu  un  modèle  1 
(C  et  moi  im  appui.  Le  deuil  univer* 
(c  sel  justifie  nos  larmes  et  rend  té- 
<(  moignage  de  la  grandeur  de  notre 
(C  perte.  L'exemple  de  votre  frère  | 
«:  leçon  la  plus  utile  pour  votre  âge , 
<c  vous  eut  guidé  dans  la  carrière  de 
(C  l'honneur.  Que  sa  mémoire  vous 
<(  inspire  et  vous  conduise.  Héritier 
((  de  son  rang ,  soyez-le  de  ses  vertus 
ce  naissantes.  Elles  eussent  fait  ma  joie  : 
((  que  la  vôtre  fasse  ma  consolation. 
ce  Imitez  votre  frère ,  surpassez-le  ,  s'il 
ce  est  possible.  Vous  ne  me  le  ferei 
ce  jampîs  oublier  ,  faites-m'en  toujourf 


François  Î.  SgS  ^ 


souvenir».  La  cour  étoil  prëseote,      iô36. 

fondoit  CD  larmes.  Le  prince  parois- 
it  pénétré.  Le  roi ,  aUeudri ,  sembla 
1  moment  s'abîmer  dans  la  douleur  ; 
dis  il  se  fit  bientôt  violence  pour  se 
Tcr  tout  entier  à  la  défense  de  soii 
yaume.  Le  jeune  dauphin  demanda 

obtint  la  permission  d^aller  faire  ses 
*emières  armes  contre  l'empereur.  Le 
â  lui-même  quitta  son  camp  de  Va- 
nce  et  s'avança  vers  celui  d'Avignon  , 
ir  le  bruit  que  Charles-Quint  répandit 
^ec  affectation  qu'il  alloit  l'attaquer. 

Mais   c'étoit  une  ruse  pour  cacher  L'empereur 
m  départ,  devenu  nécessaire*  Après    »« '"»>*• 
être     promené     en    Provence    sans 
prouver  aucun  obstacle ,  il  parut  vou- 
)ir  s'attacher   au  siège  de  Marseille  , 
ù  s'étoit  renfermée  la  brave  garnison 
ic  Fossano.    Le  bled  manqua  à   soh 
nuée  ,  et  quand ,  à  force  dé  fécher- 
hes  ,  on  en  trouvoit  échappé  à  la  vigi- 
ance  des  exécuteurs  de  Bonneçal  ^  il 
l'v  avoit  pas  de  moulin  pour  le  moudre. 
Jn  grand  convoi  qu  on  lui  envoyoït  de 
Toulon ,  fut  pris ,  et  il  se  trouvoit  dans 
ine  grande  perplexité.  Disette  absolue 
furgent  ,  point   de  vivres.    Heiireuse- 
nent  André  Doria\\x\  en  apporta  une 
ictite    quantité  ,   suffisante  cependaat 
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j53g  pour  une  marche  hâtive.  Aussllôt  3 
prend  son  parti ,  charge  son  artille 
et  ses  gros  bagages  sur  les  galères  du 
Génois,  et  lui-même  prend  le  chen 
de  l'Italie  avec  plus  de  précipitalion 
qu'il  n'avoit  mis  de  célérité  à  venir. 
Ses  soldats  consternés  ,  languissans  de 
faim  et  de  maladie  ^  fùyoient ,  jetaot 
leurs  armes  pour  courir  plus  vite.  Les 
paysans  embusqués  dans  les  mon- 
tagnes ,  les  ramassoient  et  s'en  ser- 
voient  contre  ceux  qui  avoient  attiré 
sur  eux  la  misère  et  la  désolation. 
Point  de  grâce.  Celui  qui  se  rendoit 
étoit  égorgé  comme  celui  qui  osoitse 
défendre.  Charles- Quint  ,^  au  rapport 
de  tous  les  historiens  ,  (it ,  dans  cette 
retraite  ,  une  perte  immense  ,  supé- 
rieure peut-être  à  celle  du  connétable 
de  Bourbon  y  dans  les  mêmes  lieux 
et  les  mêmes  circonstances.  Le  roi 
Toulolt  le  poursuivre  en  personne. 
Montmorenci  y  seul  du  conseil ,  s'y 
opposa.  Il  remontra  qu'il  étoit  inutile 
de  se  donner  des  peines  pour  défaire 
♦  ime  armée  qui  se  délruisoit  d'elle- 
même,  et  qu^il  seroit  dangereux  de  la 
provoquer,  parce  qu'elle  n'éloit  pas  en- 
core tellement  diminuée  et  aSbiblie, 
qu'elle  ne  put ^  dans  un  moment  de  déses- 
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poîr,  tourner  léie  et  faire  courir  des 
risques  à  ses  vainqueurs. 

Du    côté    du    norci    les    Flamands    ' 
ATOient  aussi  péuétré  en   France  sous," 
la  conduite  de  Henri ,  coniie  de  Nas~ 
sau.   Ils  avoieut  etnporlé   Guise  j    ra- 
vagé la  Picardie,  et  mis  enfin  le  siège 
devant  Péronne  ,   le    dernier   rempart 

Î[m  les  empêchât  de  pénétrer  jusqu'à 
a  capitale.  Robert  de  la  Marck  ,  ma- 
réchal de  Fleuranges  ,  s'y  étoil  jeté  , 
déterminé  à  défendre  jusqu  ù  ta  dernière 
extrémité  ce  poste  important  ;  e*  le 
roi ,  à  la  nouvelle  du  danger  de  la 
ville  ,  détacha  de  son  armée  un  gros 
corps  de  cavalerie ,  et  dix  mille  hommes 
de  pied  qui  partirent  à  grande  hâte  : 
mais  Péronne  étoit  déjà  dcHvrée  quand 
ils  arrivèrent.  Elle  avoit  été  attaquée 
avec  toutes  les  ressources  de  l'art  con- 
nues dans  ce  temps.  Les  ennemis  ti- 
rèrent jusquà  dix-huit  cents  coups  de 
canons  par  jour.  Ils  firent  sauter  des 
tours  enlières  par  la  mine  ,  et  notam- 
ment la  tour  si  renommée  où  Charlea 
le  simple  et  Louis  XT  avoient  été 
«nfermés  ,  ils  lancèrent  des  feux  qui 
emltrà^èrcnt  les  maisons,  et  donnèrent 
plusieurs  assauts  qui  les  introduisirent 
dans  la  vittc ,  mais  pour  la  perte  de  ceus 
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ro^  l'heureux  effet.  Il  fit  la  même  confr 
dence  au  roi  d'Angleterre ,  celui  dfi 
France  envoya  à  Henri  f^III ^  pool 
lui  faire  connoîlre  la  vérité  ,  un  capi- 
taine, témoin  delà  déroute  de  l'armée 
impériale ,  dont  le  désordre  passoit 
jeu  d'un  simple  stratagème. 
Le  roî  marie      Q^   même   envové  éloit   chargé  de 

Madclaine   sa        ,         .      ,  «^  i    •        i 

fille  à  Jacques  prévenir  le  monarque  anglais  du  i 
eosse?*      "riage  de  Madelaine  ,  fille  de  France,  I 
avec    Jacques   V  y   roi   d'Ecosse.  Le 
père  de  ce  prince  avoil  été  tué  ,  comme 
nous  l'avons  dit  en   i5i3,  dans  u 
guerre  entreprise  par  lui  pour  la  ca 
de  Louis  XII.  Le  fils  apprenant  le 
danger  où  se  trouvoit  la  France  ,  em- 
barqua seize  mille  hommes.  Deux  fois 
repoussés  par  les  vents  contraires, 
flotte  aborda  à  Dieppe.  A  la  nouvelle 
qui  se  répandit  que  le  roi  alloit  livrer  ' 
bataille  ,  il  laisse  ses  troupes  ,  et  vient 
en  poste  pour  s'y  trouver.  Ce  dévoue- 
ment fit  passer  le  roi  sur  la  crainte  de 
mécontenter  ^anglais ,  à   qui  une  al- 
liance  si   étroite   entre   la    France  et 
l'Ecosse  pouvoit  porter  ombrage  :  il  se 
crut  obligé  du  moins  à   une  politesse 
à    sou  égard.  Le  jeime  roi  rencontra 
à  Lyon  son  futur  beau-père  ;  il  reve- 
noit  de  la  Provence  ,  qu'il  avoil   {par- 
courue en  partie  ,  distribuant  des  se- 
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peux  ,  et  accordant     i636. 

;eiiiens  que  les  cir- 

11         en  son  pouvoir.  Il 

»  libéralités  d'un  ton 

Il     IX  5         démonstrations  de  sen- 

ité  ,  plus  touchantes  y  plus  propres 

le  d(      même  à  faire  naître  la  re« 

I  e.  Arrivé  à  Paris  ,  il  y  re- 

i  les  actions  de  grâces  qu'il  avoit 

Ji(|uement  faites  à  Dieu  pour 

succès  de  ses  armes  ,  et  fit  célébrer  , 

mariage  çntre  le  roi  d'Ecosse  et  sa 

1      gi       e  continuoit  en  Piémont ,    a 
ec         s     ces  variés.  Le  marquis  du    "' 
Car         ,  suc(  r  à^ Antoine  de  Lève^ 

<  étoit  I  rt  dans  l'expédition  de 
Provence  ,  et  non  moins  habile  que 
lui  sous  les  armes  et  dans  le  conseil , 
y  commandoit  pour  l'empereur.  11  pa- 
roil  que  diHumières  qui  commandoit 
en  Italie  pour  le  roi  ,  n'avoit  pas  les  qua- 
lités propres  à  Irtter  avantageusement 
avec  un  pareil  adversaire  ;  et  quand 
il  les  auroii  eues  ,  elles  auioient  été 
entravées  par  le  défaut  d'argent  o\i  on 
le  laissa  ,  et  par  l'indocilité  des  lans- 
quenets qui  iaisoient  la  majeure  partie 
de  son  armée.  Aussi  fut-il  surpris,  trom- 
pé, battu  et  forcé  de  rentrer  en  Dauphi- 
né,  après  avoir laiss  é  enPiémontdes  gar- 
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i537w      nisons    qui   se   rendirent  Tuue  après 
"    l'autre.  François  I  ne  fut  pas  plusliea- 
reux    dans  ses    négociations    avec  les 
princes  italiens  ;  tous  refusèrent  de  se. 
déclarer  contre   l'empereur.    Ils  vou- 
loient  du  moins  observer  la  neutralité: 
mais  les  Vénitiens  firent  plus  ,  ils  joi- 
gnirent leurs  troupes  aux  armées  impé* 
riales.  Cette  démarche  détermina  le  roi 
à  faire  une  alliance  oSeusive  et  défen- 
sive   avec    Soliman  ,    empereur    des 
Turcs.  Le  sultan  s'engagea  à   envoyer 
une  armée   sur  les  côtes  de  !Naples, 
pour  faire  une  diversion  pendant  que 
le  roi  de  France  attaqueroit  le  i^lanés. 

rcmpcrcur      ç^  n'étoit  pas  l'ambition  seule  qui 

«ité  à  la  cour     .    .      .        7^       *       .  ni.       1  ^  • 

des  pairs,      oivisoit    trafiçois  et   Lnarles  ,    mais 
une  haine  et  une  animosité  personnelle. 
Celui-ci  ne  cessoit  de  rappeler  au  pre- 
mier  sa   prison  y    et  tant  pour  celte 
raison  qu'en  vertu  de  la  dignité  impé- 
riale ,  il  aOectoit  une  supériorité  qtiet 
quefois    insultante.    François    voulut 
faire  connoître  ,  ou  rappeler  au  sou- 
venir des  peuples  qu'il  avoit  aussi  des 
droits  qui  le  meltoient  iui-méme  au- 
dessus  de  ce  dédaigneux  rival.  Il  tint  un 
lit  de  justice  au  parlement  Les  princes 
du  sang  ,  les  pairs  ,  beaucoup  de  prélats 
ei  (le  seigneurs  distingués, y  assistèrent» 
En  présence  de  cette  auguste   assem- 
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,  l'avocat  (lu  roi,  ponant  plainte     i53«, 
re    Charles  éH Autriche  ,  posses- 
r      s  comtés  de  Flandre,  d'Artois,  et 
C        olois  ,  relevant  de  la  couronne 
l^fance  ,   et  le   dénonçant  comme 
C  >Ie  d'excès  criminels  envers   le 

r       ,    son    seigneur  ,    réclama    contre 
1  idon  qui  avoit  été  fait  de  la  suze- 

rs        lé  de  ces  fiefs  ,  dans  les  traités  de 
riil  et   de  Cambrai.  Il  établit  que 
i     )ndon  étoit  nul ,  en  ce  que  ces 
m        avoienJL   toujours  relevé   de 
uronne  ,  et   en  ce  que   Charles 
t    porté    lui-même   atteinte    aux 
t  dont  il  appuyoit  ses  prétentions, 

i     8  y  une  fois  replacé  en  la  condi- 
de  vassal ,  il  le  rechercha  ,  comme 
L  porté  la  guerre  sur  le  territoire 
son  seigneur  ,  et  autorisé  une  cons- 
aiion   contre  sa  vie  et   celle   de  ses 
enfans  ;    d'où   il   conclut  par  requérir 
la   confiscation  de  ses  fiefs  ,  comme  la 
juste  peine  due  à  sa  forfaiture.  L'arrêt 
nui   suivit  ,   fut  conforme  aux  conclu- 
sions du  plaidoyer  ;  il  déclara  Charles 
coupable  de  félonie  ,  ordonna  la  saisie 
des  terres  dont  il  devoit  l'hommage  ; 
et  lui  enjoignit  de  comparoître  en  per- 
sonne à  la  cour  des  pairs  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.    Le  roi  lui  fit 
signifier  la  sommation  par  un  héraut  ^ 
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"  el  lui  envoya  en  même-temps  un  sauf- 
conduit.   Charles  le    rejeta     avec  in- 
dif^nation  ,  et  dit  d'un  ton  irrité  :j^irai^ 
firai  y   et  si  bien  accompagné ,  que  je 
forcerai  le  roi  à  se  repentir  des  vio- 
lations perpétuel/es  qu^il  se  permet  à 
Végard  des  traités  de  Madrid  et  de 
Cambrai,  Aussitôt  il  envoya  ses  lieu- 
tenans  ravager  la  Picardie. 
Hostilités  et      £g  pQi    se    mit  en   campagne ,  re- 
poussa   les    ennemis,  prit   lui-méi 
Hesdin  ,  ville  importante  alors  ,  et  en 
fonifia   plusieurs   autres  ,    qu'il    cnU 
suffisantes  pour  arrêter  l'ennemi  ,  s'il 
tentoit  des  incursions  ultérieures.  Sur 
celte  assurance  ,  il  sépara  sou  armée. 
Les  ennemis  reparurent  et  prirent  dos 
places.  Le   roi  revint  ,  les  reprit , 
se  rendit   maître  de  plusieurs  anlr 
Il  ponvoit  pousser  ses  conquêtes  plus 
loin  :  mais   Marie  ,  reine    douairière 
de  Hongrie  ,  sœur  de  l'empereur  ,  cl 
gouvernante  des  Pays-Bas  après  la  mort 
de  Marguerite  ,  leur  tante  ,  demanda 
et  obtint  une  suspension   d'armes  de 
trois  mois  pour  son  gouvernement ,  et  la 
promesse   que  le  roi  ne  se  reFuseroit 
pas  à   accorder   une  trêve  plus  séné- 
raie  ,  qui  pourroit  amener  a  la  paix. 

On  croit  que  le  motif  qui  fil  al>aQ- 
donner  à  François  1 ,  ses  espérances 
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de  ce  côlé  ,  fut  la  malheureuse  passion  ^53-^ 
de  conquérir  le  Milanès  ,  qui  le  lour- 
menioit  toujours.  11  tira  de  Flandre  ses 
principales  forces  ,  et  les  envoya  en 
Italie  sous  la  conduite  de  Montmch 
rend  ^  que  le  dauphin  accompagna. 
Le  maréchal  força  le  pas  de  Suze  quoi- 
que défendu  par  dix  mille  espagnols  , 
ravitailla  Pignerol  et  Turin  qui  te- 
noient  encore ,  s'empara  même  de 
quelques  \i«les  et  faisoit  reculer  du 
Guast  devant  lui,  lorsqu'il  fût  arrêté 
dans  ses  succès  par  les  ordres  du  roi 
qui  annonçoit  son  arrivée  prochaine  , 
et  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  agit  sans 
lui.  Bientôt,  en   effet,   pour    donner 

1)lus  de  chaleur  à  la  guerre ,  il  passa 
es  monts  lui-même ,  et  lorsqu'il  étoit 
à  la  veille ,  et  presqu'assuré  de  grands 
succès,  il  fit  une  trêve  de  trois  mois 

()Our  ce  pays,  comme  il  avoit  fait  pour 
a  Flandre.  Elle  fut  suivie  d'une  autre 
de  six  ,  qui  devoit  commencer  au  mi- 
lieu du  mois  de  février  de  l'année  sui- 
vante. 

Cet  intervalle  donnoit  du  temps  aux 
négociations  qui  s'enlamoienl  de  plu- 
sieurs cotes,  sur  les  frontières,  dans 
les  cabinets  des  rivaux  et  des  alliés. 
Les  princes  belligérans,  apparemment 
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r^         éfçaleraent  falîgués  de  la  guerre,  ne  se 
refusoicnl  à  aucune  ouverture  ;    mais 
.François  /,  en  attendant  l'issue^  anroit 
pu  profiter  de    ses   avantages,   et  les 
augmenter  pour    faciliter  la  paix.   U 
s'excusa   de  son  inaction    sur  ce  que 
Soliman  y     qui    devoit     attaquer    le 
royaume  de  Naples,  ne  s'y  étoit  pas 
présenté.  Le   sultan    répondoit  qu'é- 
tant prêt   à  y  débarquer   des  troupes 
nombreuses,  il  avoit  appris  que  le  roij 
dont  les  hostillités  en  Italie  dévoient 
le  précéder,  s'amusoit  à  guerroier  en 
Flandre.    A  la    vérité  ,    François  se 
porta  de  sa  personne  en  Italie,  comme 
on  a  vu ,  mais  trop  tard  pour  profiter 
de  la  bonne  volonté  de  Soliman ,  qui 
se  borna  à  en  faire  insulter  les  côtes 
par   Barberousse ,  son  amiral  ;  et  qui 
prct  à  entrer  lui-même  en  Dalmatie ,  à 
la  télé    de   cent   mille    hommes  ^   se 
retira  fort  piqué  sur  la  nouvelle    des 
négociations  et  des  trêves  qui  se  pré- 
paroient. 

Le  paoe       Le  pape  Prm//// profil  a  delà  trêve, 
travaille  à  la  pour   t«^cher   de  reconcilier  ces  deux 

i538.  ennemis  acharnés.  C'étoit  une  opinioa 
assez  bizarre  que  de  croire  pouvoir 
aboucher  sans  riscpie  deux  hommes, 
qui  y  après  les  insultes  qu'ils  s'étuieot 
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,  dévoient  selon  les  lois  de  la  clie-      i  ^\ 

^  ,  qu'ils  se  ta  rguoien  t  de  suivre  Pun 

Ta      e ,    ne  se  voir  que   la  lance 

et  et  Fépée  au    poing.   Cepen- 

le  pontife  les  disposa  à  se  rendre 

deux  à  Nice ,  ville  que  tenoit  en- 

\  le  duc  de  Savoie ,  pour  y  confé- 

il  s'y  transporta  lui-même  comme 

cur.  François  /ledésiroit.  Char- 

'Quint    n'y   marquoit  pas    d'avcr- 

I  ;  mais  il  craignoit  qtie  dans  une 

ev       le  roi  ne  lui  demandât  trop 

ivement   une    décision   sur    le 

ché   de  Milan  ,   et   d'autres  articles 

i      1       étoit   pas  disposé  à  accorder. 

(  que  les   deux  princes   reslè- 

I  dans  les  environs  de  Nice  et  ne 
f  virent  point.    Cependant  le  Saini- 

Fèrc  négocia  assez  heureusement  pour 
Içs  faire  consentir  à  une  trêve  de  dix 
ans  ,  qui  ,  par  la  nature  des  choses, 
fut  conclue  aux  dépens  du  mallieu- 
reux  duc  de  Savoie^  dont  presque 
toutes  les  places  éioient  au  pouvoir  des 
français ,  comme  celles  du  Milanès 
entre  les  mains  des  Espagnols.  C'est  tous 
ce  que  put  obtenir  le  pape  qui  avoit 
espéré  une  paix  définitive,  et  qui, dans 
celle  vue  ,  quoiqu'àgé  et  infirme  ,avoit 
entrepris  ce  long  et   pénible  voyage. 

II  avoH  encore  essayé ,  mais  sans  plus 
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de  succès,  de  faire  concorder  les  deux 
piîqces  à  Fouverlure    de    ce    concile 
général  ,  qui  avoit  été  autrefois  si  inuti- 
leoienl  demandé  à  son  prédécesseur  CV(^ 
ment  Vil ,  qui  éloil  indiqué  en  ce  mo- 
ment par  lui  à  Mantoue,  puis  à  ^  icencCi 
sur  le  refus  du  duc,  el   qui  étoit  tOQ- 
jours  provoqué  en  vain.* 
Entrevue         Quand    Charles  -  Quint    fut  assuré 
uims^    P^^  '^  signature  de  la  trêve  ,  qu'il  ne 
seroit  pas  exposé  à  des  demandes  em- 
barrassantes ,  il  fut  moins  éloigne  de 
voir  le  roi.  Cependant  il  remonta  sur 
sa  flotte  pour   se  rendre  en  Espa<;ne. 
Mais ,  en  passant  près  de  l'île  Sain  le  Mar 
guérite,  il  y  aborda  soit  volonLiirement, 
soit  que  le  ventl'y  eut  poussé  malgré  lui, 
et  fit  témoigner  à  i^y^z/pow  qui  se  tron- 
voit  alors   à   Avignon^  le   désir  qu'il 
auroit  de  l'embrasser  à  Aigues-Morles. 
Xia  première  entrevue  fut  suivie  d'en- 
tretiens particuliers ,  dans  lesquels  se 
remarquoient  tous   les  dehors    de    la 
confiance ,    et   d'une   amitié   vraiment 
fraternelle.    On   ne   peut  douter    que 
François  n'a"ît  franchement  et  il  don- 
ni  de   sa  sincérité  des    preuves   trop 
imprudentes  ,   s'il  est     vrai  que  dans 
l'abandon  de   la    conversation    il    ait 
confié  à  son  beau-frère  le  secret  de 
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Dtelligeoces  avec  les  protesians  ti'Al-       ~^ 
BmagDc  et  le  roi  d'Angleterre. 

On  peut  citer  de  sa  bonne-foi  une  Réraii^Jct 
mire  preuve  plus  positive,  dans  le  t;^"^'o''- 
«fus  qu'il  fil  de  secourir  les  Gantois  ^"9' 
«voilés  contre  l'empereur  :  ils  pro- 
ueltuient  au  roi  de  persévérer  d;ins 
l'alliance  qu'il  coutiacteroil  avec  eux, 
ionnoient  des  sûretés  à  cet  ég;ird,  et 
/engsigeoicDl  à  lui  gagner  bientôt  la 
flaudre  entière,  moyennant  les  intel- 
ligeuces  qu'ils  avoieiit  dans  les  autres 
nlles.  Les  membres  du  conseil  exhor- 
loïent  le  munarque  à  accepter  cet 
oHre ,  et  lui  remontroient  que  loin 
de  s'en  faire  scrupule,  c'étoit  son  de- 
roir  comme  seigneur  suzerain ,  de  pro- 
téger les  sujets  des  pays  hommages , 
et  qu'il  y  étoil  d'autant  plus  obligé 
que  la  saisie  de  la  Flandre  ,  faite  dans 
le  lit  de  justice  de  Puris,  n'a  voit  pus 
été  levée,  et  que  ce  ne  seroit  que  se 
mettre  en  possebsion  d'un  bien,  légi- 
timement acquis.  Mais  coiitru  cet  avis 
presqu'unaninie,  le  roi  dirigé.parj^nne 
de  Mentmorenci ,  eu  l'austère  probité 
duquel  il  avoît  mis  la  plus  entière 
confiance ,  et  qu'il  venoii  d'élever  à 
la  dignité  de  cooDctable ,  objecta  la 
signature  de  la  trêve  ,  et  dit  qu'il  es-, 
timoit  plus   sa  parole  donnée  libre- 
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j  d39.  ment  y  que  V  empire  de  t' univers,  ^on• 
seulement  il  rejela  donc  la  prière  des  ré- 
voltés, mais  il  envoya  leurs  lettres  à 
l'empereur ,  et  eut  ce  qu'on  |>ent  appeler 
la  bonhomie  de  joindre  des  a\îs  sur  Cd 
que  son  beau- frère  devoit  faire  pour  les 
dompter. 
Embarras  Charles  le  savoît  aussi  bien  que  lui| 
dd  empereur.  ^,^^^j^   d'arrêter  l'embràseraent   av; 

que  l'incendie    iut  trop   étendu.  Pour 
cet  effet  sa  présence  en  Flandre  cioil 
absolument  nécessaire,   et  la  circons- 
tance   exigeoit    la    plus   ijrande    célé- 
rité.    Mais    comment     s  y    rendre  si 
promptement  d'Espagne  ,  où  il  cloil? 
Par  l'Océan  ?    les  tempêtes  pouvoieot 
le  retarder^  le  jeter  peut-être  sur  les 
côtes  des   rebelles,    ou  sur  celles  de 
l'Angleterre,  dont  le  roi    n'étoii  pas 
fort  de   ses  amis.    Passeroil-il   par  la 
Méditérannée  ?  Mais  de  l'Italie  où  il 
abordcroit ,  il  lîuidroit  traverser  FAl- 
lemai^nc,  où  les  princes  protestans  pou- 
voient   lui  causer  de  grands  retards, 
s'ils  ne  faisoient   pas  pire.  Tout  com- 
biné ,  il  jugea  qu'il  n'y  avoit  point  de 
passage  plus  court  et  plus  sur  que  la 
France  ,   et    qu'il  lui   seroit   dit  Mé- 
zeray ,  plus  facile  de  gouiferner  le  roij 
doîit  il  connoissoit   le  naturel  franc 
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et  facile  ,  que  non  pas  les  venin t  les       c-j 
Allemands  et  les   Anglais. 

Il  s'en  ouvrit  à  l'ambassadeur  de  npnjfpn 
France  qui  éloil  à  sa  cour ,  el  lui  dit  de  ^  f 'ance. 
faire  [tasser  sa  proposition  au  coiine- 
tai'le  qui  exercoit  nue  autorité  absolue 
sur  tous  les  ministres,  et  (jue  sa  pro- 
liitR  même  rendoit  plus  susceptible 
d'i^lre  abusé.  Il  iusiniia,  mais  sans  s'en- 
gager par  écrit,  qu'il  doiioeroit  l'in- 
vestiture du  Milnués  à  Charles  ,  duc 
à^Orl^ans ,  second  fils  de  Françoisl, 
en  l'unissunt  avec  sa  fille  ou  avec  sa 
nièce,  et  que  la  ci:lcbraiion  du  ma- 
riage pounoit  se  faire  à  Metz  ou  i 
Cambrai,  aussitôt  que  la  Flandre  se- 
rult  p;ici(icc.  On  agita  dans  le  con- 
seil si  on  exigeroit  des  gages  de  sa 
promesse  ,  comme  scroit  des  otages,  ~ 
«t  lesquels  on  deniaoderoit.  Il  ne  pou- 
voit  y  en  avoir  de  meilleur  que  le  duché 
lui-même  ,  d'où  l'empereur  feroit  sortir 
ees  troupes,  et  qu'il  remellroil  à  celles 
du  roi. Mont morenci  presque  seul  s'op- 
posa à  cette  précaution  qu'il  repré- 
senta comme  indigne  de  ta  magnani- 
mité du  roi.  Pritnrois  I,  porté  à  lodt 
ce  qui  éloil  grand  et  généreux  ,  adopta 
l'avis  du  connétable  ,  etdonia  au  voya- 
geur toutes  les  sûretés  cju'il  désiroit.. 

l'om.  FI.  s 
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j53q^      Il  envoya  ses   deux  fils  aa-devanl  de 
lui  jusqu'à  Bayoune,   et  y  auroit  été 
lui-même  ,  s'il  u'avoît   été  retenu 
les  restes  d'nne  incommodité  grave  < 
le  frappa   d'une   manière  alarmante i 
et  qui  étoit  la  suite  honteuse  d'excei 
déshonorans  pour  tout  homme  ^  et  a 
plus  forte  raison   pour  un  roi.  II 
contenta  d'aller  au-devant  de  son  hùie 
jusqu'à  Loches. 

Il  craint         La     magnificence     des    récenti< 

qu  on  lui  Ut  dans  tous  les  lieux  de 
son  passage,  grandes  chasses ,  fes- 
tins, tournois,  spectacles,  fctes  de 
toute  espèce,  coûta  quatre  milHons 
à  la  France.  Au  milieu  de  ces  plai- 
sirs, on  lui  remarquoit  toujours  un 
air  d'inquiétude  :  il  est  difficile  qu*ua 
trompeur  ne  craigne  pas  d'être  trompé. 
Tout  l'allarmoit  :  le  duc  d^Orléans^ 
presqu'encore  enfant ,  s'élançant  un 
jour  par  vivacité  sur  la  croupe  de  soa 
cheval ,  et  jetant  les  bras  autour  de 
lui,  dit:  je  vous  fais  mon  prisonnier. 
Cette  saillie  le  troubla  ;  on  le  vit  pâlir. 
II  ne  put  pas  non  plus  dissimuler  sa 
crainte ,  sur  ce  que  le  roi  lui  dit  OD 
jour,  comme  par  plaisanterie,  en  lui 
montrant  la  duchesse  à^JElampes  sa 
maîtresse:  F^oyez-vous  monfrèrecetU 
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belle  dame  y  elle  est  cVavis  que  je  ne 
vous  laisse  pas  sortir  de  Paris  que 
vous  n'ayez  répoqué  le  traité  de 
Madrid.  Charles  fronça  le  sourcil  et 
répondît  froidement  :  Si  l'avis  est 
bon  j  il  faut  le  suivre  ;  mais  le  len- 
demain ,  comme  la  duchesse  lui  pré* 
sentoit  à  l'ordinaire  la  serviette  après 
avoir  lavé  ses  mains ,  pour  se  mettre 
à  table ,  il  tire  habilement  un  très- 
l>eau  diamant  de  son  doigt  et  )e  laisse 
tomber  comme  par  mégarde.  La  du- 
cliesse  le  ramasse  et  le  lui  présente. 
Gardez-le^  lui  dit-il  galamment, /e 
suis  trop  heureux  davoir  l^occasion 
d* orner  une  si  belle  main. 

Les  conseils  ne  manquoient  pas  au 
roi.  Il  en  reçut  même  un  indirect , 
mais  très-chûr^  d'un  fou  c|u'il  avoit 
à  sa  cour  nommé  Triboulet.  Cet 
homme  porioit  un  livret  sur  lequel  il 
înscrivoit  le  nom  de  ceux  qui  selon 
son  jugement  faisoicnt  quelques  élour- 
deries  ou  fausses  démarches.  Il  Pap* 
oeloit  le  Journal  des  fous.  Quand  il 
sut  l'arrivce  de  rcnipcreur  en  France, 
il  Finscrivit  sur  sou  livre.  Le  roi 
l'ayaul  appris  lui  dit:  que  feras-iu  y 
si  je  le  laisse  passer  ?  J'^ejjacerai 
son  nom  y  repondit  Triboulet^  et  je 
mettrai  le  vôtre  à  sa  place, 
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Le  moins  qu'on  dut  tirer  de  Tem- 
pereur  éioil  la  promesse  écrite  de  l'in- 
vcsiiinre  du  Milanès.  Tout  Je  cons 
inclinoit    pour  la  demander,  cl  deçà 
que  le  prince  ne  roflroil  pas  Ini-mêroei 
on    devoit    concevoir   des  soupçons , 
le  roi  sur-tout  lui  ayant  donne  J'e\em|)le 
des  procédés  usités  entre  gens  de  bon- 
ne-toi,   dans     ces  sortes  de   circons- 
tances. Car,  lorsqu'il  envoya  ces  deui 
fils   à    Baronne ,     Monimorenci    Ici 
présenta  à  l'empereur  comme  otages', 
quoiqu'il  n'y    eut   auctmc  conveuti 
à  cet  éjjfird.    A  la   vérité  ,  Charles  ré- 
pondit qu^il  les  rccevoit  non  pour  lesen- 
voyer  en  Kspogne  ,  mais  pour  les  gar- 
der auprès  de  lui  comme  conipagiiuiis 
de  vovaj^e.  Pouvoit-il  parler  antrcmeot 
j>r.is(pril    étolt    di'jà   en    France  ?  el 
n'anroit-il  pas  du   pondant  le  cours  île 
son    vova^o  .    olliir  de    lui-nicme   C6 
qu'on   avolt    la   politesse    et    l'impru- 
dente   discrétion   de   ne    pa»    exiger? 
]Non->cn!ctne!it  il   ne  le   fit   {kis;  mais 
on    dit    nu'ino  <pic  lorsque  le  connê- 
tal)lc    lui    en    (it    TiuMunation  ,     dan» 
une  icie  ([u'il  lui  donna  àChanlilli,  il 
ne  réjM^ndil  cpic  |)ar  ilcs   équivoques, 
el  (|ne   Ht^f/fmon'Nci ,  (ini  éioit  encore 
e:i    cu\i    de    réparer  sa    faute   par  un 
uiciiicur  conscjj  ,  se  contenta  de  mou- 
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I       quelque  mécontentement ,  el  pcr-     |53t^. 

ta  à  soutenir  que  tout  acte  qui  ou- 
r     asseroit   auprès  de  l'empereur  les 

>yens  de  persuasion  ,  seroit  dëshono- 
ant  pour  le  roi. 

Arrivé   dans  les  Pays-Bas,  sa   pi-é- .^^***"55'!^i* 

,,»..,  «^  ,'  *,.    .     honne  toi  tic 

ce,  iiutimile  apparente  de  ses  Jiai- François  i. 

avec  la    France ,  sa  force,  une 

liminution   d'Impôts ,  des    adoucisse- 

is  dans  la  perception ,  des  grâces,  et 

promesses  eurent  bientôt  appaisc 

troubles.  Tant  qu'il  fut  occupe  de 

soins ^  le  roi  ne  lui  demanda  rien; 

sitôt  qu'il  en  fut  débarrassé,  Fran- 

î       lui  fit  rappeler  les  espérances  dont 

J      oit  bercé.   L'empereur  s'excusa 

>ord   sur  l'impossibilité   où  il  s'o- 

t  trouvé,  d'amener  son  frère  l\  aban- 

lonner  avec    sa  fille    ses  prétentions 

ur  le  Milan  es  ;  Mais  il   ofTroit  en  rem- 

)laccnicnt   sa    propre  fille    à   laquelle 

I   donnoit  les   Pays-Bas  en   dot,  sous 

a  condition  que  le  roi  rcndroit  au  duc 

le  Savoie  ses  états ,  qu'il  renonceroil 

ses  droits  sur  Milan,  et  que  le  jeune 

irînce  seroit  élevé  à  sa  cour.   Il  pro- 

K>soit    de  fortifier    cette    alliance    par 

elle  de  son  fils  avec  l'héritière  de  Na- 

arre,  ce  qui,  selon  lui,  devoit  étein- 

Ire    tous  les  sujets  de   discorde   que 
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"^5  celle  peiite  puissance  intermédûùre 
pouroit  occasionner  enir'eux.  Mais  so 
une  apparence  d'avantage  rien  n'ëtoU 
si  insidieux  que  ces  propositions.  Si 
l'une,  en  efiet,  des  deui  parties  q 
la  première  alliance  devoit  unir,  vc- 
noit  à  mourir ,  ou  s^il  ne  provenoit 
pus  d'enfans  de  leur  mariage ,  la  France 
})erdoit  gratuitement  et  la  possession 
du  Piémont  et  ses  droits  sur  le  Mila- 
lanès  ;  et  si  même  le  dauphin  fut  vena 
;i  mourir,  l'iicrîiier  présomptif  de 
couronne  se  seroit  trouvé  entre  les 
innins  de  l'empereur,  au  grand  dan- 
ger de  l'étal.  Enfin  par  la  seconde  al- 
liance ,  il  nuroit  été  possesseur  non 
conieslé,  non  seulement  de  la  Navarre, 
mais  encore  du  Béarn  ,  des  pays  de 
Foix  et  d'Albret,  et  d'une  partie  con- 
sidérai)Ie  de  la  France  méridionale , 
aussi  le  roi  déclara-t-il  s'en  tenir  ans 
premières  promesses  et  insista-t-il  sur 
leur  éxecution.  Ce  fut  alors  que  Char- 
les répondit  froidement  :  je  ne  m*en 
souviens  pas  ;  et  comme  l'ambassadenr 
le  pressoil  un  peu  vivement,  il  Ini 
(lit  sèchement:  qu^on  me  montre  un 
fJcrit y  et  lui  tourna  le  dos.  Le  roi, 
altéré  par  celle  réponse,  eut  de  h 
peine  à  la  croire,  et  revint  comme  d'un 
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ionge.  U  eiila  Montmorenciy  et  dis-  j53g.  ' 
«racia  ceux  des  seigneurs  qui  aYoieQt 
Je  plus  forteoieut  appuyé  ;5on  opinion. 
•liais  k  raison  de  l'embarras  où  se  seroit 
tTOU^ée  la  France  si  la  guerre  se  fut 
mllumëe,  il  fut  forcé  de  dissimuler 
ioa  mécontentement  contre  l'empereur, 
•I  d'affecter  au  contraire  aVec  lui  un« 
liaison  étroite  qui  achevoit  de  le  per- 
dre dans  l'esprit  de  ses  anciens  alliés  , 
Soliman ,  Henri  f^III  et  les  protes- 
taoa  d'Allemagne.  On  remarqua  que 
depuis  ce  temps  il  devint  sujet  à  des 
accès  de  mélancolie  qui  changèrent 
ton  caractère  naturellement  gai,  et  le 
rendirent  difficile  dans  son  domestique* 

Les  procédés  subséquens  de  Char--  Tâchcaeiuî 

•       x>..«         1        ^*        t         •  susciter     des 

les*Quint  ajoutèrent  au  chagnn  queenn?mi«. 
JFrançois  avoit  de  s'être  laissé  trom- i54o-4f, 
per.  L'empereur  ne  doutant  pas  que 
le  roi  ne  cherchât  les  moyens  de  le 
punir  de  sa  perBdie ,  s'appliqua  à  le 
prévenir ,  et  tâcha  de  susciter  à  son 
rival  des  ennemis  entre  les  princes 
que  le  monarque  pouvoit  intéresser  à 
sa  cause.  Des  agens  habiles  et  par  lui 
façonnés  à  la  calomnie,  furent  envoyés 
à  Rome,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre. Ils  dirent  au  pape  Paul  III 
que  pendant  l'entrevue  d'Aigues-Mor^* 
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~r les  le  roi  avoit  fait  son  possible  pow: 

^'     détourner  l'empereur  de  donner  Mar" 
guérite  sa  fille  naturelle  à  Octave  Fat' 
nèse,  son  petit-fils.    Les  envoyés  aui 
princes  protestaus  d'Allemagne  étoieot 
chargés  de  leur  rappeler  que  le  roi^  qui 
aOecioit  de  la  considération  pour  eui^ 
les   détestoit  dans   le  fond ,    puisqn^il 
faisoit   brûler   leurs  frères    dans    son 
royaume  ,  et  même  ^  ajoutoient-ils ,  il 
a  promis  à  l'empereur  de  l'aider  contre 
"VOUS.  Les  agens  qui  se  glissèrent  ait- 
près  de  Henri  VIII ,  l'assurèrent  que 
le  roi  de  France  faisoit  espérer  au  pape 
de  transporter .  une  armée  formidable 
en  Angleterre,  pour  le  forcer  à  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'église  romaine , 
ou  partager   son  royaume  y  et   ils  ap- 
puy oient  cette  étrange  imputation  y  par 
la  révélation  de  quelc|ucs  imprudentes 
confidences  laites  pur  François  à  Char* 
les  à   Aignes-Mortes  ;   moyen    siir  de 
piquer  l'Anglais  ,  (juand  même  ces  dé- 
lations n'auroient   roulé   que   sur  des 
secrets  peu  imporians.  Dans  ces  sortes 
d'allaires  une  |>etite  indiscrétion  recoD- 
nue  ,    en    l'ait    soupçonner     de    plus 
grandes  que  Ton  cache.  Le  roi ,  de  son 
coté ,  envoya  des  ambassadctirs  à  plu- 
sieurs  cours  :    ceux  qu'il  adressa  aux 
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roîs  de  Suède  et  de  Danemarck  con- 
clurent avec  ces  princes  des  irailës  , 
les  premiers  que  la  France  ait  ThIis 
avec  les  puissances  du  Nord.  Les 
commissaires  qn*il  accrédita  auprès 
des  diètes  de  Spire  et  de  Ratisbone 
ne  furent  pas  si  heureux;  ils  ne  pu- 
rent faire  refuser  à  Pempereur  les 
secours  qu'il  leur  demandoit,  pour 
Ferdinand  son  frère ,  roi  de  Hongrie  , 
contre  Soliman  qui  pénélroit  rapide- 
ment  dans  ce    royaume. 

Dans   l'embarras  où  le  mettoil  celte  ,  Meurtre  de 
incursion,  C/^ar/^^-Q/wz/î^  eioit  mquietduroî. 
des  intelligences  que  son    rival  entre-     i54i. 
tenait  avec  le  sultan^  et  qu'il  commen- 
çoit  à  lier  avec  les  Vénitiens.  Il  dcsi- 
roit  fort    en    pénétrer    le   secret.     La 
chose  étolt  difficile  ;   mais  rien    n'em- 
barrasse quand  on   est   dcterinirié   au 
crinjc.  Il  décou\rit  que  dcnx  nt'j^ocia- 
teurs  ,  l'un  nooimé  Antoine  de  Rincon , 
genlilliomme  de  la   chiimbie   du   roi, 
né  Espagnol;  i'uuire,   Cé^sar  Fregose y 
Génois,  parioietit  pour  Venise  et  Cons- 
taniinople.    A(in  de  se  garantir    de  la 
chaleur    et  de    la  fatigue    du   voyage , 
ilss'etoient  enîl)ar(|ué5  sur  le  Pô,  mal- 
gré l'axis  que  Guillaume  du  Déliai  de 
Ijangey  ,    gouverneur  pour  le  roi  en 
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c  '  Piémont,  leur  avoit  donné  de  se  défier 
de  quelques  embûches.  Du  Guast,  qui 
comniandoit  pour  Tempereur  dans  ce 
même  pays ,  fit  allaquer  leur  bateau  par 
un  détachement  de  ses  troupes.  Soit  en 
se  défendant,  soit  indiqués  personnel- 
lement aux  assassins,  ils  furent  tués, 
et  on  pilla  leurs  bagages.  On  crojoit  y 
trouver  leurs  instructions;  mais  Lan" 
gey  avoit  pris  la  précaution  de  les 
retenir,  et  il  les  envoya  par  une  voie 
plus   sûre  à   leur  destination. 

Le  roi  (it  solennellement  demander 
à  Charles  réparation  de  cet  outrage, 
et  menaça  de  Ini  déclarer  la  guerre, 
s'il  ne  le  contentoit  pas  sous  quatre 
mois.  Cette  sommation  eut  lieu  à  Lac- 
ques oii  le  pape  étoit  avec  rem|>ereur. 
Le  pontife  l'exhorta  à  finir  par  quel- 
que satisfaction  ,  une  qtierelle  qui 
alloit  embraser  l'Europe  ,  et  du  moins 
à  désavouer  son  général  ;  mais  ,  loio 
de  le  désavouer,  il  le  justifia.  Les 
deux  hommes  tués,  dit-il,  n'avoicnt 
jKAs  pris  la  qualité  d'ambassadeurs. 
Navijjuant  pour  ainsi  dire,  à  la  déro- 
Jn  c  5  qnolqn'avcc  un  assez  nombreux 
<''qnipagc  y  (lu  Guast  les  a  pris  pour 
(les  gens  à  mauvais  dessein.  II  a  en- 
voyé des  soMats  chargés  de  les  arrêter. 
Ils    se  sont  défendus.  Dans  le  tumulte 
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lie  la  rixe,  des  coups  portés  dû  liasard     1^41. 
sont  tombés  sur  les  voyageurs  les  plus 
«pparens  ,  <|ui  ont   été   roalheureuse- 
ment  victimes  de  leur  précaution  clan* 
destine* 

Si  CharleS'Quint  éprouva  quelque  Nouveaux 
repentir  de  ce  double  meurtre,  ce  fut *'^/jj^/ j^°*' 
sans  doute  parce  qu'il  fut  inutile,  rempcreur, 
puisque ,  par  la  prévoyance  de  Lan- 
gey^  les  papiers  dont  il  espéroit  tirei^ 
des  lumières ,  ne  se  trouvèrent  pas 
avec  eui.  Quant  aux  hostilités  dont  lô 
menaçoit  François  /,  loin  de  les  crain- 
dre ,  on  croit  qu'il  désiroit  que  le 
roi  de  France  les  commençât ,  afin  dé 
tie  paroitre  qu'en  revanche  dans  une 
nouvelle  expédition  qu'il  médiloit  con- 
Irc  la  Provence  ,  opiniâtrement  et  aussi 
infructueusement  acharné  à  la  con- 
quête de  cette  province  que  son -ri- 
val à  celle  du  Milanès.  Dans  cette 
intention  ,  ou  dans  celle  de  faire  une 
diversion  contre  5o//ma7Z,  il  préparoit, 
sous  le  commandement  de  Doria , 
«ne  flotte  considérable,  qu'il  destinoit, 
publioitil,  contre  les  pirates  d'Afrique , 
qui  infestoient  les  côtes  d'Espagne.  Il 
la  chargea  de  vingt-quavre  mille  hom- 
mes, l'élite  de  ses  troupes.  Prêt  à 
mettre  à   la  voile  ,  il  apprit  que  les     , 
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i54i.      intelligences  qu'il  avoit   conser^ëes  en  ■ 
Provence  éloient  les  unes  découveriesi  . 
61  les  autres  peu  propres  à  l'aider.  Re- 
prenant donc  sa  première  destination 
contre    les   infidèles ,   qu'il    avoit   fait  . 
sonner  haut  auprès  des  puissances  dire- 
tiennes ,  il  appareilla  de   Porto  -  Vé- 
nère, dans  le  territoire  de  Gènes,  et 
tourna  ses  voiles  contre  Alger.  Mais 
à   peine   éloit  -  il  descendu   sur    cette 

Elage  funeste,  et  avant  qu'il  eût  dé- 
arqué ses  vivres  et  ses  tentes ,  qu'un  . 
orage  terrible  innonda  tout  son  campi 
et  qu'une  tempête  également  désas- 
treuse brisa  une  partie  de  ses  vais- 
seaux 9  et  les  contraignit  de  se  réfugier 
dans  une  baie  éloignée  d'Alger  de 
quatre  journées.  Avant  d'avoir  pu  li- 
vrer le  moindre  combat,  il  fallut  son- 
ger à  la  retraite.  L'armée  chargée  de 
malades  et  de  blessés ,  privée  de  vivi-es, 
retardée  par  des  torreus,  et  continuel- 
lement harcelée  par  les  Arabes,  ne 
put  parvenir  à  sa  destination  qu'avec 
rme  perte  considérable;  et  quand  elle 
eût  regagné  ses  vaisseaux,  une  autre 
tempcie  les  dispersa  de  nouveau  et  les 
força  de  reh'icher  sur  diverses  côtes. 
L'empereur  lui-même  fût  contraint  d'a- 
border en  Afrique,  où  les  vents  con- 
traires^ empêchant  qu'on  eût  de  ses 
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louvelles,  firent  craindre-  pendant  ^^^^^ 
{uinze  jours  qu'il  ne  fût  englouti.  Il 
perdit  quinze  galères ,  cent  soixante  bâ^ 
Limens  de  transport,  et  ramena  à  peine 
en  Espagne,  un  tiers  de  cette  armée^ 
peu  de  jours  auparavant ,  si  florissante. 

Charles-Quint  n'avoit  risqué   cette  Le Rouwîiioii 
»pédition  ,  à  laquelle  il  employa  ses  Luxembourg 
Forces  les  plus  redoutables,  que  dans^"^^^"^*}^^" 
la  confiance  que  François  seroit  trop       r^ 
scrupuleux   pour    attaquer  ses  États  , 
pendant  qu'il  étoit  occupé  contre  les 
ipfidèles.   £n    effet,    ou  par  ce  pieux 
motif,  ou  parce  que  le  roi  n'étoit  pas 
encore   prêt  ;    ce   ne   fut   qu'après   le 
retour  de    l'empereur  ,  qu'il   déploya 
ses  intentions  et  ses  forces:  outre  une 
petite  armée  d'observation  en  Picardie 
sous  le  commandement  à^ Antoine  de 
Bourbon^  duc  de  Vendôme ^  il  mit  sur 
pied  deux  grandes  armées  destinées  l'une 
conire  le  Roussillon ,  commandée  par 
le  dauphin^  l'autre  contre  le  pays  de 
Luxembourg  ,   sous  les  ordres  du  duc 
^Orléans  ,  second  fils  du  roi.  On  con- 
noît   les  anciens  droits  de  Louis  XI 
sur  le  Roussillon  :  Charles  F  fison  père 
en  avoii  d'à  peu-près  égaux  sur  le  Luxem- 
bourg ,    revendiqué    comme   une  des 
annexes   du  duché  de  Bourgogne.  Il 
fut  remis  au  sort  des  armes  de  déci-  . 
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"T7^— ~der  de  la  validité  de  ces  droits  dont  , 
selon  le  traité  de  Gimbrai,  les  deux 
princes  dévoient  juger  à  Tamiable. 

Le  duc  (ï Orléans  étoit  dirigé  par 
Claude  de  Lorraine  j  duc   de  Guise  \ 
parmi  les  officiers   qui  servoient  sou» 
ses  ordres  ,  on  distingnoit  François  de 
hourhon  comte  ^Enghien^  frère  put 
né  à! Antoine  de  Bourbon ,  nouveau  due 
de  Vendôme^^X,  aîné  du  fameux  Louia^ 
premier  du  nom  de  Condé  y  François 
de  Lorraine^  comte    d^Aumale^  fik 
aîné  du  duc  de  Guise  ^  et    destiné  i 
une  plus  grande  illustration    que  son 
père  ;  enfin  Gaspard  de  Coligny^-Châr 
tillon  y  neveu  par  sa  mère  du  conné- 
table de  Montmorenei_^  9iïXï\v\ov%  à^ 
comte  diAuniale  y  et  depuis  son  im* 
placable  ennemi.  Avec  un   tel  guide 
et  de  pareils  officiers ,  le  jeune  prince 
fil  des  progrès  rapides,  prit  toutes  les 
villes  de  ce  petit  duclié   et  la  capitale 
même;  mais  sur  la  nouvelle  qu'il  alloit 
se  livrer  une    bataille  en   Roussillon, 
où  éioit   le  dauphin  avec  son  armée, 
au-lien  d'i*«lrer  dans  les  Pays-Bas,  le 
dnc  d^Orléans  rompit  la  sienuc  ,  la  dis- 
tribua dans  les  places  frontières  ,  et 
prit  la  po^lc  pour  se  trouver  au  coin- 
bat  qui  ne  se  donna  pas.  L'empereur, 
qui  étoit  en  Espagne ,  tint  ses  troupes 
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la  défeDsive  ,  en  publiant  qu'il  al- 
venir  se  mettre  à  leur  têle.  Le  roi 
ni  si  bien  qu'il  avança  jusqu^à  Mont- 
er y  dans  le  dessein  de  se  mesurer 
s  à  corps  avec  son  rival ,  s'il  pou-* 

le  rencontrer  sur-Ie-charap  de 
ille.  Comme  il  ne  parut  pas,  le 
ihin  s'attacha  au  siège  de  Perpi- 
t.  Malgré  le  secret  gardé  par  les 
raux  français  d!Annebaut  et  Mont* 
îi  j  l'empereur  fut  instruit  de  leurs 
sts  sur  cette  ville;  aussi  quand  le 
>hin  s'en  approcha,  la  trouva-t- 
ien munie ,  et  il  éprouva  une 
areuse  résistance,  de  la  part  du 
^Albe  ,  dont  le  caractère  opiniâ* 
Tomettoit  un  long  siège.  Le  temps 
ssa  en  attaques  qui  coûtèrent  beau- 
\  sans  utilité.  Pendant  les  chaleurs 
été  ,  des  maladies  épidémiques  se 
nt  dans    le  camp  et  emportèrent 

du  monde.  Les  pluies  d'automne 

dans  ce  pays ,  tombent  en  tor- 
,  firent  craindre  que  les  inilon- 
>ns  n'interceptassent  le  retour  de 
lée.  Le  roi  commanda  de  la  re- 

du  siège  et  de  la  ramener.  Le 
hin  y  oiiiré  d'être  forcé  d'aban- 
ler  sans  succès  son  entreprise  , 
ant  que  le  duc  iVOrléans  avoit 
i    dans    la   sienne  ,    s'obstinoit  à 
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i543      conlinuer  ;    mais    les    ordres    de 

père  deviurcDi  si  absolus,  qu'il  fallut 
obéir.   Il  en   tomba    malade   de  cha* 
griu ,  et  fut  six  mois  sans    pouvoir 
remettre.  Les  deux  frères  avoienl  p 
d'amitié  l'un   pour  l'autre.  La  rivalité 
de  leurs  favoris  fit  souvent  naître  de 
ces  espèces  de  bronilleries  qui  ne  s< 
pas  rares  dans  les  cours  des  rois  vieil- 
lissans ,  sur-tout  quand  il   s'y  trouve 
des  maîtresses. 
Procès  He        On  attribue  à  l'empire   que  la  du- 

ramiral  Cha-    i  i9r:t.  •.  i    _^* 

boc.  chesse  d  Ii^tanipes  conservoitstir  Je  roi, 
la  destitution  du  cliaucelier  Ptryetj 
dont  la  disgrâce ,  dit  Mezcray ,  vini 
de  F anti' chambre  des  dames.  Sans 
naissance  ni  protection,  par  son  seid 
niérite  et  sa  réputation  dans  le  bar- 
reau ,  il  parvint  à  la  première  dignité 
de  la  robe.  Malheureusenient ,  daus 
le  temps  de  son  plus  grand  crédit, 
il  survint  devant  sou  tribunal  une 
aflctire  qui  lui  présenta  l'occasion  de 
plaire  au  roi  ,  et  de  satisfaire  lui- 
mcrue  son  es[>rit  vindicatif.  L'amiral 
Chabot  ^  connu  lou{»-lems  sous  leuoai 
de  lirioa^  bra\e  militaire  ,  mais  brus- 
que, lier  avec  ses  supérieiu's ,  arro- 
{;aut  avec  ses  égaux  ,  et  autrefois  favori 
du  roi ,  encourut  sa  disgrâce  par  d  .•$ 
hauteurs    déplacées,   et  sar-tout  pour 
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'oir    d^fié  le   roi  de  trouver  matière     i54a, 

lui    faire  faire  son  procès*  Le   mo* 

'Ciue  piqué  ordonna  qu'il  fut  mis  en 

stice  ,  mais  d'ailleurs  avec  l'intentioù 

réte  de  se  donner  ensuite  le  plaisir 

lui  faire  grâce.  Rien  ne  pouvoit  être  * 

Lus   agréable  au  chancelier  qui  avoit 
i-même  éprouvé  des  saillies  de  l'hu* 
meur  impérieuse  de  l'amiral.  Il  servit- 
avec  ardeur  le  ressentiment  du  roi ,  com- 
posa une  commission  de  magistrats  qu'il 
crut  les  plus  disposés  à  entrer  dans  ses 
Vues«  et  les  disposa  si  bien  que  Chabot  j 
quoiqu'il  peine  trou\é  coupable  de  foi- 
ble3  exactions  sur  des  barques  de  pe- 
cbears,  fut,  par  sentence,  privé  de  ses 
forges  et  offices ,  et  dégradé.  Le  roi, 
quand  il  eut  mortifié  son  hautain   fa- 
vori, le  rétablit,  en  efiet ,  dans  ses  biens 
et  ses  honneu^rs,  mais  Chabot  mourut 
de  chagrin. 

11  étoit  parent  de  la  duchesse  d'^-  tîfnaS'dîrn: 
tampes.  Cette  dame  ne  pardonna  pas  «lier Poyet. 
au  chancelier  l'arrêt  flétrissant  porté 
contre  l'amiral ,  et  trouvant  l'occasion 
de  se  venger,  elle  ne  la  manqua  pas. 
Po^et  étoit  ferme ,  quelquefois  dur 
dans  l'exercice  de  sa  charge.  Un  pro- 
tégé de  la  duchesse  se  présente  pour 
l'entérinement  de  quelque  grâce  ,  a\ec 
des  lettres  signées  du  roi.  Le  chan- 
celier y  voyant  des  nullités  ou  défauts^ 
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^§A2,     ï^  rejette.  Elle   court  aussftôt  chez 

monarque  ,  lui  représente  le  refus  da 
chancelier  comme  un  acte  irxespec* 
tueux,  comme  une  impudente  op|)0- 
sition  à  la  volonté  du  roi,  et  une  aiîeo 
talion  d'autorité  punissable.  Le  Fcible 
prince  épouse  le  ressentiment  de  si 
maîtresse ,  et  ordonne  que  le  cbj 
ce?%ier  soit  arrêté.  Il  est  saisi  dans  u 
lit,  traité  avec  une  rigueur  indécente, 
et  traîné  de  la  Bastille  à  la  Concier- 
gerie, pour  son  procès  lui  être  fait 
pardevant  le  parlement. 

Comme  on  connoissoil  Ji-peu-prés 
la  cause  intentionnelle  du  procès  ,  oa 
ne  se  pressoit  pas  de  le  finir,  et  on  pa- 
roissoit  vouloir  l'oublier  :  mais  j  après 
avoir  langui  trois  ans  dans  la  prison , 
Poyet  demanda  lui-même  avec  tant 
d'instance  à  être  jugé ,  qu'on  ne  pat 
le  refuser.  Le  roi  ,  sur  les  préven* 
tions  qu'on  lui  avoit  données  ,  le 
voyoit  si  criminel  ,  qu'il  dit  :  S'il  n$ 
se  trouve  coupable  que  de  cent  crime$, 
je  veux  qu^on  Pabsolve  ,  afin  q^iû 
ne  dise  pas  que  ma  justice  est  plus 
rigoureuse  que  celte  de  Dieu  ^  qui 
pardonne  jusqu^à  soixante^dix  fois 
s^spt  fois.  Mais  malgré  les  rechei  ches 
les  plus  sévères ,  et  quoiqu'*on  n*eAt 
pas  dessein    de  l'épargner  ^  il  aoroit 
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été  difficile  de  lui  imposer  une  peine  ,  ^Sa%. 
s'il  ne  5'étoit  trouvé  parmi  ses  accn* 
lateurs  des  juges  de  Chabot  y  qui  lui 
soutinrent  en  face  qu'il  avoit  gêné  leur 
suflVage ,  et  même  usé  avec  eux  de 
violence  dans  cette  affaire.  Par  arrêt 
prononcé  à  huis  ouvert  dans  la 
grand'chambre,  lui  présent  et  nu  -tête , 
î/  fut  privé  de  sa  charge  de  chance^ 
lier ,  déclaré  inhabile  d  tenir  aucun 
office  royal  y  condamné  à  cent  mille 
Hures  d^amende  ,  et  d  tenir  prison 
Jusçu^d  entier  paiement ,  confiné  en-- 
suite  en  telle  prison  et  sous  telle 
garde  qui  il  plaira  au  roi  d* ordonner. 
11  repiît  son  premier  état  d'avocat , 
et  gagna  sa  vie  à  consulter.  Chabot 
et  Poyet ,  mémorables  exemples  !  le 
premier  pour  ceux  qui  affectent  l'indé- 
peiidâDce  auprès  des  princes  ^  le  se- 
cond pour  ceux  qui  les  servent  trop 
complaisamment.  Montholon  ,  l'avocat 
du  connétable  de  Bourbon  ,  fut  élevé 
alors  à  la  dignité  de  garde  des  sceaux. 

La   guerre  duroil  depuis  vingt-huit  .Emcutcf 
ans  3  la   terre  étoit  imbibée  de  sang  :  impôts. 
]a   mer  avoit   englouti  hommes ,  vais-     i543« 
seaux  et  richesses.  Les  peuples ,  pen- 
dant  ce  temps  ,  n'avoient  goûté  que 
quelques    repos    passagers  ,    procurés 
par  des  traités  frauduleux  ,  causes  de 
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1Ô45.  nouvelles  guerres.  Les  impôts  alloient 
toujours  croissans  :  Car^  dit  Mézeray  ^ 
ils  ne  cessent  d'en  produire  d'autres  9 
et  ne  meurent  jamais.  Le  roi  avoit 
rendu  le  sel  marchand  ;  mais  dans  1 
provinces  oà  cetie  denrée  avoit  lou- 

I'ours  joui   de  la  franchise  ,   il  mil  un 
éger  impôt  pour  dédommager  le  trésor 
royal  du  déchet  que  lui  faisoit  cnrouver 
l'aliolissement  de   la  gabelle  oans   le 
reste    du    royaume.   Les  habitans   de 
lÂnnîs,  du  Poitou,  et  delà  SaintongCi 
refusèrent  de  payer  ce  supplément  y  et 
se  révoltèrent  contre    les  percepteurs. 
La  ville  de  Bordeaui  ,  la  plupart  de 
celles  qui  bordent  la  Garonne  et  la 
Dordocne  ,    suivirent  leur   exemple. 
Celle  de  la  Rochelle  les  imita  ;  c'étoil 
un  incendie  qui  s'étendoit.  Le  roi  crut 
qu'il  ne  falloit  pas  moins  que  sa  pré- 
sence pour  Parréter.  A  la  tête  de  son 
armée  de  Roussillon  ,  il  arriva  en  mo- 
narque irriié,   et  se  conduisit  en  père 
indulgent.  Le  pardon  et  de  foibles  di- 
minutions accordées  à  propos ,   firent 
tout  rentrer  promptement  dans  l'ordre. 
La  nécessité  des  adaires  avoit  jusquV 
lors  accoutumé  les  peuples  à  payer  sans 
murmurer  ;    mais    on      voit    par    les 
plaintes  qui  accompagnèrent  les  repré- 
sentiuions  ,  que  leur  lassitude  veaoit 
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5  ce  qu"*il8  s'appercevoîent  que  le  luxe     ^^^j 
a    monarque ,  ses  'favoris  ,  ses  mai- 
■esses  étoient  des  fléaux  plus  ruineux , 
les    monstres    plus    dévorans  que  la 
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Cette  année,  les  deux  rivaux  com-|^anîfçjj„j„, 
Deocèrent  leurs  attaques  par  de  lonss  ^/oietdc 
Plaidoyers,  quiJs  envoyèrent  nomme- 
Dent  au  pape  ,  et  quils  répandirent 
laDS  les  autres  cours.  L^empereiir 
écrivit  au  souverain  pontife  :  (c  Le  roi 
[  de  France  ne  songe  qu'à  faire  du 
c  mal  ,  et  moi  je  ne  pense  qu'à  faire 
t  du  bien  ;  il  est  injuste  ,  et  moi  je 
c  ne  demande  que  mon  droit  et  l'e-  * 

c  quité  ;  il  a  conjuré  la  ruine  de  la 
c  chrétienté  par  Talliance  du  Turc  ,  et 
c  moi  j'en  ai  entrepris  la  défense  ;  il 
jc  viole  tous  les  traités  de  paix  ,  et  moi 
a  je  lui  pardonne  ses  offenses  ,  et  lui 
K  accorde  toujours  du  mien  pour 
:<  épargner  le  sang  des  chréiiens  ;  il 
oc  veut  tout  envahir  ,  et  moi  je  me 
ce  contente  de  ce  qui  m'appartient ,  et 
ce  me  fais  gloire  de  protéger  ceux  qu'il 
ce  opprime  ,  et  de  défendre  l'église 
u   romaine  ». 

Le  roi  répondît  à  cette  justification  . 
pharisienne  ,  non  pas  comme  l'humble 
publicain  ,  en    confessant    ses    fautes, 
mais  eu  récriminant  par  celles  cle  sqa 
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^5^/    adversaire,  ce  C'est  lui ,  dit-il ,  dans  un 
ce  long  manifeste  j  c'est  lui ,  c'est  c 
ce  hoQitne  prolecteur  de  l'église ,  ( 
ce  a  retenu  plus  de  six  mois  9  le  p 
ce  Clément  VII  en  prison ,  et  qui  ne 
ce  lui    en    a    ouvert    les    portes    qae 
ce  lorsque  je  marchois  pour  les  br 
<e  c'est  lui  ^  c'est  ce  prince  religi< 
ce  qui  ,  remplaçant   un  Turc   par 
ce  Maure ,  a  sacrifié  la  vie  d'une  mul- 
€c  tiiude  de  ses  sujets  chrétiens  à\ 
ce  l'expédition  de  Tunis ,  au  bar 
ce  assassin  de    dix   de  ses    frères  y  k 
ce  bey  de  Tunis ,  dont  il  s'est  déclaré 
ce  l'allié  ;  c'est  lui ,  c'est  le  protecteur 
ce  des  opprimés  ,  qui  a  abandonné  i 
ce  l'empereur  turc  la  reine  Elisabeth , 
ce  veuve  de  Zapolski ,  roi  de  Hongrie , 
ce  et  son  (ils  ,  et  a  proposé  au  Sul 
ce  de  partager  avec  lui  les  états  de  ^o^ 
ce  phelin  ;  c'est  lui ,  c'est  ce  prince  < 
ce  tholique  ,   qui    tolère  les    sectaire! 
ec  d'Allemagne ,  leur  permet   de  dé- 
ce  pouiller  les  églises  et  de   ruiner  le 
ce  clergé  ,  pourvu  qu'ils  lui  accordent 
ce  les  secours  qu'il  leur  demande  pour 
ce  dévaster  la  France;  c'est  lui  ,  c'est  ce 
ce  grand  ami  des  lois  et  de  l'bumauité 
ce  qui  a  fait  assassiner  mes  ambassa- 
ce  deurs  ;  c'est  lui ,  c'est  ce  zélateur  da 
ce  Su-Sicge  qui  s'allie  au  scliismatiqae 
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roi  d' A.ngleierrc  ,  et  le  soutient  daps  ^^^o 
I  révolte  et  son  apostasie  ».  Le  pape 
croyant  également  coupables  des 
^rres  qui  tourmeutoient  l'Europe  , 
prit  parti  ni  pour  l'un  ni  pour 
itre.  L'empereur  le  punit  de  sa 
itralitéy  en  refusant  l'investiture  de 
ine  et  de  Plaisance  qu'il  avoit  pro- 

t    à  son  petit-fils. 

A        premières    hostilités    se    firent    Marîagc  du 

tre  Guillaume^  duc  de  Clèves  etatxc   )"annl 

Juliers  ,   qui ,  en  vertu   de  diver3  nièce '^"ÔK 

is    de   famille  ,    avoit  hérité    de 

trleS'd'Egmond ,  dernier  duc  de 

eidre ,  malgré  les  réclamations  du 

d       de  Lorraine  ,  neveu  de  Charles  y 

les  droits  de  la  branche  cadette  de 

maison    â^Egmond.  Aussi   ardent 

lié  de  François  1  que  son  prédéces- 

l'avoit  été  ,   Charles^  Quint  l'en 

pamt  en  attaquant  ses  étals.  Guillaume 

les  défendit  avec  courage.  Les  princes 

voisins  craignant  les  mêmes  entreprises 

5ur    leurs   possessions  ^  concoururent 

ardemment  au  secours  de  l'opprimé. 

Ce  zèle  fit  croire  à  François  I ,    que 

toute  l'Allemagne  alloît  s'ébranler  en 

Aiveur  du  duc.  rour  encourager  celui-ci 

et  lui  donner  la  certitude  qu'il  ne  seroit 

pas  abandonné  ,  il  conclut  le  mariage 

du  jeune  prince  avec  Jeanne  d^Alhret^^ 
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— "'~""'~"  sa  propre  uièce ,  fille  de  sa  sœur ,  re 
*543-     Je    Navarre.  La  cérémonie  fui  falu 
et  du  lit  nuplial ,  où  le  duc  ne  fil  qu'ap 
procher  publiquement  de  la  princi 
qui  n'avoit  que  onze  ans ,  il  revc      i 
défense  de  ses  états.  Le   duc  cro] 
être   suivi  de  prompts  secours.  Il 
en  vint  à  la  vérité ,  mais  si  foibles 
si  tardifs  qu'il    désespéra  de   pom 
sauver  ses  possessions  ,  d'autant  p 
que  ses  sujets  se  voyant  comme  a 
donnés  à  la  merci   de  Fenipereur ,  d 
quelques-uns   gagnés   par -les   pisti 
d'Ëpagiie  f  lui  faisoient  craindre  i 
trahison.  11  prit  en  conséquence  le  p 
d'aller  se  jeter  aux   pieds  de  Char 
Quint,  et  de  lui  demander  grâce.  L' 
pereur  le  reçut  avec  rudesse  ;  cepenc 
il  lui  rendit  le  duché  de  Clèves  etdeJa 
liers ,  qu'il  venoit  de  conquérir,  elj 
celui  de  Gneidre  et  de  Zutphcn.  .    s 
lors  aussi  tut  rompu  le  mariage  avec 
princesse  de  Navarre,  qui  épousa de| 
jéntoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôj 
elcju'.  aiic   mère  de  Henri  If^. 
Campagne      Un  iniéict comuiun réunissoit  Prah 

LLeinbourg.' P''^''»'  ^  ®^  SoUnwn  conire  CharlH* 
Quint  ^  mais  ou  n'avoit  pas  encore  ta 
les  lis  joints  aux  croissans  dans  les  ar- 
niéos.  Ce  phénomène  apparut  devant 
ISice  y  dernier  asile  du  duc  de  Savok. 
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Fi  9  c      mandés  par  le  jefooe     1543. 

aie    d'*2         m    Pattaquèrent    par 

^  l  que  leurs  galères,  ma- 

i  d     Turcs ,  sons  le  corn* 

îol    de    Barberousse- ,    rdi 

Iger,  et  amiraldu  sultàh^ji  Itiblo* 

.|)armen.  La: villefiit  aisément 

;  I         le  cbàteatt-shué  act-  som* 

d'un  roc  ,  égaleoieut  ibaitaquable 

)  et  aUi  canoo"  9  résista:,  el là-  -- 
Bandant  fil  si  bien  qu'il  donna  Je 
à  *da  Guaêi,  a  Doria  <y  etaui  ' 
n    s  envoyés  par  le  pape,  de    le  • 
dégager.    Uamiral    ottoman   se  ' 
;nit  ,       ec  autant  de  hauteur  que 
I  9  que  ies  Ërançais  se  ton-* 

trés^mollement  dans  ce  siège  ; 
is       soogeoient  qu'à  leurs  plaisirs , 
qu'ils  avoient  beaucoup  plus  chargé 
leurs  vaisseaux  de  vius-  et  de  délica-  - 
leaaes  recherchées ,  que   de  poudre  , 
qu'ils  se  permirent  en  e£fet  de  loi  de- 
'.  Il  les  abandonna  fort  mécon- 
>  et  alla  décharger  sa  colère  sur 
les  côtes  de  la  Catalogne  et  du  royaume 
de  Valence.  £n  retouniaut  à  Const<an* 
tinople ,  il  pSla  celles  de  la  Calabre  , 
et  emmena  dix  mille  captifs.  Les  autres 
parages  de  l'Italie  furent  garantis  de  ce 
Séaa  par  du  Guast ,  général  de  l'em- 
Tom.  FI.  T 
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1543.      pereur ,  qui  occupolt  les   villes  mari- 
times. 

L'échec  éprouvé  devant  Nice  \înt 
de  ce  que  le  roi  de  France  ncgI'i<jeoU 
cette  division  de  son  plan  de  «guerre  j 
pendant  qu'ail  donnoit  tons  ses  boius  i 
celle  qu'il  dirîgeoit  lui-même  dans  le 
duché  de  Luxembourg.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  sou  61s  ^  comme  nous  Tavons 
dit ,  s^en  étoit  emparé  l'année  précé- 
dente ,  mais  il  l'avoit  re|>erdu  près- 
qu'aussitôt  pour  avoir  licencié  son  ar-' 
mce.  Le  père  qui  venoit  de  le  recon- 
quérir ,  desiroit  se  l'assurer  comme 
un  dédommagement ,  s'il  ne  ponvoit 
recouvrer  le  Milanès.  Cet  échange 
même  le  (lattoit  ,  et  il  aimoit  «1  se 
décorer  du  titre  de  duc  de  Luxeni' 
bourg  ;  nom  illustre  ,  cinq  fois  honoré 
de  la  couronne  impériale.  François  I 
en  prit  possession  solennelle  ,  et  y 
donna  des  fêtes  ,  ainsi  qu'il  nvoit  cou- 
tume de  faire  dans  ses  nouvelles  con- 
quêtes ,  afin  d'en  constater,  pour  ainsi 
dire  ^  la  jouissance.  Char/es-Quini  vint 
l'y  troubler.  11  amena  une  armée  for- 
midable 9  on  y  voyoit  dix  mille  Anglais: 
chose  étonnante  après  l'aflront  que 
Henri  avoit  fait  à  l'empereur,  par  son 
divorce    avec    Catherine    cCArragon. 
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U   sembloit  que  leur   haine  dut  être       Â7T~" 
éterneile  ;  mais  nul    ressentiment   ne 
lenoit  dans  le  cœur  de  Charles-^Quint 
contre  ses  intérêts. 

U  avait  déjà  trouvé  moyen  de  re- Cause  de  rup- 
Troidir  Henri  VIII^  pedt-êire  de  luii»Àng%îcrrc, 
iaspirer  du  mépris  pour  son  .ancien 
aUié  ,  à  cause  de  l'imprudence  que  cë- 
luî-ci  a  voit  eue  de  révéler  leurs  secrets 
dans  l'entrevue  d'Aiguës- Mortes.  Il  le 
piqua  aussi  par  un  molif  politique.  Le 
roi  de  France  eonseiToit  une  liaison . 
étroite  avec  l'Ecosse.  Jacques  V  qui 
faisoii  une  diversion  en  «a  faveur^  aban- 
donna pendant  le  cours  de  la  cam« 
pagne  par  une  noblesse  indocile  qui 
désapprouvoit  celt«  expédition  ,  mou- 
rut de  la  violence  de  son  désespoir.  U 
avoit  été  précédé  au  tombeau  par 
Madelaine  ^  HWq  Aq  François  /,  son 
épouse  ,  et  laissa  ,  d'un  second  ma- 
riage avec  une  princesse  de  Guise  ^ 
une  fille  dans  la  plus  tendre  enfance  et 
tristement  célèbre  sous  le  nom  d%  Ma- 
rie Stuart,  La  régence  de  la  mcre 
cloit  traversée  par  des  mécontens  que 
Uenri  /^/7/ sou  lenoit  afin  de  prendre 
pied  dans  ee  royaume  à  l'aide  des  dis- 
sentions ;  François  I  y  par  la  raison 
contraire ,  y  eutretenoit  des  troupes  : 

T  2 
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-,^       moûf  de    mésintelligence    entre    ces 
deux  princes  ,  dont  Charles-Quint  sut 
bien    profiler.    Il    n'obtint   cependant 
celte  année  que  les  dix  mille  hommes 
dont  nous  avons  parlé  :  mais  ce  fut  no 
renfort  assez  important  pour  son  ar- 
mée.  Il  la  commandoit  lui-même.  Le 
roi  de  France  éloit  aussi  à  la  tête  de  la 
sienne.  Ces  deux  rivaux  se  rapprochent 
auprès    de    Landrecre  ,    qu'assîégeoit 
rem})ereur  cl  que  ravitailla  le  roi.  Ils 
s'éloicnt  si  souvent  défies  que  l'on  crut 
qu'ils  ne  manqueroieut  pas  l'occasion 
d'entrer  personnellement  en  lice;  mais, 
après   des  marches  et   des  contremar- 
ches ,   qui  occupèrent  toute   la  cam- 
pagne^ après  avoir  fait  beaucoup  de 
ravages  ,   et  ruine   le  pauvre  peuple , 
comme  de  concert  ^  ils  séparèrent  leurs 
armées    et    les    mirent     en     quartier 
d'hiver.     Charles  avoit   élé  force    ilc 
lever  le  siège  deLandrecie  ;  mais  il  s'em- 
para par  supercherie  de  Cambrai ,  nui 
jusqu'alors  s'étoit   gouvernée   en  ville 
indépendante. 
^^'"T^**r^        La  pcrs[)eclive  d'une  guerre  qui  p- 
b  France,    roissoit  dcvoir  être  plus  animée  que  les 
i544»      prccédenies  ,    fil    prendre   au  roi  des 
mesures,  dont  Icsédits  bursaux  furent 
les  préhminaires.   Il  joignit  aux  taxes 


François  I.  467 

ibnctères  des  impôts  indirects,  la  créa"  r^^ 
ûoa  de  nouvelles  charges  ,  et  Paugnien" 
laiion  de  la  tinanee  des  anciennes* 
Les  traites  foraines  qui  quelques  an- 
nées auparavant  ne  rendoient  que  six 
k  sept  mille  francs  ,  furent  portées  à 
cent  mille  écus ,  et  l'impôt  levé  aux 
marais  salans  y  en  remplacement  de  la 

Îabelle ,  fut  de  vingt  sous  par  rouid. 
^n  même-temps  il  travailloit  à  se  faire 
des  alliances  au  dehors  ;  mais  celle 
qu'il  avoit  avec  les  Turcs ,  les  dégâts  et 
les  barbaries  de  la  piraterie  >  qui  en 
furent  une  suite ,  lui  firent  grand  tort 
en  Allemagne.  11  se  tenoit  une  diète 
il  Spire.  L'empereur  s'y  rendit  €n  per- 
sonne. A  force  de  montrer  le  xurc 
prêt  à  envahir  la  Hongrie  y  et  à  porter 
ses  armes  dans  le  centre  de  1  Alle- 
magne à  la  sollicitation  du  roi  de 
France ,  et  de  direct  de  répéter  aux  pro- 
testans  que  c'éloit  lui  qui  empêchoit  la 
tenue  du  concile  général  qu'ils  son- 
liaitoient ,  il  rendit  ce  prince  si  odieux , 
que  la  diète  refusa  d'écouter  les  am- 
bassadeurs qu'il  envoya  pour  se  justi- 
fier ,  le  déclara  ennemi  de  l'empire  , 
et  vota  une  levée  de  vingt-quatre  mille 
borames  pour  lui  faire  la  guerre. 
Charles  resserra  aussi  les  nœuds  de 
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—  .         son  alliance  avec  l'Angleterre.  11  frappa 
rima}j;lnalion  ardente  de  Henri  FIII^ 
de  l'idée  chimérique  de  conquérir  la 
France    ensemble ,    ou    du    moins  de 
s'y  faire  de  bonnes   parts,  qu'ils  se  ilé-  I 
signèrent.  Henri  devoit   descendre  à 
Calais ,  s'emparer  de  la  Picardie  ei  de 
la  Normandie   qui  scroient  son  loi  ; 
Charles   entrer  dans  la   Champagne, 
qu'il  conserveroit ,  s'ils  ne  trou\ oient 
pas  l'un  et  l'autre  à  s'étendre  encore 
davantage  en  pénétrant  jusqu'à  Paris, 
où   ils  se  réuniroient  et  conviendroicut 
des  autres  conquêtes  à  leur  bienséance. 
fintaiiic  Ces  beaux  projets  fttrent  un  peu  dé- 

d«  c.nsoics.  i^angés  par  une  victoire  que  les  Fran- 
çais remportèrent  en  Kémout  vers  la  (in 
du  printemps.  Le  comte  d^Eng/iitn^ 
François  de  Bourbon  y  âgé  de  viiigl- 
cinq  ans  et  qui  devoit  périr  ,  Pannce 
suivante  ,  dans  un  jeu  d'enfant  ,  ven(Mt 
d'y  remplacer  le  vieux  Boutières , 
élève  et  parent  de  Boyard  »  brave  et 
excellent  capitaine  ,  mais  qui  avoil  pris 
sur  lui  de  s'écarter  des  instructions  de 
Il  cour.  Lq  jeune  prince  avoit  repris 
le  siège  de  Carignan  abandonné  pr 
son  prédécesseur  ,  et  il  étoit  prêt  de 
Pemportcr  lorsqu'il  apprit  la  marche 
du  marquis ^^  Guasty  avec  une  armée 
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plos  forte  de  dix  mille  hommes  que  la  ^^ , . 
tienne  ;  s'il  réviloit,  il  falloit  repasser 
les  Al[)es  ^  perdre  le  fruit  des  pre- 
miers travaux ,  abandonner  toutes  les 
places  du  Piémont  mal  approvision- 
nées ,  et  en  retirer  les  garnisons 
pour  ne  pas  les  perdre  ;  s'il  l'attendoit 
aa  contraire  ,  il  nourroit  le  battre  , 
et  si  lui-même  étoit  battu  ,  il  pourroit 
encore  faire  assez  chèrement  acheter 
la  victoire  pour  enlever  à  l'ennemi 
une  partie  des  avantages  de  la  cam« 
pagne. 

D'après  ces  vues  il  dépêcha  Blaisd 
de  Monlluc  à  la  cour ,  et  demanda  la 
permission  de  livrer  bataille.  Le  roi 
permit  à  Montlnc  d'assister  au  conseil 
qui  se  tint  à  ce  sujet.  Le  comte  de  St.- 
J^ôl^  oncle  (lu  comte  (VEnghien^  l'amiral 
d'^Jfinebaut ,  Galiot  de  Genoiiitlac  , 
et  les  antres  membres  du  conseil  ,  ba- 
lançant les  avantai^es  d'une  victoire 
avec  les  incoiivénlens  d'une  défaite 
dans  un  moment  où  la  France  étoit 
menacée  nu  nord  par  les  forces  de 
l'empire  et  de  l'An^^leierrc  ,  opinèrent 
tous  pour  le  rejet  de  la  bataille.  Mont- 
lue  cependant  tropignoii  et  avec  d'au- 
tant plus  d'impatience  ,  qu'il  ne  ponvoit 
parler  ,  et    qu'on    lui    avoit  durement 
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TT       fermé  la  bouche  pour  avoir  ose  ha 
der  quelques  mots.  Mais  avant  de  prc 
dre  pariile  roi  ayantvoulu  l'entendre, il 
peignît  alors  avec  feu  le  bon  état  des 
compagnies  ,  l'habileté  des  capitaines , 
l'enthousiasme  des  troupes  ,  leur  dé- 
sespoir s'il  arrivoit  qu'où  se  défiai  de 
leur   courage  ,   la    consternation  qne 
rép^ndroil  une  retraite  qui  ressemble- 
ront à    une  déroute ,  et  le  tort  en 
qu^elle  feroit  à  la  France  dans  toute 
l'Italie.  A  ce  tableau  il  oppose  l'allc- 
gresse   de    l'armée  si   elle  obtient  li 
permission  qu'elle  sollicite  :  a  et  bientôt 
<(  emporté  par  son  imagination  sur  le 
((   champ  de  bataille ,  jetant  de  tous  cô- 
ce  tés  des  regards  menaçans^  trépignant 
((  des  pieds  ,  s'escrimant  à  droite  et  à 
<(  gauche ,  il  met  tant  de  vérité  et  de 
«  chaleur  dans  son  discours  que  tous 
c(  les  vieux  guerriers  qui  formoient  le 
((  conseil  ,  partagent  son  entlioosiame. 
((  Le  roi  tourne  avec  inquiétude  ses 
((  regards    sur   le    comte  de  SL^Pàl. 
c(  Quoi  donc  ,    monsieur  ^  lui   dit  le 
((  comte ,  pouvez-PQus  bien  vous  ar- 
c(  réter  aux  propos  de  ce  fol  enragé 
((  qui  ne  veut  que  batailles  ,  sans  »^ 
((   jnettre  en  peine  des    suites  ?  Foi 
((  de  gentilhomme  ,    répondit  le  roi  j 
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te  Montlucditdesraisons  qui  méritent     1544, 
«  d^étre  examinées.  Qu^en  pense  Va- 
«  mirai?  Sire  ^  répond  d^Annebatid  , 
.  <Ê  Je   cannois    Varmée   de    Piémont 
<L  pour  l^ai^oir  commandée  y  et  je  ga- 
in rantis  sur  mon  honneur  que    si 
a  vous  lui  accordez  la  permission 
<c  qu^elle  demande  ,  officiers  et  soU 
a  dats  j  se  battront  en  gens  de  cœur, 
«  Seront-ils  vainqueurs  ou  vaincus  ? 
«  //  ny  a  que  Dieu  qui  le  sache  : 
<c  adressez -vous  à  lui  ^  et  faites  ce 
«  qu^il  vous  inspirera.    Alors  le  roi 
«  posant   son   bonnet    sur    la    table  , 
<c  joignant  les  mains  et  levant  les  yeux 
«  au  ciel ,  père  des  lumières  j  dît-il , 
<c  inspire-^  moi  donc   le  parti  que  je 
<c  dois  Suivre  pour  V exaltation  de  ion 
«  nom   et  le  salut  de  mon  peuple. 
«  Après  être  resté  un  moment  ense- 
veli  dans  une   profonde  méditation  , 
a  qu^ils  combattent^  s'écria-t-il,  qu^ils 
«  combattent!  Se  levant  ensuite  de  sa 
ic  chaise  et  s'appuyant  sur  Montluc  , 
fc  mon  ami ,  lui  dit-il ,  recommande- 
ti  moi  à  mon  cousin  d^Enghien  :  re^ 
«  porte-  lui  fidèlement  ce  que  tu  viens 
ce  d^entendre  ,   et  témoigne    à    toute 
c<   Varmée  qu'il  n^  a  que  ktconfiance 
<jc  que  j'ai  en  elle  ^  qui  m'ait  pu  dé- 
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1544.  ^<  terminer  à  une  permission  si  hor 
(c  sardeuse.  Fol  enragé  ,  dil  alors  en 
c(  riant  le  comte  de  St.-PAl  à  Mont" 
c(  lue  y  tu  vas  être  cause  du  plus 
ce  grand  bonheur  ou  du  plus  grand 
a  malheur  gui  puisse  arriver  à  la 
((  France.  JSflonseigneur  ^  lui  répondit 
«  Montluc  ,  laissez-nous  faire  ,  et 
a  soyez  sûr  que  les  premières  nou- 
ai velles  que  vous  recevrez  d^ Italie  , 
<(  vous  apprendront  que  nous  les  au- 
4C  rons  tous  fricassés  ,  et  en  mange' 
ce  rons  si  nous  voulons,  S^élançant  en- 
(C  suite  de  la  cliamLre  du  conseil ,  et 
ce  renconlrant  une  foule  de  jeunes 
ce  seigneurs  qui  en  attendoient  le  ré- 
ce  sultat  avec  impatience  ^  bataille  j 
ce  s'écria-t-il  bondissant  de  joie,  bor 
ce  taille  ,  que  ceux  qui  veulent  en 
«e  tâter ,  se  dépêchent.  Tous  le  suivent 
ce  et  leur  exemple  détermina  jusqu'à 
ce  mille  gentilshommes  ,  parmi  lés- 
ée quels  on  remarqua  le  vieux  BoU' 
(c  ticres.  Touché  de  la  noblesse  de  son 
ce  procède ,  le  comte  à^Enghien  lui 
u  déféra  le  commandement  de  l'aile 
ce  droite  ». 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
dans  une  plaine  près  de  Cérisoles  , 
dont  cette    bataille  a   pris  son   nom. 
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Elle  fui  très-sanglante.  Les  deux  gêné-     j5^4. 
raux  se  crurent  alternativement  vain- 
oueurs  ou  vaincus,  ^la  fin  le  Français 
remporta  ;   mais  ce  ne   fut  pas   sans 
avoir  éprouve  de  grandes  angoises.  A 
la  vue  de  son  infanterie  auxiliaire  eu 
déroute  ,  il   avoit  cru  un  moment  sa 
situation  désespérée  ;  déjà  il  ne   son- 
geoit  plus  qu'à  vendre  chèrement  sa 
vie  et  à  ne  pas   survivre  à  sa  défaite  , 
lorsque  la  cavalerie,  manœuvrant  aisé- 
ment dans  la  plaine ,  soutint  le  choc 
de  l'ennemi  déjà  presque  victorieux  , 
ramena  l'infanterie  au  combat  et  dé- 
cida le  gain  de  la  bataille.  Du  Guàst 
se  croyoit  si  sur  de  la  victoire ,  qu'il 
avoit  apporté  des  cordes  et  des  chsttnes 
pour  garroier  les  prisonniers   qu'il  fc- 
roit  ^  et  qu'il    destinoit   aux    galères^ 
On  les  trouva  dans  son  V)agage.  Blessé 
dans   le  cours   de  Faction  ,    et    crai- 
gnant   qu'on    ne    lui    fît    payer    cher 
l'assassinat  des  ambassadeurs   Rançon 
et  Fregose^  il  n'aliendit  pas  l'issue  de 
la   bataille  pour   se  meiire  en  sûretés 
Dans  celle  retraite,  il  oublia  un  corps 
de  troupes  italiennes  qui  ne  devoit  se 
mouvoir  que  par  son  ordre  exprès ,  et 
dont  l'inaclion  valut  peut-être  la  vic- 
toire  aux  Français.  Les  ennemis  per- 
dirent plus  de  douze  mille  hommes  y 
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joii.  ^^"^  luus,  que  blessés  et  priionincrs. 
Le  buûn  i'ul  considérable  y  parce  qu'il 
y  avoit  9  dans  l'armée  ennetuie  ,  beau- 
coup de  grands  seigneurs  aliemcinds, 
espagnol^,  et  italiens,  qui  y  étoienl  ve- 
nus avejD  de  magnifiques  équipages.  Il 
se  trouva  aussi  dans  le  camp  une  quan- 
tité prodigieuse  àe  vivres  cl  de  provi- 
sions de  toute  espèce  ,  qui  avoit  clé 
destinée  à  ravitailler  la  ville  de  Ca- 
rignan  ,  que  les  Français  nssicgoient , 
et  que  Pierre  Colonne,  cpn  se  faisoii 
appeler  Pyrrhus  y  leur  rendit  après  la 
victoire  ,  non  qu'elle  lui  eut  inspire  du 
découragement,  mais  parce  qu'il  n'y 
•nvoit  plus  un  grain  de  blé  dansla  place. 
Celle  bataille,  quelque  décisive  qu'elle 
parut  j  n'eut  aucune  des  suites  qu'on 
devoit  raisonnablement  en  espérer, 
parce  qu'on  laissa  le  général  sans  ar- 
gent ,  et  qu'on  lui  enleva  même  une 
partie  de  ses  troupes  dont  on  eut  ]>esoin 
au  nord  de  la  France  ,  qui  se  trouva 
attaqué  plutôt  qu'on  ne  l'avoit  cru. 
Frog  es  (»(s  L'cmjiereur  et  le  roi  d'Angleterre 
J|.'  ''  '^'"'s'c'branloicnt  di';jà  ,  contre  l'attenlc  du 
roi  ,  qui  croyoit  qu'ils  ne  commcnce- 
l'oicnt  leurs  opérations  qu'après  la  mois- 
.son  y  ])Our  ne  pas  manquer  de  vivres. 
8v'Iun  leur  con\ontion,  ils  entrèrent  en 
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France  :  mais  contre  le  plan  concerté  cj,, 
entreux  ,  occupes  chacnn  exclusive- 
ment de  leur  înlérêl ,  au-lieu  de  passer 
rapidement  par  les  provinces  qu'ils  se 
destinoient ,  et  d'aller  droit  à  Paris  , 
ils  s'arrêtèrent  à  dés  sièges  de  villes 
qu'ils  auroient  aisément^  conquises 
après  la  capitale. 

Elles  n'étoiént  la  plupart  ni  garnies  , 
ni  forlifiées  ,  parce  que  les  munition- 
naires  ,  peu  pressés  de  convertir  en 
vivres  l'argent  qu'ils  recevoient ,  s'é- 
toient  plus  à  croire  comme  le  roi ,  que 
les  ennemis  ne  parottroient  qu'à  la  fin 
du  mois  d'août;  qu'ainsi  ils  auroient 
du  temps  de  reste  pour  faire  entrer 
dans  les  villes  les  blés  qu'eux-mêmes 
acheieroient  alors  à  meilleur  marché. 
Par  une  autre  spéculation  sordide  , 
dont  le  blâme  tombe  sur  le  conseil  du 
roi  5  les  Suisses ,  les  Grisons  et  les  Lans- 

3ueneis  qui  dévoient  être  au  nombre 
e  vingt- deux  mille,  ne  furent  levés 
qti'à  la  mi-juillet ,  afin  d'épargner  sur 
leur  solde  :  de  sorte  que  quand  le  roi 
apprit  les  progrès  des  ennemis  ,  il  fut 
obligé  de  recourir  aux  vainqueurs  de 
Cérisoles  ,  dont  il  partit  un  détache- 
ment de  dix  mille  fantassins  ,  deux 
mille  hommes  d'armes ,  et  autant  de 
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— ~ —  son  alliance  avec  l'Angleterre.  II  Frappa 
rimap;lnaiion  ardenle  de  Henri  VIII^ 
de  l'idée  chimérique  de  conquérir  la 
France  ensemble ,  ou  du  moins  de 
s'y  faire  de  bonnes  parts,  qu'ils  se  dé- 
si<;nèrent.  Henri  devoit  descendre  i 
Calais ,  s'emparer  de  la  Picardie  et  de 
la  Normandie  qui  scroieot  son  loi  ; 
Charles  entrer  dans  la  Champagne, 
qu'il  conserveroit ,  s'ils  ne  trouvoient 
pas  l'un  et  l'autre  à  s'étendre  encore- 
davantage  en  pénétrant  jusqu'à  Paris , 
où  ils  se  réuniroient  et  conviendroiont 
des  autres  conquêtes  à  leur  bienséance. 
Bataille  Ces  beaux  projets  furent  un  peu  dé- 

d«  cnsoicj.  i^aijgés  p3P  uQg  victoire  que  les  Fran- 
çais remportèrent  en  Piémont  vers  la  iin 
du  printemps.  Le  comte  diEnghien^ 
François  de  Bourbon  y  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  et  qui  devoit  périr  ^  l'année 
suivante ,  dafns  un  jeu  d'enPant  ,  venoit 
d'y  remplacer  le  vieux  Boutières , 
élève  et  parent  de  Boyard  ^  brave  cl 
excellent  capitaine  ,  mais  qui  avoit  pris 
sur  lui  de  s'écarter  des  instructions  de 
Il  cour.  Le  jeune  prince  avoit  repris 
le  siège  de  Carignan  abandonné  par 
son  prédécesseur  ,  et  il  étoit  prêt  de 
l'^emporter  lorsqu'il  apprit  la  marche 
du  marquis ^^  Guasty  avec  une  armée 
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plus  forte  de  dix  mille  hommes  que  la  ^^ , . 
tienne  ;  s'il  Téviloit,  il  falloit  repasser 
les  Al[)es  y  perdre  le  fruit  des  pre- 
miers travaux ,  abandonner  toutes  les 
places  du  Piémont  mal  approvision- 
nées ,  et  en  retirer  les  garnisons 
pour  ne  pas  les  perdre  ;  s'il  l'altendoit 
au  contraire  ,  il  pourroit  le  battre  , 
et  si  lui-même  étoit  battu  ,  il  pourroit 
encore  faire  assez  chèrement  acheter 
la  victoire  pour  enlever  à  l'ennemi 
une  partie  des  avantages  de  la  cam« 
pagne. 

D'après  ces  vues  il  dépêcha  Blaisô 
de  Monlluc  à  la  cour ,  et  demanda  la 
permission  de  livrer  bataille.  Le  roi 
permit  à  Montlnc  d'assister  au  conseil 
qui  se  tint  {\  ce  sujet.  Le  comte  de  S/.- 
yôl^  oncle  du  comte  et En^hien^  l'amiral 
à^yjfinebaut ,  Gallot  de  GenouUlac  , 
et  les  autres  membres  du  conseil  ,  ba- 
lancaul  les  avantai^es  d'une  victoire 
avec  les  inconvéuiens  d'une  défaite 
dans  uu  moment  où  la  France  étoit 
menacée  nu  nord  par  les  forces  de 
l'empire  et  de  l'Anj^leierrc  ,  opinèrent 
tous  pour  le  rejet  de  la  bataille.  Mont- 
lue  cependant  tropignoii  et  avec  d'au- 
tant plus  d'wnpaticnce  ,  qu'il  ne  pouvoit 
parler  ^  et   qu'on    lui    avoit  durement 
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'sûreté.  Dans  cet  embarras^  il  p 
l'oreille  à  des  insinuations  de  pais, 
dont  se  chargèrent  deux  moines  ]aco- 
bins  ;  Fuu  français,  confesseur  du  roi; 
l'autre  espagnol ,  de  la  maison  de 
Gusman^  prenant  actuellement  ses 
degrés  dans  l'Université  de  Paris, 
s'abouchèrent.  L'armée  du  roi ,  alors 
en  état  de  tenir  la  campagne,  suivoit 
les  Impériaux  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Ce  voiânage  rendit  Charité' 
Quint  accessible  à  des  propositions.  U 
écouta  plus  attentivement,  et  fit  espé- 
rer qu'il  ne  scroit  pas  éloigné  de  don- 
ner ou  -sa  fille,  ou  une  de  ses  nièces , 
fille  de  Ferdinand ,  son  frère,  au  duc 
m  Orléans  y  second  fils  de  France,  avec 
l'investiture  du  duché  de  Milan,  on 
même  les  Piiys-fias.  Celte  clause  accep- 
tée, auroit  rendu  facile  raccommo- 
dement sur  les  autres  points  contestés 
entre  les  deux  princes. 

•c^rrTdudanî     ^^^^  '*  négociation  des  deux  moines 
gcr.  auroit  clé  peu  utile  à  l'empereur ,  sans 

une  intrigue  dans  la  cour  de  France 
dont  il  sut  profiler.  François  I  wow 
pour  mailrcsse  Anne  de  Pisseleu  ,  àtk- 
chcsscd'£fr7my7^5,  et  le  dauphin /ff/i- 
ri ,  Diane  de  St.  Valier^  duchesse  de 
Po'.iers,  La  première  voyoît  sa  puis- 
sance décliner  à  mesure  que  soa  amant 
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tielllissoit.  Elle  oraignoit^  si  la  mort  1544. 
du  monarque  survenoit,  d'essuyer  de 
mauvais  traitemens  de  la  part  de  sa 
rivale ,  qu'elle  n'avoît  pas  toujours  mé- 
Bagce.  11  paroit  que  la  haine  entre  ces 
'  deux  dames  étoit  au  point  que  la  du*- 
cfaesse  ^Etampes  croyoit,  arrivant 
révéoement  dont  elle  voyoit  des  appro- 
ches j  ne  pouvoir  se  soustraire  aux 
^fets  d'une  disgrâce  éclatante,  qu^en 
se  réfugiant  hors  du  royaume.  £He 
saisit  donc  avidement  l'idée  de  pro- 
curer au  duc  ê^ Orléans  ou  le  Milanès  , 
ou  les  Pays-Bas^  et  se  ûatta  qu'en 
récompense  de  ce  service ,  ce  piiûce 
lui  ouvriroit  un  asyle  sûr  dans  ses 
États*  Ce  motif  lui  fît  suivre  avec 
activité  la  négociation  entamée.  Elle 
aima  à  se  persuader  que  l'intention 
de  Charles- Quint  j  et  sa  promesse  de 
donner  le  Milanès  on  les  Pays-Bas , 
étoient  sincères,  et  elle  se  dévoua  en- 
tièrement à  ses  intérêts.  ' 

L'empereur  avoit  hesoin  de  cette 
intervention,  parce  que  le  désordre 
et  la  désertion  croissoient  dans  son 
armée.  Il  en  avoit  déjà  perdu  plus 
d'un  tiers  ;  mais  son  ennemi  le  plus 
redouial)le  et  le  plus  pressant  étoil  la 
faim.  La  duchesse  (TEtampes  lui  fait 
passer  l'avis   qu'Épernai    est   plein  de 
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1544.  vivres,  que  le  d'auphin  a  donne  Tor- 
dre de  l'évacuer,  d'emporter  ce  qu'on 
pourra  de  celle  ville  hors  dV'lai  de 
défense  ,  cl  de  détruire  le  resie  ;  m 
qu'elle  a  fait  en  sorte  que  cet  onlre 
n'a  point  été  exécuté,  et  que  les  ma- 
gasins sont  pleins.  Charles  s'approche,  i 
en  eOet  de  la  ville  ,  dont  le  pont 
n'avoit  pas  été  coupé  i  dessein ,  y 
entre,  ravitaille  son  armée  et  passe  ou- 
tre. Même  avertissement  lui  est  doiioé 
pour  CLàteau-Thierri,  également  garoi. 
Il  s'y  établit  de  même,  reFait  son  armée, 
et  envoie  des  partis  jusqu'aux  portes  de 
Mcaux.  I 

^Fr:.yciir  \j\\e  fravcur  extrême  se  répandit 
dans  Paris,  (c  Tout  le  monde  ,  dit  Mé- 
((  zeray^  s'enfuyoii  éperdu  et  empresse, 
((  sans  savoir  où  il  dcvoll  se  reliicr, 
((  à  Rouen  ou  Orléans,  les  nus  par  eau, 
«  les  autres  par  terre.  C'étoit  nn  dénié- 
(C  nagement  général;  la  campagne  etoit 
((  pleine  de  chariots  et  de  chevaux,  avec 
(C  lesquels  les  Parisiens  entrainoient 
ta  les  plus  riches  meubles  ;  de  fern- 
((  mes  et  d'enTans  qui  s'en Tuvoieni ; 
(C  de  bétail  que  les  paysans  chas- 
((  soient  ilevant  eux.  La  rivière  étmi 
((  couverte  de  bateaux  •  011  se  je- 
((  loient  en  si  grande  foulo  ,  meuliles 
(C  et  gens  ,  qu'ils  eu  tirent  aller  plu- 
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irs  h  fond ,  et  les  chemins  tout  iS^^ 
\és  de  diverses  hardes ,  qu'ils 
kaissoient  cheuir  de  trop  de  hâte 
de  s'enfuir,  et  qui  avoient  étéjaissés 
par  les  voleurs  et  pillards,  lesqtids 
s'étant  débandés  de  notre  camp  en 
grand  nombre ,  couroient  sus  à  ces 

fiauvres   gens,  et  renversoient  tout 
eur  équipage  pour  y  trouver  de  Par* 
t.)»  Le  roi  se  rendit  à  Paris  pour  les 
irer,  et  manda  au  dauphin  derame- 
'  toute  l'armée  dans  les  environs.  Il 
uvoit  bien  garantir  du  danger^  mais 
délivrer  de  la  peur ,  et  on  ne  vint  à 
j    mt  de  retenir  ces  épouvantés  ^  qu'en 
tnaçant  de  confisquer  les  charges  etles 
is   de   ceux  qui  ayant  abandonné 
ville  ^   n'y    reviendroient  pas   sous 
trois  jours. 

Mais    pendant    que  l'empereur  je-   TraîtécTt 
toit  l'alarme  dans  la  capitale^  il  n'étoit   '  ^^' 

Eas  lui-même  sans  crainte  ni  sans  em- 
arras.  Les  vivres  de  Chàteau-Thierri 
avoient  été  bientôt  consumés.  Outre 
la  famine  qui  se  faisoit  sentir  de 
nouveau ,  il  rcgnoit  dans  sou  armc^ 
une  discorde  dangereuse  entre  les  Al- 
lemands ,  les  Espagnols  et  les  Flamands 
qui  la  composolt  ;  souvent  ils  en  ve- 
uoient  aux  malus  par  antipathie  natu- 
relle y  jalousie  et  disputes  sur  le  par- 
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lage  du  biuiii,  Charles- Quint  avoit: 
trogradé  jusqu'à  la  Fère:  et  delà  il  g 
temploll  avec  frayeur  Je  pays  qn"!!' 
resioil  à  parcouiir  potir  regagner 
Étais.  Mats  la  mènae  intrigue  de  coi 

3ii'il  lui  avoit  fait  irouTer  des  vi\ 
ans  son    exlrémc  besoin ,    le  di'li 
encore  de  la  crainte   d'un   retcrs   b    i^ 
iiesle.  ■ 

On  ne  peut  gnère  douter  qu'il  n'ilt   |{ 
répandu  beaucoup  d'ai^eoi  ol  de^pr»-  (^ 
messes  ,  comme  à  son   ordinaire,  culTe   |y 
la    duchesse    d^Elompes  et  ses   aS»    ^^ 
rens.  Le  dauphin  n'^pprou^oit  p«  Il    t| 
n(îgociatioii    enianiée  par    elle.   Il  op-   i 
prélicndoit ,    dîl-on  ,  que   son    fr«n ,    t 
doté  du  Milan  es  et  encore  plutôt  d<'ll| 
Puys-Bits,  ne  devint  uo  voisin  *"V  b 
dangereux   que  ravoienl   et»;  les  prin-  h 
Ces   de  la  seconde  maison  de  Baur-  \\ 
^ogne.  De   plus  j  il  irouroit   lioniem  || 
de  laisser  l'enuemi  se  reiirur  imoqui^    I 
Icmenl  ei  emporter,    sans  coup  ferir,    ■ 
les  dépouilles  de  l:i  Fi  iiitco.  M.its  qutad    < 
il  proposoil  de  comlmltrit ,  il  irnumil 
conire  lui  la   cabiiit^    de  la   favunte  M 
les     vieux     conseillers     ordiiiairuntsl 
trembicurs,   qui   citoienl  iei   IwialUvi 
de  Poitiers  ,  de  Créoi  fl  d'Auncooiii 
comme   nu   avertissenieni    do   m   jiH 
réduire  ton  ennemi  au  désespoir^^J^ 
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aviir  plutôt  une  porte  à  sa  rétraite.  — ~ — 
la  lui  ouvrit  que  trop  large ,  et      ^^^* 
ssa  plus  en  triomphateur  qu'en 
;  qui  avoit  besoin  d'une  ouver- 
pour  se  mettre  en  sûreté. 

C(     imissaires  des  deux  partis  se 
r     t  à  Crépi  en  Valois  ^  et  y  con- 
t  un  traité ,  dont  l'article  prin- 
et  fondamental  étoit  que  l'em- 
1    ir  donneroit  au  duc  d'Orléans  , 
i  fille  avec  1^  Pays-Bas  et  la  Fran- 
Comté,  ou  1  une  de  ses  nièces  avec 
ilanès.  Le   mariage  devoit  avoir 
<     [S  un  an  ,  et  les  époux  dévoient 
mis  alors  en  possession  réelle  de 
d    •  François  ly  k  la  même  épo- 
devoit  restituer  au  duc  deSauoie 
I  places  qu'il  retenoit,  à  l'exception  de 
goerol  et  de  Montmélian.  11  devoit 
outre  renoncer  à  toute  prétention 
térieure  sur  le  royaume  de  Naples  j 
duché  de  Milan  et  la  suzeraineté 
la  Flandre  et  de  l'Artois.  L'empe- 
!nr ,  par  imitation  ,  renonçoit  de  son 
}té ,  à  celle  qu'il  formoit  sur  le  duché 
3    Bourgogne.  Cependant  en  cas   de 
rt  de  l'un  ou  l'autre  des  conjoints^ 
qu'il  ne  provint  pas  d'enfans  de  leur 
lariage ,  le   Milanès  devoit  revenir  à 
empereur ,  sauf  les  droits  du  roi.  Oa 
s  reodoit  réciproquement  ce  qui  avoit 
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jT^T       élé  pris  dans  celle  guerre,  tant  en  de 
qu'^au-delà  des  monts ,  depuis  la  rupli 
de  la  trêve  de  Nice.  Celle  clause  re 
d'un  seul  (rail  de  plume  entre  les  i 
de  Charles- Quint ^  vingl-deux    viJ 
ou  forts,  du  Piémont,  tandis  qu'il  d' 
à  remettre  aux  Français ,  que  Mondi 
place  médiocre,  ei  deux  ou  trois  vil 
sur  la  t'ronlicre  de  Champagne.  Encasi 
guerre  contre  IcTurc ,  le  roi  de  Fran 
devoil  fournir  à  l'emf)ereur  six  cei 
liommes  d'armes  et  vingt  mille  lio 
mes  d'infanterie,  payés  pour  six  ra 
Ce  truite  en  poche    Charles-Quint  u 
relira   tranquillement  en  Flandre, 
le  duc  d^ Orléans  l'accompagna  coin 
par  honneur,   mais  neul-élre  com 
devant  rester  en  qualité  d'otage ,  ai 
que  quatre  seigneurs  désignes,  ji     u'a 
ce  que  les  places  du  Piémont  fu     ui 
évacuées,  ce  qui  ne  tarda  pas. 
La  paix  est     Tranquille  du  côté  de  l'empereur, 

propo.ee    au  }  ir  •       I     *^     •       • 

roi  d* Angle- ^Wz/zfo/*  /  cuvo^a  olliir  la  paix  a 
séc^paViuf/"*'  Henri  VIII.  Ce  prince  traîna  en  lon- 
gueur la  négociation  {tendant  qu'il  as- 
siégeoit  Boulogne.  Lorsqu'il  l'eut  prise, 
il  se  porta  devant  Monlreuil  ;  mais  le 
dauphin  s'approchant  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  l'Anglais  se  relira  à  Ca- 
lais ,  et  repassa  dans  son  île.  11  y  trouva 
les  Français ,  qui  lui  faisoienlla  guerrei 


ma- 
ritime. 
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le  nom  de  la  régente  d'Ecosse,     1344. 
les  avoit  appelés  à   son  secours, 
.le    refus  opiniâtre  d'^ewri  VIII  ^    Guerre 
corder  la  paix  à  un  ancien  ami  qui"''"^^* 
mamdoit ,  piqua  vivement  le  roi  de         "^ 

î  ,  et  lui  fit  prendre  une  réso- 
lu vigoureuse.  11  ordonna  an  baron 
1  Garde ,  général  des  galères  ,  de 
rc  passer  de  laMéditerrannée  dans 
an.  Elles  franchirent  le  détroit  de 
lar  au  nombre  de  vingt-cinq  , 
quelles  se  joignirent  cent  cinquante 
vaisseaux  ronds,  douze  plus  pe- 
j    dix  ou  douze  carraqnes  génoises 
uipées,  et  toutes  munies  de  trou- 
ittîsantes  pour  le  combat  et  le  dé- 
quement.  La  flotte  prit  ses  der-nicres 
visions  au  Hâvre-de-Grâce,  nommé 
si  François- Vi lie ^   qu'il  avoit  fait 
îr,  et  appareilla  sous  les  yeux  du 
;  mais  les  carraqnes  génoises  avoient 
à    éprouvé   rine  avarie ,  en  passant 
rant l'embouchure  de  la  Seine,  faute 
voir  pris  des  pilotes  du  pays  :  trois 
quatre  y  périrent. 
\utre  imprudence    personnelle   au 
.    Il   voulut  donner    une  fête   aux 
nés  sur   le  vaisseau  amiral,  portant 
it  canons.  Les  cuisiniers  qui  travail- 
cnt    au  repas  y  mirent  le  feu  ,par 
aut  de  précaution  ,  et  ce  beau  na* 


10^5» 
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"vire  fut  brûlé  à  la  vue  de  U 
mée ,  sans  qu'on  pût  le  seoi    i 
qui   fut  regardé  comme  un 
présage.  La  (lotte  commandée 
mirald'^/i/2e6az/^n'en  partit  pa^ 
se  présenta  à  l'escadre  angla 
de  l'attirer  au  combat  j    opé: 
des  descentes  pour  la  faire  son 
petits  havres  où  elles  se  retiroit 
elle  resta    le  plus  près  de  ten 
sible ,  protégée  par  les  ccueils 
batteries   de  la  cote. 

Les  Français  descendirent  di 
de  Wight  ^  qui  n'avoit  pas  ai< 
Ibrteresse.  Ils  délibérerez t  d'en 
une  y  qui  les  auroit  rendus  mait 
détroit,  et  peut-être  de  Plimoul 
des  pi  us  beaux  ports  d'Angleterre 
possession  auroit  encore  procui 
vautage  d'embarrasser  l'empereui 
gêner  sou  passage ,  lorsqu'il  auroi 
lu  se  transporter  d'Espagne  en 
dre.  Comme  ils  étoient  prêts  à  me 
main  à  l'œuvre,  protégés  par  leur 
le  roi  ordonna  subitement  aux  g 
de  repasser  dans  la  jVIéditcrrai 
sur  le  bruit  qui  se  répandit ,  que  L 
amiral  de  l'empereur,  alluit  att 
Marseille.  Cette  alarme  se  trouva 
se  ;  mais  elle  eut  l'eiTet  que  le 
C/iarleS'Qiiint  eu  cspéroil ,  qui 
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Pcmpécher  les  Français  de   faire  un     1545. 
KabJissemenl  qui  auroit  été  ,  dans  la 
nrcoQSUince  ,   aussi  désagréable  pour 
lui  que  pour  son  allié. 

Pendant  que  la  flotte  tenoit  en  échec     Mort  cîe 

Al  *  •11    Charks  •  uuc 

Dglaissur  mer,  trente-quatre  nulle  d'Orléans. 

immes  ,  commandés  par  le  maréchal 
3e  Biès  ,  bloqaoient  Boulogne.  Il 
n^'avoit  pas  ordre  de  faire  un  eObrt  con- 
tre cette  ville,  mais  seulement  de  bâtir 
Don  loin  de  ses  mnrs  un  fort ,  capable  de 
contenir  cinq  mille  hommes  ,  pour 
garantir  la  Picardie  des  incursions  des 
Anglais.  Biès  fit  ce  fort  petit ,  pour 
loger  seulement  une  garnison  capable 
de  résister  â  un  effort  un  peu  violent. 
On  dit  qu'il  ne  le  bâlit  pas  de  la  gran- 
deur commandée,  aGn  que  les  Anglais 
dans  leur  sorties  ne  trouvassent  pas 
une  opposition  trop  forte,  se  flattant 
qu'ainsi  la  guerre  se  prolongeroit ,  et 
qu'il  resteroît  pluslongtempsnécessaire. 
Ce  fut ,  du  moins,  sous  le  règne  suivant, 
le  motif  d'un  jugement  qui  le  condamna 
a  mort,  peine  qui  fut  commuée  en  celle 
d'une  prison  perpétueller  Quoique  la 
peste  régnât  dans  ces  contrées  dé* 
vastées  ,  le  roi ,  accompagné  du  duc 
d^ Orléans  ,  s'approcha  du  théâtre  de  la 
guerre. Le  jeune  prince,  faisant  gloirede 
Tom.  VL  Y 
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j^/-       bravcrlo  (langerde  la  conlugion,coinmit 
des  imprudences  dont  il  fut  la  \iciiiue. 
Celle  mort  renouvela  dans  le  cœur  da 
roi   la    perte  qu'il  avoit   faiie  de   son 
61s   aîné.   De  ses    trois    (ils  il   paroit 
que  c'éloil  le  dauphin  actuel  qu'il  al- 
niolt  le  moins  ;  et  comment  auroieot* 
ils  été  unis  d'aOeciion  ,  quand  les  mai- 
tresses  de   leurs    volonlés   étoient   co 
contrariété  perpétuelle?  Les  peuples  ne 
partagèrent  point  les   regrets   du  mo- 
narque i  ils  étoient  alarmés  de  la  té- 
mériié,  de  l'audace,  de  l'anibitioa  da 
duc  d'Orléans ,  cl  sur-tout  de  l'anli- 
patbic  qui  existoit  enlrelui  et  son  frcre. 
Le  maréchal  de  ^/<}f,  achevant  la  cam- 
pagne, ravagea  et  mit  à  feti  et  à  sang 
toute  la  petite  contrée  d^Oye ,  ferlilc 
en  grains  et  en  bestiaux,  et  d'où  les 
Anglais  de  Calais  tiroieut  leurs  pro\i- 
sions.  Ce  fut  là  tout  l'exploit  d'une  ar- 
mée de  irente-quatre  mille  hommes , 
comme  celui  d'une  flotte  formidable 
avoit  été  l'incendie  de  quelques  misé- 
rables villages  sur  la  côte  d'Angleterre. 
iixmitîons  de      Ilélas  !  les  Français  n'cioieut  nue  trop 
iJc  c:iiricrîî.ardens  pour  ces  expéditions  déplora- 
bles ,  mcme  cv)iiire  leurs  compatriotes. 
Les  disputes  de  religion  ,  l'aigreur  qui 
s'y   nicloit,  les  rendoient  féroces.  Ca- 


E 
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iboliqiies  et  calvinistes  se  regardoient     1545. 
i'an  œil  farouche.  L'esprit  de  prosé- 
Ijflbnie  s'éioit  répandu  entre  les  der« 
».  11  avoit  formé  des  associations, 
devinrent  inquiétantes  pour  le  gou- 
lemeoi.  Le  Languedoc,  la  Provence 
les  provinces  adjacentes  virent  s'é- 
iever    des   temples  rivaux   des   églises 
ilboliques.   Alors  François  I  donna 
mission   d'employer  contre  eux  .  le 
^urs  des  armes.  Elle    fut  accordée 
la  sollicitation à&Jeanlfleinieryhditon 
t'Oppède  ,  premier  président  du  par- 
uent  d'Ail  ,  homme  violent  et  san* 
linaire  ,   qui  fit  revivre  un  arrêt  de 
(  parlement ,  rendu  cinq  ans  aupa- 
raot ,  contre  ugie  populatioDi  4e  plu- 
sieurs milliers  de  v  audois  cpit  étotent 
élablis  sur  les  confins  de  la  Provence  et 
du  Comtat-Vénaissin  ;  espèce  de  colo- 
pie  d'un  reste  des  disciples  du  fanatique 
f^aldo ,  réfugiés  depuis  trois  cents  ans 
dans  les  gorges  des  montagnes  qui  sé«- 
parent  le   Dauphiné  du  Piémont ,   et 
entrés  depuis  peu  en  communion  avec 
les     calvinistes,    ce   Tout    étoit    hov" oeTnou,t.i, 
oc  rible  et  cruel  dans  la  sentence  qui 
tt  fut  prononcée  contre  eux ,  dit  l^his- 
«  torien  de   Thou,  et  tout  fut  plus 
<c  horrible  et  plus  cruel  encore  dans 

va 
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i545,      ^^  rexéculîon.  Yingl-deux  b 
ce  villages  furent  brûlés  ou 
«  avec  une  inhumanité  dont  1 
((  des  peuples  les  pins  barl     es 
oc  à  peine  des  exemples.  Lesr 
te  babilans ,  surpris  pendant  la 
ce  poursuivis  de  rochers  en  roch 
ce  lueur  des  feux  qui  consnmo 
a  maisons^  n^éviloient  souvent 
a  bûche  que    pour  tomber  d 
(cc  autre:   les  cris  pitoyables  d 
a  lards  ,   des.  femmes  et  des  i 
(c  loin    d'amollir  le    cœur   des 
c(  forcenés  de  rage,  comme  leurs 
a  nefaisoient  que  les  mettre  sur 
a  des  fugitifs ,  et  marquer  les  < 
ce  où  ils  en  dévoient  porter  leur  fui 

La  reddition  volontaire  n'ei 
ni  les  hommes  du  supplice ,  ni 
mes    des  plus  affreuses   violei 
étoit  défendu  ,  sous  peine  de 
de  leur   accorder   aucune  ret 
Cabrières^  une  des  villes 
de  ce  canton ,  on  égorgea  plus 
cents  hommes  de  sang  froid  ,  et  1 
les  femmes   restées  dans  les  n 
furent  enfermées  dans  un  grenier 
de  paille ,  auquel  on  mit  le  feu  : 
qui  tcntoient  de  s'échapper  jiar 
nêtres  y  étoient  repoussées  à  c 


Fhançois  Î.  46i 

el  dépiques;  enfin,  selon  la  teneur      15^5. 

Qtence,  les  maisons  furent  rasées , 

i    >is  coupés  y  les  arbres  des  jardins 

:bés  ,  et  en  peu  de  temps  ce  pays 

iertîle  et  si  peuplé  devint  désert  et 

olte.  Ainsi  se  préparèrent  les  fureurs 

ont  couvert  la  France  d^échafauds  , 

t  j  irs ,  de  gibets  et  de  ruines  ensan- 

liées.  Onn'étoit  point  encore  accou* 

mé  à  ces  horribles  proscriptions  ,  de- 

I     (  si  communes  souslesrègnessui- 

Les  cris  des  malheureux  ^  si  cruel- 

kt  traités  ,  parvinrent  aux  oreilles 

roi  ,  mais  y  parvinrent  trop  tard.  Il 

repentit  d'avoir  donné  son  consen- 

lent  à  l'exécution  de  cet  arrêt  san- 

r      ire,  qu^il  suspendit  quelque  temps. 

s  n'avoit-il  pas  lui-même  encouragé 

barbaries  en  autorisant  les  supplia- 

par  sa  présence  ?   \\  est  rare  que 

.  subalternes  n'excèdent  pas,  quand 

chefs  donnent  eux-mêmes  l'exemple. 

La  mort  du  duc  i^Orléans  vint  fort    zèie  rfc 

propos  pour  dispenser  Charles-Quint    ^a;n°rc 

e    l'obligation    de    donner    l'investi-*" '^^'^'^'^^** 

ire  du  duché  de  Milan.  Elleannulloit     ^^^^' 

j   traité  de  Crépi  dans   son    principal 

rticle ,  celui  pour   lequel  le    roi   de 

rahce  avoll  fait  de  si  grands  sacrifices. 

I  envoya   demander  si  l'empereur  un 
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i5JG.  contre-traité,  qui  lui  accordât  du  moins 
quelque  dédommagement.  Charhsxi^ 
pondit  froidement  :  S^il  me  laisse  en 
paixyje  ry laisserai  aussi.  Tous  deui  | 
s'occupoieiit  alors  de  la  re)i<;îon  ,  mais 
avec  un  but  dilFcrcnl.  CAar/es-  Quint ^2^^ 
roîi  avoir  vu  la  dissidence  d'oplnionseo- 
irclcs  princes  allemands, et  les  troubles 
qui  en  étoicnt  une  suite  ,  comme  uu 
moyen  de  les  armer ,  de  les  aflbiblir 
réciproquement, et  de  profiter  des  cou-  I 
iiscaûons  qu'il  prononçoit  comme  pu- 
nition de  la  désobéissance  aux  dt-crris  ! 
des  dictes.  Il  traitoit  l'aHaire  en  p(»li- 
\À(]v\Q  ^  François  I  en  cailiolicpie,  uni- 
quement zélé  pour  établir  Tuoité  de 
croyance  dans  son   rovaume. 

Cependant  un  ccnvata  du  temps  a 
dit  que  le  caKinisme  s'y  est  répaDcln , 
parce  que  ce  monarque  permit  ses  pro 
j;res  et  n'y  prit  pas  garde.  Mézeray  lui 
répond:  a  Quoi  donc? faire  six  ou  st^pt 
a  édits  rigoureux  pour  Tétoufler,  coo- 
u  voquer  plusieurs  fois  le  clcr{;é  ,  a»- 
(C  sembler  un  concile  provincial,  dé* 
((  pécher  à  tome  heure  des  ambasM- 
^  dcurs  à  tous  les  princes  de  la  chrc 
<(  ticnté  pour  en  assembler  un  {général , 
«  brûler  les  hérétiques  par  douzaines, 
'<  les  envoyer  aux  galères  par  ccuiaiuci. 
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c  les  bannir  par.  millkrs  ;  dites-nous ,  1 546. 
c  je  TOUS  prie ,  est-ce  là  permettre  oh 
c  ne  prendre  point  garde  ?  Sont-ôe  de 
«c  simples  résolutions  ou  des  efiets  y>  ? 
C7esi  U  réellement  la  trop  véritable  bis^ 
Unre  des  cruautés  qui  s'exerçoient  en  ^ 
France  sur  les  réformés. 

Celles  qui  se  commettoient  en  An-^     Traît<^ 

S'eterre  par  Henri  FUI  sur  les  ca-  ^«^«^»^^ 
cliques  ,  leur  ressemblent  ^  si  elles  rAng^eun 
n'étoient  pas  plus  atroces  encore.  Les 
deux  monarques ,  après  avoir  été  amis , 
ennemis  9  brouillés  ^  réconciliés ,  firent 
enfin  la  paix,  pour  ainsi  dire  sur  les 
marches  de  leur  tombeau.  La  difficulté 
qm  la  retarda  quelques  mois ,  étoit  là 
possession  de  Boulogne.  Le  Ft*ançai^ 
vouloit  qu'elle  îui  i\\t  rendue,  l'Anglais 
a'obslinoit  à  la  garder.  Cependant  il 
promit  de  la  restituer  dans  huit  ans , 
a  condition  que,  pendant  le  cours  du 
même  temps,  on  lui  paieroit  une  som*- 
me  de  deux  millions  d'ccus  d'or  ,  â 
des  échéances  stipulées ,  et  une  pen- 
sion viagère  de  cent  mille  écus.  Le 
traitéfut  conclu  dans  la  ville  de  Guines, 
et  l'Ecosse  y  fut  comprise. 

Celle  pension  ne  fut  pas  onéreuse  pV°^^ 
à  la  France  ,  Henri  FIH  mourut  peut-  *  15^^ 
cire  sans  qu'il  en  eût  été  payé  un  de- 
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T^TJ]     vire  fut  brûlé  à  la  vue  de  toute  1 
mée  y  sans  qu'on  pûtr  le  secourir  : 
qui   fut  regardé  comine  un    mauvaîf 
présage.  La  flotte  conmiandée  par  l'a- 
rmidld^jinnebaudDi^en  partit  pas  moi 
se  présenta  à  l'escadre  anglaise ,  t 
de  l'attirer  au  combat ,   opéra  i 
des  descentes  pour  la  faire  sortir  < 
petits  havres  où  elles  se  retiroii  ;  n 
elle  resta    le  plus  près  de  terre  p 
sible ,  protégée  par  les  écueils  et  1 
batteries   de  la  côte. 

Les  Français^  descendirent  dans  l'ile 
de  Wîght  ^  qui  n'avoit  pas  alors  de 
forteresse.   Us  délibérèrent  d'en        r 
une ,  qui  les  auroit  rendus  maîtres 
détroit  y  et  peut-être  de  Plimouth  , 
des  pi  us  beaux  ports  d'Angleterre.  Cette 
possession  auroit  encore  procuré  l'a- 
vantage d'embarrasser  l'empereur  et 
gêner  sou  passage ,  lorsqu'il  auroit  vou- 
lu se  transporter  d'Espagne  en  Flan- 
dre. Comme  ils  étoient  prêts  à  mettre  ii 
main  à  l'œuvre ,  protégés  par  leur  floliei 
le  roi  ordonna  subitement  aux  galères 
de  repasser   dans    la  Méditerrannëe  i 
sur  le  bruit  qui  se  répaudit ,  que  Ooria^ 
amiral   de  l'empereur,  alloit  attaquer 
Marseille.  Cette  alarme  se  trouva  nos* 
se  ;  mais  elle  eut  l'effet  que  le  msê 
CharleS'Qidnt  en  cspéroit ,  qui  étoii 
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^empêcher  les  Français  de   faire  un     1545. 
.abJîssement  qui  auroit  été  ,  dans  la 
rcoDStance  ,   aussi  désagréable  pour 
n  que  pour  son  allié. 

Pendant  que  la  flotte  tenoit  en  échec  Mort  de 
(S  Anglais  sur  mer,  trente-quatre  nulle  d*Oriéan$. 
ommes  ,  commandés  par  le  maréchal 
e  Biès  ,  tloqaoîent  Boulogne.  Il 
'avoit  pas  ordre  de  faire  un  eflTort  con- 
•e  cette  ville,  mais  seulement  de  bâtir 
on  loin  de  ses  mnrs  un  fort ,  capable  de 
ontenir  cinq  mille  hommes  ,  pour 
arantir  la  Picardie  des  incursions  des 
anglais.  Biès  fit  ce  fort  petit ,  pour 
er  seulement  une  garuison  capable 
e  résister  a  un  effort  un  peu  violent* 
^D  dit  qu'il  ne  le  bâtit  pas  de  la  gran- 
eur  commandée,  aGn  que  les  Anglais 
ans  leur  sorties  ne  trouvassent  pas 
ne  opposition  trop  forte,  se  flattant 
n'ainsi  la  guerre  se  prolongeroit ,  et 
ju'ilresteroitpluslongtempsnécessaire. 
^  fut,  du  moins,  sous  le  règne  suivant, 
s  motif  d'un  jugement  qui  le  condamna 

mort ,  peine  qui  fut  commuée  en  celle 
l'une  prison  perpétuellcr  Quoique  la 
>te  régnât  dans  ces  contrées  dé* 
astées  ,  le  roi ,  accompagné  du  duc 
V Orléans  ,  s'approcha  du  théâtre  de  la 
guerre. Le  jeime  prince,  faisant  gloire  de 
Tom.  VI.  Y 
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1547.      fiance ,    avec    l'ennemi    réconcilié 

veille.  11  aimoit  le  luxe  et  les  plaisirs. 
<(  Anne  de  Bretagne^  remarque  le 
<c  président  Hénault^  avoit  commencé 
<c  à  attirer  des  femmes  à  la  cour; 
K  mais  comme  Louis  XII  ne  s'en 
f(  occupoit  {;uère,  ce  ne  fut  que  sons 
<c  J'^fançois  I  qu'elles  y  parurent  avec 
«  éclat  )).  On  pourroit  ajouter  avec 
scandale,  car  il  eut  publiquemeot des 
maîtresses.  Henri ^  son  (ils  et  son  suc- 
cesseur ,  en  avoit  aussi ,  et  on  dit  qne 
le  dauphin  François  mourut  moins  de 
poison  que  d'excès  de  plaisirs. 

Les  fêtes,  les  spectacles,  le  faste  de 
sa  cour,  lui  coût  oient  autant  que  la 
guerre.  De  là  venoît  le  besoin  perpé- 
tuel d'argent,  la  création,  et  l'augmen- 
tation des  impôts;  mais,  à  la  fin  de  sa 
vie ,  l'âge  et  l'expénencc  le  rendireut 
aussi  économe  qu'il  avoit  été  prodigue 
au  commencement  de  son  règne 3  et 
de  )à  vient  que  malgré  ses  bâtimcnsà 
Fontainebleau ,  Saint-Germain ,  Tillcrs- 
Cotterets,  l'immense  château  de  lUa- 
drid  ,  lourde  masse  détruite  de  nos 
jours ,  et  les  achats  de  tableaux  pré- 
cieux et  de  statues  antiques  ,  qu'il  fai- 
soit  venir  de  tous  côtés  à  grands  prix , 
il  se  trouva  ;  à  sa  mort,  toutes  dettes 
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ficquuiées,  quatre  cent  mille  écus  dans      iSAri. 
ses  coQres,  et  il  étoit  du  un  quartier 
des  revenus  de  la  couronne. 

Il  a  été  jusqu'à  la  fin  de  sa  \ie  lrès~ 
bel  homme ,  doué  d'une  mémoire  pro- 
dimeuse,  afiablci  éloquent,  loyal,  fi-^ 
dcle  à  sa  parole ,  peut-être  d'un  carac- 
tère trop  léger,  trop  confiant^  ardent 
dans  ses  désirs ,  et  point  assez  pré- 
voyant.   Il    aimoit    les    sciences ,    et 
profita ,    comme  nous  avons  vu ,    de 
l'émulaiion  que  la    différence   de  re- 
ligion mettoit  entre  les  savans,   pour 
faire    revivre    les    langues    anciennes 
presqu'oubliées.  Ce  fut  le  but  princi*- 
pal  du  collège  royal  ^  qu'il  dota  suffi- 
samment ^    ainsi   que  les    professeurs 
qu'il  y  mit.    Ses  scn timons  pour  les 
ns  de  lettres  ne  se  bornoient  pas  à 
1'       me;  il  les  bonoroit,  les  plaçoit 
4        ses  conseils,  leur  confioit  les  am-^ 
1      ades,  et  leur  conféroit  des  digni- 
,;      ^  selon  leur  état  et  leur  mérite.  Il 
et  fît  venir  de  tous  cotés ,  k 
t       ,  des   manuscrits  et   des 
d<    t  il  enrichit  la  bibliothèque  j 
•  1       I     hêtres  avoient  commencée. 
\ifalf  sous  sa  protection^  et  elle  a 
'4'^^i^>  sous  ses  successeurs^ 
.  de  toutes  les  connaissances 
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~^liunialiies.  Ses  elTovls  pour  lirer  ^^| 
i;cieaces  de  Foub)!  ei  les  p'Opagl^H 
lui  oui  mcMlé  )e  litre  glurîeus  i^H 
Père  et  de  Restaurateur  des  Zi«M^^H 
Ses  délaiils  n'ont  afHï^c  que  ^l^| 
siccle,  et  nous  jouiiisons  dii  fniil.  ^H 
ses  boones  qiialitd^.  ^M 

i'<sori       Pierre   Castelan,   nu  du   CAàU^M 
parévéque  de  Mâcon,   l'un  de&|)lusi^| 
'''^-  vans   liommes  de    son    temps,    eL  «^| 
avoit  été  successivement  j  prorwueii^H 
Dijon  ,  correcieur  d'i  m  prime  rie  à  Bh^| 
secrétiiiï'e  d'un  ambassadeur  à  Roil^^l 
professeur  dansTile  deCbypre,  fact^H 
an  Caire,  inLeiprète  à  Constaniiooa||^| 
puis  lecteur  et  bibliotlkécaire  du   i^^H 
auprès  duquel  il  iivoit  ixè  le  zifAi  pK^| 
moteur   de   la  Ibodaliou   du    Cow^M 
Royal,  fut  cLargéde  faire  son  onini^| 
funèbre.  Dans  son  discours,  en  fuiÉ^| 
i'éloge  du  prince,  il  dit  «  fjue  u  ni|l^| 
u   avuit  été  si  pieuse,  qu'il  esliuioii  d^H 
e  son  anie  s'éiuit  envolée  tout  droilîm 
a   Paradis,   sans     avoir   licsoin    d'àra  i 
K  puriliée  par  le  feu  dit  purj^alotre  y. 
Celle  a&sertion  scandalis»  ipieUiiie»  an- 
dlletirs  :  ils  la  dènoncèreiit  à  1  Uuivcr- 
eilé,    qui  la  jugea   liérclirjue,    et   nr- 
donna  une  dépuiaiîon  chargt!-e  de  por- 
ter au  roi  deft  plaintes  contre  l'oralenj 
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Bl  de  demander  qu'il  fût  puni.  Jean       ., 
ose,  espagnol,   connu  pour  ses 

bo  niots,  et  premier  maître  d'hôtel , 
L  commission  de  recevoir  les  docteurs 
de  les  introduire.  Lorsqu'ils  se  pré- 
itèrent, il  commença  par  les  réga- 

er  ;    puis ,    venant  au   sujet   de    leur 

^oyage  ,  il  leur  dit  :  a  Je  crois  savoir , 
Messieurs ,  ce  que  vous  venez  taire 
ici.  N'est-ce  pas  pour  débattre  avec 
M.  le  grand-aumônier,  le  lieu  où 
peut  être  l'àme  du  feu  roi  notre  bon 
maître?  Si  vous  voulez  vous  en  rap- 
porter à  moi,  je  l'ai  mieux  connu 
qu'homme  du  monde,  je  puis  vous 
assurer  qu'il  n'étoit  pas  d'humeur  à 
s'arrêter  long-^emps  en  quelque  lieu 

c  que  ce  fût,  lors  même  qu'il  y  étoit 
à  son  aise;  et  qu'ainsi >  s'il  a  été  en 
purgatoire,  il  n'y  aura  guère  de-» 
meure,  et  qu^il  n'aura  fait  tout  au 
plus  qu'y  goûter  le  vin  en  passant  , 
selon  sa  coutume  )).  Cette  plaisante- 

le  eut  le  bon  effet  d'éclaii*er   les  doc- 

jrs.    Ils    comprirent   qu'ils    alloient 

irer  une  querelle  futile,  où  les  rieurs 

roient   contre  eux  ,  et  ils  eurent  la 

auessc  de  s'en  désister.  Du  Chàtel  fut 

ait  grand-aumônier  l'année  suivante. 


il  y  avoit  à  la  tête  des  troup 
néraux  habiles;  dans  les  grai 
de  la  magistrature ,  des  non 
-bres  par  leur»  lumières  ei 
grité.  Autour  du  troue  se  pi 
foule  de  noblesse  ;  mais  qui  t 
sèment  connut  des  chefs  ^  so 
elle  se  rangea ,  ce  qui  fut  IV 
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celle  des  Guises  ,  auiquels  Henri  ^^^ 
donna  del'autorité,  malgré  ]a  recom* 
inandation  de  son  père  ;  il  avoit  remar* 
que  en  eux  un  germe  d'ambition  qui 
les  lui  rendoit  suspects  :  celle  de  Diane 
de  Poitiers  ou  de  Saint-  P^a/ier,\euve 
de  Louis  de  Brézé ,  grand  sénéchal  de 
Mormandie,  qualifiée  du  titre  de  maî- 
tresse du  roi,  qui  la  fit  duchesse  de 
Valentinois  :  enfin  celle  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis.  «  Long-temps 
«  dédaignée,  elle  parvint  à  se  mettre  à 
<c  la  tête  d'un  partie  par  la  souplesse  de 
<  son  esprit  et  sa  profonde  dissimula- 
€C  lion  ;  caressant  la  grande  sénéchale 
<c  qu'elle  détestoit  ;  flattant  l'orgueil  du 
<c  connétable,  et  lui  demandant  conf- 
ie tinuellement  ses  conseils ,  quoiqu'elle 
<c  le  regardât  comme  son  plus  grand 
«  ennemi  ;  ne  se  refusant  à  rien ,  pour-^ 
<c  vu  qu'elle  arrivât  à  son  but  ))■ 

Un  auteur  du  temps  décrit  ainsi  l'em- 
barras ^ Henri  II  entre  ces  quatre 
factions.  «  Rien  ne  leur  échappoit ,  non 
a  plus  que  les  mouches  aux  hiron- 
«c  délies,  que  tout  ne  fût  cngloutj.  Ils 
«  avoient  pour  cet  effet,  en  toutes  les 
«  parties  du  royaume  ,  des  gens  apostés 
<c  et  des  serviteurs  gagnés,  pour  leur 
ce  donner  avis  de  tout  ce  qui  mouvoit  ; 
<c  dt  à  Paris,  oii  tous  les  grands  abon- 
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1547.  nier.  Quand  sa  mort  fut  annoDcée  à 
François  I ^  il  dit  :  Mon  aine  est 
parti,  mon  tour  ne  tardera  pas.  De- 
puis quelque  temps  il  dépérissoit. 
maladie  étoit  une  fièvre  de  langueur 
qui  le  minoit,  et  pendant  laquelle  se 
reproduisirent  divers  symptômes  de  la 
cruelle  maladie  qui,  huit  ans  aupara- 
vant ,  avoit  déjà  pensé  le  conduire  aa 
tombeau.  Elle  lui  donna  le  temps  de 
pourvoir  aux  affaires  du  royaume,  qu'il 
'  laissa  en  paii ,  mais  à  la  veille  de  ren- 
trer dans  les  hasards  de  la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Crépi,  Charles^- 
Quint  avoit  pris  un  ascendant  immense 
en  Allemagne  et  en  Italie^  Une  le- 
vée de  bouclier,  mal  concertée,  entre 
les  deux  chefs  de  la  ligue  de  Smal- 
kalde ,  avoit  déjà  tourné  à  leur  honte,  et 
devoil  dans  peu  consommer  leur  ruine. 
C'cioit  l'élecieur  de  Saxe  Jean  Frédi" 
rie  y  neveu  du  zélé  protecteur  de  liUr 
ther ,  et  Philippe  ,  landgrave  de 
H  esse  y  celui  auquel  le  même  LiUther 
et  ses  docteurs  avoient  permis  la  polv- 
f;amie.  Déjà  l'empereur  avoit  profiië 
de  leurs  fausses  mesures,  pour  pri- 
ver de  leurs  moyens  de  défense  la 
plupart  des  étals  ligués,  pour  les  raii- 
r.ouner    et  les   contraindre  à    reuon- 
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2tr  a  la   contederalion  quils   avoi^ni     ^^^ 
formée   dix    ans  auparavant.  Il    avoit 
ic  plus  investi  son   fils   Philippe  du 

ilanès,  et  jeté  ainsi  une  égale  terreur 

Allemagne  et  en  Italie.  Dans  la  dé-- 
Lr  i  générale,  tous  les  regards  sq 
t<  nioient  sur  François,  et  sollici* 
loient  son  appui.  Il  se  disposoit  à  y 
répondre,  lorsque  la  mort  arrêta  ses 
préparatifs. 

Selon  la  coutume  des  mourans , 
François  I  donna  d'excellens  conseils 
k  son  fils,  et  reçut  les  sacrémens  de 
l'église  avec  Tex pression  de  la  plus 
grande  piété.  Il  avoit  cinquante-trois 
ans,  et  en  régna  trente-trois. 

Son  régne  s'est  passé  en  guerres  et   Son  csrai* 
en  négociations  aussi  malheureuses  les'  "* 
unes  que  les  autres.  Il  a  gagné  des  ba* 
tailles,    pris    des  villes  et    essuyé   de 
grands  revers.  11  perdit  trois  ou  quatre 
années    en    Italie,  fut  lui-même  fait 
prisonnier  ,    vit    ses    provinces    rava- 
gées, et  ses  ennemis  aux  portes  de  sa 
capitale  ;  trompé  une  ibis  dans  ses  trai- 
tés, trompé  une  seconde,  l'expérience 
ne  l'a  pas  empêché  d'être  trompé  une 
troisième  et  plusieurs  autres.  Indiscret 
jusqu'à    'imprudence,  ses  secrets   lui 
échappoiem  ^  par  épauchement  de  goih 
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^"r,^-       OU  cet  attachement ,  comme  on  1 
l'appeler,  c'est  que  datis  ce  siècle 
core  chevaleresque ,  où    JMioiim 
dames  étoit  regardé  comme  11 
dcHcate  que  le  moindre  soufi 
médisance  ou  de  la  calomnie  f 
flétrir  ,  les  familles  les  plus  dis 
du   royaume  n'hésitèrent   point 
conGer  leurs  filles  pour   compc 
cour.  Or  ,  quelle  apparence   i 
familles  l'eussent  rendue  déposi 
gnges  si  précieux,  si  elle   eiit  et 
décriée  du  côié  des  mœurs  qu'il 
quelques  faiseurs  de  libelles  de 
présenter,  ou  si  elle  n'eût  cons 
moins  de  la  décence  et  toutes 
séances  extérieures  ! 

Journée  du  Après  le  sacre  du  roi,  qui  j 
compagne  de  magnifîcence^  et  si 
fêles  ordinaires ,  Henri  11  rei 
counélable ,  apparemment  pan 
le  désira,*  un  plan  de  conduit 
toutes  les  heures  de  la  journée 
iorme  à  celui  que  Montrnorenci 
son  jeune  Age,  avoit  vu  pratîqu 
cour  de  Louis  XII.  Le  lever  « 
étoit  à  sept  heures.  Les  seigneur 
tues  de  la  cour  avoient  liberté  d 
trcr.  Pendant  qu'on  Thabilloit, 
soit  familicremcnt  avec  eux  ,  si 
avec  ceux  qui  arrivoicnt  de  leurs 
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s^informoit  de  leurs  familles ,  da  prix       r^ 

des  denrées,  de  radmiaistration  de  la 

justice  et  de  ce  qui  pouvoit  intéresser  eux 

le  peuple.  Il  se  retiroit  ensuite  avec 

quatre  secrétaires ,  se  faisoit  lire  les 

pêches  des   ambassadeurs,  les  rap* 

ports  des  gouverneurs   de  provinces , 

i      loit  les  réponses,  renvoyoit  les  af-^ 

laii       de  discussion  au  conseil  qui  se 

it  à  côté  de  son  cabinet,  y  prenoit 

J      même  séance,  quand  l'importance 

\  i  matières  exigeoit  sa  présence.  II 
alloit  entendre  la  messe  à  dix  heures , 

!  se  mettoit  k  table  vers  midi  ^  recevoit 
les  requêtes  ;  la  porte  n'étoit  refusée  à 
personBe  :  il  passoit  ensuite  dans  son 
cabinet  avec  des  favoris  choisis,  pour 
faire  la  conversation.  Sous  François  I 
elle  rouloit  sur  les  sciences  ;  sous 
Henri  II  elle  éloit  moins  sérieuse.  Il 
alloit  de  là  dans  l'appartement  de  la 
reine,  oii  se  trouvoient  les  dames  et 
demoiselles.  La  conversation  y  devenoit 
plus  générale.  Le  roi  y  annonçoit  les 
amusemens  de  la  soirée,  la  paume,  la 
bague,  la  rupture  de  quelques  lances; 
tout  cela  se  faisoit  devant  les  fenêtres  de 
la  reine  et  sous  les  yeux  des  dames.  L'hi- 
ver, des  trainaux  sur  la  glace,  des  forts  de 
neige  attaqués  et  défendus.  Quelquefois 
un  autre  conseil  le  soir.  Le  souper,  un 
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^54y^     nouveau   cercle    chez    la    reine ,    dei 
danses,  retraite,  et  coucher  ordinaire^ 
ment  à  dix  heures. 
Disgrâce»,       jj  gg  fi^  jg  grands  changemens  à 

cour.  La  duchesse  A^Etampea  fui  eii- 
\èe^  renvoyée  à  son  mari,  qu'elle n'av< 
pas   ménagé,  et   alla    vieillir  obscure 
dans  une  de  ses  terres.  Ses  parlisi 
essuyèrent  différentes  disgrâces,  s( 
divers  prétextes,  et  ne  se  rachetèrent 
la  mort,  delà  prison, de  Feiil^  oa  d^u 
ruine  totale  ,  quVn  cédant  les  uns  d 
châteaux,  les  autres  des  terres, ouleun 
charges  et  leurs  dignités  aux  nouveaux 
favoris.  La  plupart  des  disgrâces  furent 
fondées  sur  rincidpation  avancée  contre 
ceux  qu'on  vouloit  dépouiller;  les  uni 
d'avoir  mal  servi  dans  la    guerre,  les 
autres   d'avoir   vendu   les    secrets  de 
l'Etat  au  roi  d'Angleterre  et  à  l'empe- 
reur. Si  la  duchesse  \}!Etampes  échappa 
à  la  conviction,  au   sujet  de  la  prise 
d'Epemai  et  de  Château-Thierri ,  et  de 
la  paix  de  Crépi ,  si  avantageuse  à  Char^ 
les-Quint^  elle  ne  fut  pas  lavée  de  la 
tache  du  soupçon.     . 
fditsetré-      Il  parut  Un  édit  contre  les  blaspbé- 
^cmens.       nialcurs  et  les  hérétiques ,  qui  CQiiaain- 
uoit  les  premiers  à  avoir  la  langue  per- 
cée d'un  fer  chaud,  et   les  secoDOS  à 
être  brtdcs  vils.  Henri  II  rédtiisit  à 


Henri    II.  477 

ancien  nombre  les  conseillers  des  par-     ^^a 

nens ,   que  la  vénalité   des  charges 

voit  trop  multipliés.   Il  fixa  l'âge  de 

r<     Le  ans  pour  les  admettre,  après  un 

:        m  préalable  devant  les  cliambres 

»     abh       II  attribua  la  connoissance 

Qals,  devenus  très-fréquens , 

1  prévôts  des  maréchaux ,  accompa- 

de  sept  juges  choisis  dans  les  tri- 

aaux,  qui  prononceroientsans  appel. 

18  cette  attribution  étoient  compris 

K>ntrebandiers9  les  braconiers,  les  va- 

ms,  les  mendians  et  autres  gpns  sans 

y     I.  Le  parlement  vit  du  danger  dans 

ite  extension ,  qui  pouvoit  livrer  tant 

I  citoyens  à  la  discrétion  de  sept  juges  y 

s  au  hasard.  Il  fit  des  remontrances; 

ne  furent    point    écoutées.    La 

our  enregistra ,  mais  avec  cette  clause^ 

Mendu  la  malice  des  temps.  La  mul« 

itude  des  gens  de  guerre,  déserteurs 

le  leurs  drapeaux ,  errans  sur  le  sol  de 

France,  donna  lieu  de  publier  des 

proiiibitives  touchant  le  port  d'ar- 

s  et  les  attroupemens.  L'^exécution 

{  fut  confiée  et  recommandée  aux 

eigneurs  haut-justiciers. 

François  I  vivoit  encore   lorsqu'il    Doel  de  ta 
.'éleva  une  querelle  qui  fit  grand  éclat  fj^JfjSJS!* 
între  Français  de  Vivonne ,  seigoeur 
le  la  Châtaigneraie^  et  Guy  de  Cha^ 
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bot ,  seigneur  ilc  Jarnac.  Us 
éVG  iinimcts.  Jontac  u'ctoît  j>aa  rictN 
ei  lenoii  cp)>en(iunt  un  gnnia  cial  à  I 
coin-.  La  Châtaigneraie  dcsîra  savoi 
d'où  sou  Hiiii  lirou  J'opiilcDCe  tlont 
faisoii  parade.  Jarnac  lui  avoua  ai 
c'cloît  sa  belle-mère,  qui  avoilpoarT 
une  tendresse  pins  (|ue  iiltnle.  La  "' 
taigneraie  confia  Ce  secret  an  daunlM| 
qui  le  (lit  à  iraiilrcs ,  ci  de  boucbe  Q 
houclie  il  devint  pnblic,  au  poinl  qi 
Jarnac  ne  put  se  dispenser  de  démcai 
Bon  ancien  ami.  L'alfairc  fut  purtéa  i 
conseil;  et  comme  on  ne  pouvoil  pro- 
duire aucune  preuve  ,  il  y  liit  décida 
<ju'el|(i  Bcroii  vidée  par  un  oon:bat  « 
cliamp  clos.  Mnis  le  roi,  cofi»iilôr.-i« 
cette  querelle  comme  une  étourdorte  d» 
jcuue&sc,  imposa  silence  atit  deuk  mr> 
lius.  A  1.1  mon  dft  François  /,  1»  Chit' 
Inigneraie  ranouvda  son  accnsalîoo. 
Jrtmuc  y  répondit,  en  demsioduut  le 
diicl  judiciiiire.  Henri  Fucoorda 
voulut  en  être  tiimoin  avec  une  mn» 
de  In  cotir.  Il  inclinait  pnnr  la  Cka^xt' 
gneraie i  bod  l'nvori,  qui  (;tuîl  Ion  nk 
biisie ,  et  qui  passoit  pour  tm  dos  ha 
mes  les  plua  liabile»  efi  cu-ritiie:  m 
Jarnac  fut  plu»  adroit.  Couvrant 
tâtc  de  sou  bouclier ,  cl  se  (jli<wni  M 
le  bras  de  son  sdvarsaire,    il   loi  dé* 
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I  deux  coups  d'estramaçon  sur  le       ... 

iuche  ,  qui  éioit  teodu  et  dé- 
ri,  pour  la  facilité  des  mouve- 

La  Châtaigneraie  tomba,  au 
ctoanemeut  de  tout  le  monde* 
rprise  fut  telle  que  le  souvenir  de 
L  d'armes  s'est  conservé ,  et  qu'on 
le  encore  coup  de  Jarnaq  ^  toute 
le  sourde  et  imprévue.  Jarnac  ac- 

la  vie  à  son  adversaire,  et  se 
a  genoux  au  pied  de  l'échafFaud 
nt  le  roi  :  Sire,  lui  dit-il,  je  suis 
vengé ,  si  i^ous  me  croyez  main- 
t  innocent.  Me  le  donnez-vous  , 
Lt  le  roi?  0(ii  9  sire,  répondit 
ic,  pourvu  que  vous  me  teniez 
ne  de  bien.  Vous  avez  fait  votre 
r,  répondit  le  monarque ,  votre 
jur  vous  est  rendu.  Mais  le  blessé, 
lUx  de  sa  défaite,  et  de  ne  devoir 
qu'à  la  pitié  de  son  ennemi ,  dé- 
les  bandages  qu'on  avoit  mis  sur 
,  qui  n'auroit  pas  été  mortelle, 

urut  de  chagrin.  Ce  combat  a  été 
ommc  un  augure  funeste,  lors^ 

lite  un  événement  plus  remar^ 
le  en  a  rappelé  la  mémoire, 
royaume  étoit  en  paix  sous  l'abri  Tranquillité 
raités  de  G-épi  et  de  Guînes,  et  "*^  ^""^^' 
*e  plus  parce  que  les  deux  puis-. 
5,   qui  auroieut  pu   troubler  ssi 
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j5x-^      tranqiûUilé,  étoîenl  trop  occupées  de 
leurs    propres    affaires.    Edouard  FI 
avoit  succédé  à  Henri  f^III,  son  pcre, 
sous  la  régence  du  duc  de  Somrnemtl^ 
son  oncle ,  qui  prit  le  litre  de  protee- 
leur.  L'aulorité   qu'il  s'arrogea  n'él 
pas  approuvée  de  tous  les  seigneurs.  11 
se  forma  des  (actions,  d'oîi  naquireol 
des  troubles  qui  faisoient  la  sûreté 
la   France.    Charles  -  Quint ,   de  s 
coié,   éioit    tout  occupé    des    afiTairei 
d'Allemagne.  Un   mois  après  la  mort 
de  François  /,  il  triompha  à  Muhl- 
berg  des  confédérés  de  Smalkalde,  etv 
fit  prisonniers  l'électeur  de  Saie  et  le 
landgrave  de  Hesse.  Il   les  traita  tous 
deux  avec  la  dernière  dureté,  et  dé- 
pouilla le  premier  de  son    électoral, 
qu'il  donna  à  Maurice  de  Saxe  ,  coa- 
sin  issu   de  germain   de  l'électeur,  et 
chef  de  la  branche  Albertine ,  ou  ci' 
dette  de  Saxe, 
Remoiitrau-      Le  roi  de  France  auroit  pu  prévenir 
«it^à  1  cmpc- ç^  détourner  le  malheur  des  anciens 

amis  de  son  père  ,  en  faisant  une  di- 
version en  leur  faveur.  I^  politique 
lui  conseilloit  cette  conduite  ,  msiis  il 
crut  faire  assez  que  de  donner  des  in- 
quiétudes à  l'empereur  ,  en  l'alarmant 
toucluuit  l'exécution  des  traités  snr 
lesquels   reposoit  leur  bonne  intelli" 
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;  il  lui  envoya  des  am-      i^Aé, 
gés  de   lui  remontrer 
té  des  traités  conclus 
n  précédent,  n'avoit  fait 

rouiller   les   droits   de  tous  les 
(       l'Europe.   Dans    presque 
^t    ils  ,  il  se  trouve  des  clauses 
C       lé  a  arrachées  à  la  France 
.(     e  justice  ,  les  unes   si  coq- 
si  embrouillées,  qu'on  ne  sait 
5x     icatiou  leur  domner ,  d'autres 
.    événer  subséquens    ont 

i  II  ibl<     ,  il  scroit  donc  de 

1     n  i    U     lu  des  deuit  souve- 
n      rd<      comme  non  avenus 
et  d^en  faire  un  nouveau  y 
conditions  équitables  pour- 
{  r  une  paix  générale  et  du- 

(jAarles    répondît    froidement 
ne  vovoit  pas  en  quoi  pêchoient 
irait     ,  cependant  qu'il  ne  se  refu* 
aux  moyens  de  conciliation 
et       sonnables  ,  qui  pourroient 
paix  de  la  chrétienté.  Comme 
repr    entations  furent  faîtes  avec 
p   d'égards ,  sans  y  rien  mêler 
faire  appréhender  à  l'empereur 
rupture  prochaine  ,  il  continua  , 
s'alarmer,  ses    progrès   en  Aile- 
;ne ,   et  cette    démarche   ne  servit 
^om.  ri.  X 


I 

482      Hlstoire  de  France. 

— ""^ qu'à  lui  Faire  conuoîlre  les  dispositions 

^^"^^'  douteuses  de  la  E'rance  ,  et  à  lui  faire 
prendre  des  mesures  pour  découccricr 
les  projets  qu'elle  pou  voit  avoir  cuuire 
lui. 

Assassinat  de      En    même-tcmps    qu'il    faisoit    en 

pierre -Louis    .  „  ri. 

Farncsc.        Allemagne  une  guerre  tranche  et  ou- 
verte ,  il   en  faisoit  une  de  ruse  et  de 
perfidie  en  Italie.  Avec  Fagrémeiit  du 
«acré-coUège  ,  Paul  III  avoit  invesû 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance , 
détachés  du    Milanès  par   Jules  II, 
P ierre- Louis  Farnèze  ,  son  fils  ,  fruit 
d'un   mariage  secret  qu'il  avoit  cou- 
tracté     dans     sa     jeunesse.     Pierre^ 
quoiqu'il  eiit  obtenu  potir  Octavio  sou 
{ils  ,    la   main  de  Marguerite  ïVAu" 
triche  ,  fille  naturelle  de  l'empereur, 
n'en  ctoit  pas  plus  attaché  au  père  de 
sa   bru.   Fauteur  secret  de    I^oui$  dé 
Fiesque  dans  la  conjuration  avortée  | 
ourdie  par  celui-ci  contre  Doria^  toul 
dévoué  à  l'empereur  ,  il  se  déficit  avec 
quelque  raison  des  desseins  de  CharUs' 
Quint  sur  ses  étals ,  et  bàtissoit  dans 
la  ville  de  Plaisance  une  citadelle  quil 
çroyoit    rendre  imprenable.    Ce  Far- 
nèze  s'éloit  rendu  odieux  par  ses  exac- 
tions ,  et  méprisable  par  ses  dcréglc- 
mens.  Tout- à-coup  im  complot  de  «s 
plu.»  assidus  courtisans  se  déclare  :  ils 
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larc      t  dans  $on  palais ,  et  latent    -     , 
m  être  son  cadavre  au  peuple,     *  ^^' 

m  le  ctiîre  avec  fureur.  Au  même^ 
ant  SIX  cents  soldats  espagnols  se 
réî  iteni  aux  portes  et  s'emparent  de 
aile  au  nom  de  l'empereur.  Un  autre 
étachei  mt  avança  sur  Parme  ;  mais 
n  offi<  r  du  pape ,  qui  s'y  rencontra 
prop      ,  la  sauva: 

Il   n         pas    naturel  de  penser  que 
I    Idats  espagnols  ,  rassemblés  des 

3S     voisines  ,  eussent    paru    à    -' 

it  nommé  aux  portes  de  Plaisance 

5        connivence  de  Ferdinand  de, 

za^    le  ,  lieutenant  de  l'empereur 

lianes  9  à  la  place  de    du 

y  qui  avoit  été  disgracié.  Cepen- 

l  il  nia  d'avoir  eu  aucune  relation 

?<      les  factieux  9   et  Charles-  Quint 

)utint'que  c'étoit  la  tyrannie  de  Louis 

^ar    ze  qui  avoit  lassé  la  patience  de 

sujets  et  aiguisé  l^s  poignards  des 

DS ,  et  que  Gonzague  ne  s'étoit 

iré  de  la  ville  que  pour  empêcher 

d'autres  ne  s'en  emparassent  et  ne 

'obassentàson  gendre;  et  que  d'ail- 

rs  il  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  le    « 

\      de  ses  étals  pour  se  les  appro- 

er,  comme  on  l'accusoii;  et  que  s'il 

e  le  meltolt  pas  sur-le-champ  en  pos- 

X  2 
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*     7T        session  ,  ce  n'éloît  que  pour  se  donner 
le  temps  d'examiner  la  nature  du  ilef, 
et  si  c'otoii  a  lui  ou  au  pape  à  en  don- 
ner l'investiture. 
Vengeance      jyjjiis    Paul   III  ne   se    laissa  pas 

medicée    par  ,  .  in 

le  pape.        iromper  par  les  raisonnemens  de  leni- 
1^48.      pereur ,  il  vit  clairement  d'où  parloit 
le  coup ,  et  résolut  de  venger  la  naort 
de  son  dis.  Il  fit  entendre  à  raml)assa- 
deur  de  Henri  II  qu'il  avoit  auprès 
de  lui,  qu'il  étoit  déterminé  à  se  dé- 
vouer  aux  Français ,  pour  les  rappeler 
en  Italie  ,  et  que  si  dans  le  cours  de 
cette  entreprise  ,  il  se  trouvoit  expose 
à  des  désagrémens  personnels  ,  il  se 
retireroit  en   France  ,  oii   il  choisiroit 
volontiers  son  asile.  Le  roi  saisît  avi- 
dement ces   ouvertures;   il  envoya  à 
Rome  le  jeune  Charles  de  Lorrainêj 
nommé  alors   le  cardinal  de  Guisi , 
parce  que  son  oncle  vivoit  encore ,  et 
le  chargea  des  pouvoirs  les  plus  cteo- 
dus.    Dans  la   première  ferveur  de  la 
négociation  rien  ne  parut  difficile.  Le 
pape  comptoit  détacher  aisément  son 
peiit-(ils    Ocîamo  de  son  beau-père , 
c{ui   l'avoit  si  cruellement   offensé  ea 
irisant  assassiner  son  père.  Si,  au  restei 
l'époux   (le    Marguerite    cPyiutriche 
avoii  peine  à  se  déclarer  contre  le  père 
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Femnie  >  il  avoit  un  frère  nommé     i548. 

//<        ?  Farnèze  y    auquel  on  feroit 

r    Parme    et   Plaisance  ,   en    lui 

nant  ,    comme    si    les    Famèzes 

nécessairement  destinés  à   des^ 

des  ,  Diane  d*Angoulême  ,  fille» 

ur    le   du  roi  et  d'une  demoiselle* 

\  ,   qui   avoit  pris  le   voile 

es  I      touches.  On  se  flattoit  de  faire^  * 

S  ces  arrangemens  le  duc 
Jrbm^  le  duc  àeFerrare  j  et  le  comte 
de  la  Mirandole  y  dont  les  états  se 
prolongeoient  presque  jusqu'aux  murs 
de  Rome ,  ce  qui  mettroit  les  Français 
en  état  d'y  parvenir  sans  risque  ,  et  de 
pourvoir  a  la  sûreté  du  pape  ,  dans  le 
cas  on  Charles-Quint ^^x^nàvow  maître 
du  concile  que  le  souverain  |)ontife 
étoit  enfin  parvenu  à  réunir  à  Trente. 
De  celte  ville ,  où  il  étoit  ouvert  depuis 
trois  ans^  Pû«/venoit  de  le  transférer  à 
Bologne,  pour  le  soustraire  à  l'in- 
fluence de  l'empereur,  lequel  vouloit  le 
faire  retourner  a  Trente  ,  afin  de  com- 
plaire aux  proteslans  d'Allemagne  : 
autre  sujet  d'altercation  entre  lui  et  le 
pape. 

Le  projet  formé  d'abord  de  sous- 
traire uniquement  Plaisance  à  la  cupi- 
dité de  l'empereur  s'étoit  agrandi.  IL 
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^^^^g       rcgnoit  des  troubles  à  Naples.  Le  \ice 
roi ,  Pierre  de  Tolède ,  voulant  y  éla- 
blir  l'inquisition  ,  a  voit  irrité  le  peuple 
qui  l'alloqua^  et  le  poursuivit  jusque 
daijs  un  des  châteaux,  où  il  etil  beau- 
coup de  peine  à  se  mettre   en  sûreté. 
C'ëloit ,  à  ce  ^qu'il  paroissoit,  une  belle 
occasion    de   recouvrer  ce  royaume  ; 
comme  la  colère  du  pape  une  circons- 
tance   Favorable    pour  reconquérir   le 
JVlilanès, et  cbasser  peut-être  en  une  seule 
campagne  l'empereur  de  l'Italie.  Ce  pro- 
jet lut  prcsenté  au  conseil  de  France  i 
et  soutenu  par  la  faction  des  Guises^ 
que  nous  avons  vue  une  des  quatre  do* 
minantes  au  commencement  du  règne. 
Peut-être  cette  maison  avoil-elle  déjà 
sur  le  royaume  de  Naples  des  desseins 
pour  elle-même  ,  comme  elle  l'a  fait 
conjecturer  ensuite  ;   mais    pour  dis- 
poser librement  dans  une  guerre  d'Ita- 
lie de   toutes  les  forces  de  l'église  ,  il 
falloit  l'aveu  des  cardinaux,  dont  plu- 
sieurs étoient  attachés  a  l'empereur.  A 
force  de  bénéfices  français  promis  aui 
cardinaux ,  le  cardinal  de  Guise  oh- 
lint  l'accession    solennelle  du    consis- 
toire à  ses  projets.  11  avoit  encore  un 
autre  bnt  dans  cette  distribution  ;  c'éioit 
de  se  faire   un   grand  parti ,  dans   le 
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Sessein  de  faire  élever  sur  le  trôoe  pon-  i54&i 
ûfical ,  à  la  mort  de  Paul  HT  qui  ne 
devoît  pas  tarder ,  le  pontife  nyant 
plos  de  quatre-vingts  ans  ,  non  pas 
hû-ménie  ,  mais  soa  oncle  le  cardiDal 
de  Ziorraine  ^  prélat  à  la  vérité  d'un 
très-grand  méiiie  ,  espérant  bien  que 
l'éleciion  de  l'oncle  traccruil  le  chemin 
au  neveu. 

L'empereur  n'ignoroit  pas  ces  tra-  Cooduiwop 
mes,  et  prenoii  dos  mesures  pour  lesp^ur't'S 
rompre  quand  il  en  seroit  temps.  J^  \aî^ 
Après   avoir  appliqué  h   son  profit  ceiHiK(> 

fu'il  put  s'approprier  des  dépouilles 
e  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave 
de  Hesse  ,  ses  prisonniers  ,  il  songeoit 
sérieusement  à  se  concilier  les  protes- 
tans  d'Allemagne.  Pans  les  lieux  où  ils 
étoient  les  plus  nombreux  ,  il  leur 
accorda  l'esercice  public  de  leur  reli- 
gion ,  le  mariage  des  prêtres ,  et  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  ,  jusqu'à 
ce  que  le  concile  de  Trente  j  dont  il 
demandoil  instamment  la  continuation, 
eût  décidé  les  points  controversés.  On 
appela  son  édit  intérim ,  parce  qu'il 
ne  devoil  avoir  de  force  que  provisoi- 
rement Cet  é<lit  ,  ouvrage  de  trois 
théologiens ,  dont  deux  caiholiqueset 
un     protestant  ,    avoit    été    composé 
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i5j8.      ^^'^^  ^^  ^^^  ^^  "^  ^sire  agréer  aux  dcui 
partis.  A  cet  effet ,  on  a  voit  cvitc  avec 
soin  9  dans  sa    rédaction  ,   toutes  les 
détinitioûs    rigoureuses  ,  et  enveloppé 
d'expressions  avouées  par  les  protes- 
tans ,  les  dogmes  catholiques  sur  les- 
quels ils  étoient  en   opposition  maoi- 
feste.  Le  pape  auquel  il  l'ut  comniu- 
liiipié ,  le  rejeta  comme  croyance  ca- 
tholique, et  le  toléra  auprès   des  pro- 
testons comme  remède  à  un  plus  grand 
mal  ,  et  comme    un   moyen  de  retour 
à  la  s^irie  doctrine.  Maigre  ces  précau- 
tions Vinterim  déplut  aux  catholiques 
et  aux    protestons  ;  et,  pour    le   faire 
recevoir  par  cts  derniers  ,  l'empereur 
fut    contraint  d'user   autant  des  voies 
de  la  force  ,  que  de  celles  de  la  séd'.c- 
tion.   Honii  II  dans  le  nicme  temj-.s 
tenoit  avec  les  cahinislcs  une  conduite 
moins    politique.    II    a\oit    rciiou\e!ê 
l'année  précédente  les  édits  barbares 
donnés  contre  eux  :  il  les  fit  exécuter 
jusque  sous  ses  yeux  ,  cl  les  bûchers 
qui  consumèrent  une  foule  de  malheu- 
reux en  divers  quartiers  de  Paris  ,  en- 
trèrent dans  l'ordonnance  desfèiesqtû 
furent  données  Tannée  sui\anteà  l'occa- 
sion  de  son  entrée  solennelle  et  de  celle 
de  la  reine  dans  la  capitale  j  cependant 
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uflrit    qu'on    mît    en    jugement    1548,, 
coupables  d^'ex ces  ,  les  exécu- 
la  sentence  contre  les  babitans 
srindol  et  de  Cabrlères.  Un  seul 
accusés  ,  Guérin  y  procureur- gé- 
au    parlement    d'Aix  ,    trouvé 
urs    coupable    d'^autres    crimes  ^v 
de  sa  tête  pour  tous  les  autres  y 
i564.    On  croît  que  cette  affaire 
L   entamée   et  suivie    avec    ardeur , 
l'instigation     du     duc     de     Guise 
(  François) ,  afin  de  mortifier  le-cardinal 
Tournon^  qui  protégçoit  les  magis- 
t      s    mis   en    cause  ,  pour    un    acte 
uel  il  avoit,  dans  le  temps  ,  con— 
né  de  ses  conseils  et  de  son  crédit. 
t  ne  son  inQuence  fût  beaucoup  < 

i     [unuée  auprès  du  roi,  il  portoit  cepen- 
nt        ;ore  ombrage  au  nouveau  car- 
di       de  Lorraine,  frère  du  même  duc 
C     se,  ensorteque  cet  acte  de  justice  i 
lut  dii  à   une  intrigue   de  cour. 

Le  roi  y  pour  appuyer  ses  négocia-  Révolte 
lions  avec  le  pape ,  passa  en  Italie 
avec  quelques  troupes.  Il  y  réunit  au 
domaine  de  la  couronae  le  marquisat 
de  S.duces,  comme  ùef  mouvant  du 
Daupbiné  ,  et  vacant  alors  par  la  mort 
de  Gabriel ,  dernier  frère  de  Michel- 
Antoine  :  mais  la  présence    du    mo« 
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j548      narque  avança  peu  d'ailleurs  les  effirts 
de  la  ligue  projetée.    Le  zcle   de  la 
vengeance  s'étoii  déjà  amorti  en  Paul 
III ,  et  d'autre  part  une    révolte  qui 
éclata     dans     ce    même    temps  ,   ea 
Guîenne,  força  Henri  d'y  faire  pas- 
ser sur-le-champ  les  troupes  qu'il  a\oit 
amenées  avec  lui.   Il  faut  se  rappeler 
€fjQ  François  I^en  afibiblissaut  géuéralc- 
tnent  la  taxe  sur  le  sel  dans  le  royaume 
l'avoit    étendue    comme     dédomma- 
gement   de    cette     diminution  ,    snr 
des  provinces  d'outre- Loire  qui  ne  la 
payoient  pas  auparavant.  L'impôt  sur 
une  denrée  quelanatureleurprodiguoit, 
la  sévérité  et  le  défaut  de  ménagement 
dans  la  manière  de  l'eiigcr,  et  le  hue 
des  percepteurs  qui  s'y  enrichissoient , 
soulevèrent   le    peuple  ;  la     rébellion 
éclata  dans  l'A ngoumois,  etserépaodit 
dans  les  pays  qui  l'entourent ,  dans  le 
Bordelais,   l'Apcnois,  le  Périgord,  la 
Marche  y    le    Poitoii  ,    l'Aunis     et   la 
iSaintouge.  Elle  commença  par  les  cam* 
]>agncs  ;  les  communes   s'armèrent  et 
se   jetèrent    snr    les  ûabe leurs ,  tnusi 
Donimoii'On  les  officiers  du   sel.  Ces 
|;t:ysans    attroupés  ,    commandés    (lar 
qTie!(|iies    capitaines     aventuriers  ,     et 
puubscs  pur  une  fureur  aveugle,  comme 
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îl  arrive  dans  les  guerres  civiles,  pil-     ^.g 
loient ,  brûloient,  massacroient  ^  sans 
distÎDCiioD   d'amis  ou   d'ennemis.    La  ' 

popalace  des  villes  où  ils  pénétrôient, 
enâammée    du    même   fanatisme  ,   se 
joignoit    à    eux    et    imposoit    la    loi 
aux  bourgeois    qui  n'osoient  se    dé- 
fendre.   A   Bordeaux ,   qui  devint  le 
principal    foyer  de  la  sédition ,  cette 
populace  soulevée  repoussa  la  garnison 
du  Château  -  Trompette  ,   sortie  poiuf 
dissiper  les  mutins.  Ils  la  forcèrent  dd 
rentrer  dans  ses  murs  ,  et  massacrèrent 
le   commandant  nommé   Tristan  de 
Moneins  ,    qui    étoit   iinprndemmetîi 
sorti  pour    parlemrenter    arec    ctrx    k 
PHôtel-de- Ville  ,  sur  Pasàuraticé  qtiHïs 
respecteroient  ôa  pcrâontïc.  Ils  déclii-* 
rèient  son  corps  dont  ils  cnterrèretit 
les  lambeaux  poudres  de  sel ,  en  haine 
de  la  gabelle.  Le  parlement ,  jusque-là 
muet  et  comme  indifférent ,  tenta  pour 
lors  de  mettre  fin  à  ces  violences;  mais 
les  mutins  forcèrent  des  conseillers  à 
fnonler  la  garde  ,  et  »  paroître  parmi 
eux  ,  habillés  en  matelots ,  et  la  pique  à 
la  main. 

Le  roi  ne  jugea  pas  à  propos  d'op-    ^ 
posrr  d'abord  la  force  à  cette  manie  ,  ' 

et  envoya  à  Bordeaux  des  lettres-pa- 
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i5i8.     tentes,  par  lesquelles  il  promelioll aux 
communes  de  leur  faire  jusiice  sur  les 
concussions  des  officiers  de  la  yahelle. 
Ces    lettres    appaisèrent    la    populace 
qui  rentra  dans  l'ordre.  Le  parlement, 
dont  la  violence  avoit  interrompu  les 
fonctions,  les  reprit  alors,  et  condamna 
les  séditieux ,  les  uns  au  bannissement  et 
aux  galères  ,  d'autres  à  la  potence  et 
à  la  roue.    Un   bourgeois  nommé  la 
Vergiie  ,  convaincu  d'avoir  sonné  le 
premier  le  tocsin  pour  ameuter  la  po- 
pulace ,.  fut  tiré  à  quatre  chevaux. 

Pendant  ces  exccuiions  ,  le  roi  crai- 
gnant que  l'esprit  de  révolte  ne  fut  pas 
suffisamment  élouilé  ,  fit  partir  deux 
corps  de  troupes  commandés ,  l'un  par 
le  duc  â^jéumale  y  l'autre  par  le  con- 
nétable de  Monhnorenci.  Le  premier 
parcourut  la  Saintouge  ,  le  Poitou  , 
l'Aunis  et  les  autres  provinces  insur- 
ges ,  et  y  remit  l'ordre  et  le  calme  sans 
grande  sévérité  j  niais  jM ontmorenci 
per>0fujellement  piqué  de  la  mort  de 
Mone'uis  y  son  parent ,  fit  sentir  à  la 
vil'e  Je  liordeanx  les  effets  de  son 
rcssunMriicnl.  Arri'  t-  devant  la  \ille  , 
iijio  •'«•ptUallon  (les  principaux  botir- 
g.M)K>>  \iiii  lui  p!c>v'nU*r  les  clefs,  et 
eu  iijcmo'tcmpi»  le  prier  de  ne  point 


Henri    I  T.  493 

re  enirer  à  sa  suile  les  lansquenets  ,     îiîiT 
Il  ils  craignoient  la  rapacité  et  la 
//  i^ous  appartient  bien ,  re- 
dit-il ,  de  venir  m^ apprendre  avec 
troupes  je  dois  entrer  dans 
ux  !  je  ne  veux  point  de  vos 
5.  ±!n  voici  d^autres ,  en  montrant 
I      5 ,  qui  m\ous'riront  vos  portes; 
le  1       s  apprendrai  à  massacrer  les 
du  roi.  Il  entra  précédé  de 
<     ions^  à  la  tête  de  ses  bataillons^ 
e  nue,  la  lance  en  arrêt ^  tambour 
ant  et  enseignes  déployées. 
Lia  suile  répondit  à  ces  préliminaires. 
morenci  désarma    les    habiians^ 
un  tribunal   de  maîtres  des  re*- 
qu'il  avoit  amenés ,  et  de  quel- 
<|ues  conseillers  des  parlemcns  d'Aix 
et  de  Toulouse,  et  ordonna  d'inslruire 
le  procès   des  rebelles.  On   dressa  sur 
la  place  de  l'Hôlel-de-Ville  un  grand 
nombre  de  potences  et  des  échafauds. 
Cent  bourgeois ,  parmi  les  chefs  les  plus 
3pparens  des  sédilieux,  furent  exécutés  ; 
deux    colonels  des  conuDunes,   roués 
>iJs,  tik| virèrent  sur  la  roue,  uwe  cou- 
rounede  fer  ardent  sur  la  lêie.  La  \illc 
entière  fut  dcclarée  alleinte  et  convain- 
cue  du  crime  de  félonie,  et  en  consé- 
quence,  condamnée,  à  perdre  tous  ses 
i>ii\ilèj^ei^.  On  dépendit  les   cloches, 
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— ""Tj      et  on  ahhalît  des  pans  de  mur.  Le  par- 
lement fut  inierdit  pour  ne  s'élre  pas 
opposé   au   désordre  assez    prompte* 
ment   et    avec   assez   de   vigueur.  Le 
tribunal  ordonna  que  l'Hôlel-de-Ville 
seroit  rasé  et  qu'à  sa  place  seroit  éle- 
vée une  cbapelle ,    où  on    célébreroit 
tous  les  jours  l'office  des  morts,  ponr 
le  repos  de  Tame  de  Tristan  ile  M(h 
neins,  ce  En  exécution   d'un  antre  ar- 
ec ticlc   de  l'arrêt,  les  jurats    et  cent 
((  vingt  notables  allèrent  en  bahit  de 
«  deuil  déterrer  avec  leurs   ongles  le 
(c  C()r|)s  de  Moneins  dans  l'église 
<(  Carmes ,    l'emportèrent     sur       irs 
((  épaules  d'abord   devant   l'hôtel  (h 
((  connétable,  011  ils  se  mirent  à  ge- 
((  nom,  crièrent  miséricorde,  deman- 
((  dèrent  pardon   à   Dieu,    au  roi  et 
((  à  la  justice,  ensuite  à  la  cathédrale, 
ce  ou  il   fut  inhumé,    dans    l'endn 
<(  lo   plus  apparent  du  choeur)).   Les 
CT^ccutions  finirent  par  la  le\ée  de  deux 
cent  mille  li\res  pour  les  frais  de  l'ar- 
mement. 

Imi  (pûitant  Bordeaux ,  le  conné* 
ta])le  parcourut  la  Guienne,  l'Angon- 
nx'is,  la  Marche,  lu  Sainlonge,  prê- 
câio  |)ar  le  prvvôt  desniarcchaux  c-tpar 
des  arclicrs.  il  travcrsoil  lr&  \illc5  et  Irt 
>il!a^cs^  c.issoit   les  privilèges,    laisoil 
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re  et  bi      r  les   cloches,   qu'il    -^54^^ 

yoit  dans  1      ports  de  mer  pour 

^       s         3ns ,  et  imposoit  des 

pi  moins  forles.  Presque 

les  lieux  de  son  passage  restèrent 

ue  temps  marqués  par  des  four- 

ibulaires ,  où  il  avoit  fait  atta- 

prévôtalement    ceux  qui  avoient 

quelque   rôle^  dans    la    sédition. 

lée  suivante ,  la  plupart  des  pri- 

furent  rendus  ;    quelques-uns , 

de  Bordeaux,  entr'autres,  furent 

u  diminués,  mais  son  Hôiel-de- 

su  La    gabelle  même  fut 

,        réduite  à  l'ancien  droit ,  dit 

r;      rt      demi^  et  les  pays  où  elle 

étéim       ée  s'offrirent  eux-mêmes 

la  racheter,   moyennant  deux  cent 

Ile  écus  d'or  et  le    reniboursement 

charges  des  officiers  de  la  gabelle. 

Pendant    ces    exécutions ,   la   cour     Mariage 

donnoit  des  fêles  à  Lyon  et   à  Saint-  ^'Antoine  de 

.  -  >*     lî  .  1     Bourbon  avec 

Germain-en-Laye  ,  a  I  occasion  du  Jeanne  d'Ai- 
luariage  ^Antoine  de  Bourbon ,  duc  ''*^^* 
de  V endàme  y  ?i\^c  Jeanne  d^Alhret , 
fille  de  Henri  y  roi  de  Navarre,  et 
de  Miirf^Jierile y  sœur  de  François  I ; 
et  de  celui  de  Frufiçois^  duc  iVAu- 
mule  ^  deux  ans  après  dnc  de  Guise  y 
par  la  niorl  de  son  père,  avec  Anne 
d'Est  y  fille   i\' Hercule  II  j    duc   de 
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-    ^,y      Ferrare ,    cl    de   Renée  de   France ji 
fille  de   Louis  XII. 

Outre  que  la  sévérîic  dont  on  a\ 
usé  à   Bordeaux  entroit  dans  le  carac- 
tère de  Montmorenciy  elle  éloiipeul- 
être  nécessaire  pour  contenir  ce  peiiplC| 
qui    n'avoit    pas    encore    perdu    loal 
atiachement  pour  les   Anglais  ses 
cicns  maîtres.  On  découvrit  qu'un  d 
chefs  avoit  écrit  en  Anglelerre,  offrant 
de    livrer    la    ville    de   Bordeaux  aux 
troupes   qu'on  lui  cnverroit ,  et  se  fai- 
sant même  fort  de  soulever  toute  la 
province.  On   sut  aussi  que  CharUs^ 
Quint  avoit  des  émissaires  parmi  les 
révoltés ,    et  qu'il    pressa  le    duc   de 
Sommersety  l'un  des  seize  régens  d'An- 
gleterre désignés  par  Henri  f^IIIj  el 
oncle    maternel  du  jeune  Edouard^ 
qui  Tavoit    nommé    Protecteur^    cle 
ne   pas    manquer    cette    occasion    de 
recouvrer   la     Guienue,    s'engageantj 
pour    Ir.i    en    faciliter    les    moyens  , 
de  ri'l''e  une  irru})tion  en  Champagne  j 
afin  (l'\  aitiror  les  forces  du  roi,  pen- 
daiit  qucJes  Anglais  descendroient  eux- 
mrmcs  à  Bonlt*aux. 

M  rie  ctnrt      I^'<iïî^i  ^Jc  TA n};leterre  ne  permettoit 

tncnvcyctto  pas    au    pr(>'ccicnr   de  s'i'nga;;er    dans 

cet  le    cnîr.'urise.    l.ine   mmonle    ausa 

a}:iu'e  <|n(»  o!!c  Aq  Sow  meraet  ^  par  son 

Zvle  aident  cl  pcrtécutcur  pour  TcU- 


H 13 NUI    IL  49^ 

it  de  la  réforme^  n'étoît  pas      i548« 
circonstance  favorable  à  une  con- 
.  11  en  tenta  une  plus  pacifique, 
oit  été  plus  avantageuse  à  l'Aa*-  _ 
que   celle   de   la    Guienne , 
qui  ne    lui   réussit  pas.   Depuis 
tennps  les  rois  d'Angleterre  fai- 
il  des  efforts  pour  joindre  PEcosse 
ir  couronne  et  ne  faire  qu'un  seul 
me   de  ces   deux  états.   11    s'en 
toit  alors  nue  bçlle  occasion  ; 
iir,  de  marier  Edouard  VI  avec 
Stuart.  Ils  étoieni  encore,  le 
dans   l'eiLtrême  jeunesse,  et  la 
au  berceau  ;   mais  on  a   vu 
dans   ce   temps  la  bizarrerie    de 
rtes  d'alliances  n'arrêtoit  pas.  Le 
otecieur  desiroit  beaucoup  procurer 
trône  à  son  pupille.  11   lit  des  dér 
rches  auprès   de  la   reine  régente , 
\rie  de  Lorraine^  fille  du  duc  de 
U-uise.  Mais  en  même -temps  qu'il  la 
sollicitoit ,  il  essaya   de  la   forcer  en 
favorisant     des    seigneurs    mécontens 
qui  vouloient  envahir  l'autorité,  et  fai- 
soient  craindre  à  la  régente  qu'ils  ne 
lui   enlevassent  sa   puissance ,  et  peut- 
être   sa  fille.    Dans    cette    extrémité  , 
plutôt    que  de  céder  aux  insinuations 
perfides   de   sou    voisin ,    elle    se    jeta 
entre  les  bras  des  Français.  HeJiri  II 
lui  envoya  des  troupes    qui  garnirent 


recou 
logne 
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TTT  ses  frontières  du  côté  de  PAnKlelerrc, 
et  les  mirent  a  i  abn  d  une  brusque  \io« 
lence  :  mais  pour  s'assurer  encore  davan- 
tage contre  toute  surprise,  la  régente  fil 
} casser  sa  fille  en  France ,  sous  promesse 
aile  par  Henri  II ,  qu'elle  épousen 
le  dauphin  François ^  son  fils  aine. 
La  France      La  France  «'étoit  pas  en  «uerre  ou- 

ouvrc  Bon-  1,  *        1  *  1  ^        .    , 

rne.  verte  avec  r  Angleterre  ,  et  le  traite  ^ 

i54t)-5o.  promctloit  l'échange  de  Boulogne  pour 
de  Targenl  subsistoit.  Mais  Htrai 
crut  apparemment  sa  position  changée, 
par  ses  engagemens  avec  l'Ecosse; 
et  les  troubles  qui  se  manifestèrent  alon 
en  Angleterre,  et  qui  enlevèrent  le 
pouvoir  au  duc  de  Sommersetj  ache- 
vèrent de  le  déterminer  à  agir  iiosti- 
lement,  et  à  essaver  de  rentrer  dans 
Boulogne  sans  bourse  délier.  Il  fit 
élargir  le  fort,  trop  étroit,  du  maré- 
chal de  Bièsy  y  logea  une  bonne  gar- 
nison ,  et  balit  un  antre  fort  qui  com- 
niandoit  la  rade.  Enfm ,  il  vint  lui-même 
avec  une  armée  dans  le  Boulonoîs, 
ruina  les  fortifications  dont  les  An- 
glais avoient  couvert  ce  petit  ]Kivs,ft 
laissa  la  ville  bloquée  pendant  l'hiver, 
persuadé  que  les  troubles,  qui  af-i- 
loiont  alors  la  conr  de  Londres,  jiù 
fonrniroieiii  bientôt  les  rno\ens  de  la 
recouvrer  an  printemps,  sansnr{;ent  cl 
sans  cou]>  lérir. 
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Le  blocus  donna  lieu,  à  une  nëgo-  i55ù. 
tioD  qui  amena  un  accord  définitif.  Projet  de  ma- 
y  eut  dans  le  conseil  de  France  iç"!*  a'An- 
dcbals  sur  la  question  ,  s^il  n'éloit ,  «IV.^'^."^ 
plus  convenable  à  la  dignité  de  la  dcHcmî. 
ce  d'emporter  Boulogne  de  -vive 
i>rce  que  de  Faclieter .  Sera-til  donc  dit  y 
observoient  les  partisans  de  cet  avis, 
'on  ne  sortira  jamais  d'une  guerre 
ec  r Angleterre  qu^avec  de  Fargcnt? 
is  on  considéra  qu'outre  la  perte 
des  hommes  et  le  risque  de  ne  pas 
I réussir,  les  dépenses  d'un  pareil  siège 
Iferoient  plus  fortes  ,  pour  emporter  . 
"  une  ville  dcs-lors  ruinée  et  dénuée  de 
tout,  que  l'indemnité  que  les  An- 
dais  demandoient  pour  la  livrer  en 
DOD  état  et  approvisionnée  de  muni- 
tions de  tout  genre.  Elle  fut  réduite 
à  quatre  cent  mille  écus  d'or^  moi- 
tié en  restituant  la  ville  avec  toute 
l'artillerie  et  ses  munitions,  et  moitié 
un  mois  après.  On  inséra  dans  le  traité 
des  clauses  touchant  la  police  de  la 
navigation ,  afin  d'éviter  tout  prétexte 
de  rupture  entre  les  deux  nations, 
et  les  Anglais  s'engagèrent  à  laisser  la 
reine  d'Ecosse  en  paix,  et  à  rendre, 
moyennant  une  somme  dont  on  con- 
viendroit,  quelques  villes  et  châteaux 
qu'ils  tenoieut  dans  ce  pays.  On  parla 
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rK         aussi  de  marier  le  jeune  Edouard  v^K 
madame  Elisabeth ,  fille  aînée  du  roî, 
mais  sans  rien  arrêter  pour  le  momi 
Il  y  e\i%  cependant ,  quelque  mois  apH 
tm  contrat  de  mariage  rédigé  ,  et  pro- 
messe de  l'accomplir  quand   la  prio- 
cesse  auroit  douze  ans  ;  mais  le  prince 
mourut  auparavant. 
Mécor.Tfnte-      L'empereur  fut  très  -  fâché    de  cel 
^ç'j^yr'}^  ^''■^^' accommodement.  N'ayant  pu  l'empê- 
cher ,  il  eu  témoigna  son  mécontc 
tement ,  et  donna  toutes  les  marqi 
de  mauvaise  volonté  qu'il  put  la 
échapper ,  sans  rupture.    Marguerite  j 
sa  fUle  ,  gouvernante  des  Pays-Bas  | 
fit  ,  par  son  ordre ,  attaquer  uesvads- 
seaux   français   dans  la    Planche  ;  par 
représailles  ,  le  roi  fit  arrêter  des  vais- 
seaux flamands  dans  ses  ports.   Henri 
voulut  faire  rétablir  les  fortiHcations  de 
Thérouenne,  lecommandant  de  l'empe- 
reur  dans  ce  canton  s'y  opposa.  Ces 
petits  assauts  de  malveillance  et  beau* 
coup  d'autres  ,  sur  les  points  par  les- 
quels   les    deux    puissances    se    tou- 
choient ,  furent  regardés   comme  les 
avant- coureurs     d'une    guerre     pro- 
chiilne. 

»nfnrT"îa'      P^^^  ^^{  é^<>î^  ^ort.  Avec  lui  pa- 
gutrrecnita-riirent  dcvoir  s'eusevelir  ,   pour  ainsi 

Ijc  à    locca-    T  ,  ,  .      .  r      ,    «^ 

sjon  du  duché  clirc  ^  ies  uogociations  entamées  a  Kome 

Je  Par/ne, 
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r  embarrasser  l'empereur.  Elles  res-     i5oi, 
èrent  à  l'élection  de  Jules   III  • 
irle  de/  Monte  j  que  le  refus 
dinal  Poole ,  mit  snr  les  rangs 
didats.  Le   dernier  pape  de  la 
m  Farnèze  ,   ne  s'étoit  pas  fait 
le  de  soustraire  du  domaine  de 
les   duchés   de   Parme   et    de 
ice ,  pour   en  revêtir  son    fils  , 
la  réserve  de  l'hommage  au  St.- 
.    Présumant  ,    sur    ses  derniers 
.  ,    que    l'empereur    respecteroit 
e  cette  propriété  sous  la  main 
î,  que  dans    celle  de  son 
•fils  9  qui  en   avoit  hérité  de  son 
\\        la    réunit    au    domaine    de 
\  )  et  offrit  en  dédommagement 
H      Népi  et  Camérino.   Octave  , 
reU       it  à  cet  arrangement ,  quitta 
le         tenta  la  fidélité  du  gouver- 
r  de  Parme  ;  n'ayant  pu  réussir  à 
séduire ,  il  leva  une  petite  armée  , 
lia    avec    Gonsague  ,   soupçonné 
d'avoir  contribué  au  meurtre  de  son 
père  ,  et  se  constitua  en  état  de  guerre 
contre  son  aïeuL  Cette  nouvelle  inat- 
tendue avoit  donné  le  coup  de  la  mort 
au  vieillard,   Jules  ,  son   successeur  , 
avoit  fait  à  la  France  ,  à  l'empereur  et 
aux  Parnèzes  ,  des  promesses  oppo- 
sées ,  qu'il  lui  étoit  difficile  de  remplir 


i55o. 
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sans  raéconteuter  les  uns  ou  lesaulr 
En  exécution  de  ses  engagera     av 


les  Famèzes  ,  il  avoit  remis  hii 

Octavio  y  mais  sans  moyeus  pour  i 

soulenir  contre  1  empereur,  n  espc 

le  forcer  ainsi  de  â^en  démettre  ei 

ses  mains  eu  échange  de  quelqu'un 

fief  de  Péglise  ;  transiger  ensuite  i 

Charles-Quint Ql  en  obtenir, boille 

clic  ménie  pour  im  de  ses  ne\eux ,! 

-  un  ocpiivalent.  Ce  désir  de  faire  i^as 

dnchê    à  sa  famille   étoit   aiguisé  ; 

Tcmpereur  ,  qui  promettoii  sousec< 

Busoiïveiain  pontife^  se  persuadant  i 

Jules  lui  ayant  obligation  de  cette 

quisiiion  précieuse ,  n'auroit  pas  Tiiig' 

tiiude  de  se  lier  avec  le  roi  de  t^raiice, 

et  qu'au  contraire  il  raideroit  à  fermer 

pour  toujours  le  chemin  de  l'Italie  aux 

Français  ,  à  qui  la  ville  de  Parme  poo* 

voit  fournir  un    point  d'appui  et  ooe 

place    d'armes   importanic.    CharUs' 

Quint  sacrifioit  à  ses  vues  politiques 

riutérét  de  l'époux  de  Marguerite.  ^ 

propre  fdle  :  mais  il  se  défioît  de  lui« 

parce   que  le  gendre  scmbloit  ne  p 

oublier  la  part  que  l'empereur  paroi>- 

soit  avoir  eu  à  l'assassinat. de  Piern- 

Louis  Farnùze  ,  son  pure. 

Fnrnczc  re-      Ocfove .  Cependant,  sollicitoit  »  •* 

ru>(ieiaFiLn'bcaii-p(  rc  j   mais  loin  de   1  écouler, 
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t       eslir  la  ville  de  Parme  ,  "TôTîT 
le       s  s'en  emparer  par  la 

,  être  obligé  d'en  venir  à 

(     /erte.  Le  duc  se  jette  alors 
b       de  Henri  11^  et  le  supplie 
3urir.  Cette  mesure  rompoit 
oeil      du  pontife  ,  et  pouvoit  le 
!    5    ict  à  l'empereur.  Le  sou- 
C    ment  P  II  l'effrayoit.  Sur- 
p  il  ordonne  à  son    vassal   de 
<     à  sa  nouvelle  alliance ,  et  sur 
,  il  le  déclare  déchu  de  son 
J     roi  envoie  une  ambassade  au 
>  et  le  prie  de  ne  point  trouver 
qu'il  soutienne  le  Parmesan  , 
.  Jules  répond  par  des  me- 
d'excommunication.  Le  roi  fait 
(       plus  fermement  au  pane  qu'il 
anera  pas  un  prince  opprimé, 
qu'il  le  défendra  contre  tous.  11  aver-^ 
Bn  méme-temps  le  souverain  pontife, 
;omme  il  n'est  pas  de  la  prudence 
ilfournisse  del'argenta  ses  ennemis, 
Il  défend  que  9  tant  que  la  guerre  durera, 
on  en  fasse  passer  de  son  royaume   en 
Italie  ;  qu'il  ne  souffrira  pas  non  plus 
que  les  évêques  de  France  se  rendent 
&u  concile  que  le  pape,  à  la  sollicltaiiou 
de  l'empereur  ,  venoit  de  transférer  de 
Bologne  à  Trente  ;  qu^il  regarde  cette 
asserablée  pluiôt  comme  un  complot 
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Y^T]       contre   lui  ,  que   comme    un    rci 
aux   maux   de  l'église  uuiverse 
qu'au  reste,  il  prendra  pour  la  sûr 
le  maintien    de   l'église  catholîq 
la  réfbrmalion  des  mœurs,  les  n 
qu'il  jugera  nécessaires ,  ainsi  ( 
a  volent   prises  les  rois  ses    pré 
seurs  y  en  pareilles  circonstanc 
protestations  furent  signifiées  par  J 
bassadeur    de   France    ati    pane 
même  ,  et  à   l'assemblée   de  Trei 
par  le  célèbre  Arniot^  alors    abbé 
Bcilozane.  j\]aisdepenr  que  ces  bn 
Icrios    ne    contribuassent   à    enlia 
les  calvinistes  qui  se  multipHoient 
France  ,  Henri  II  publia   le  lara 
édit  de  Cliâieaubriant  ,  qui  aggra' 
en  (]uarante-six  articles  les  peines  p 
too.s  dans  les  édits  précédens.    11  ii 
dJsoît  tonte  requête  eu  faveur  des 
tiques,  défendoit  de  leur   donner 
tniite  ,   accordoit  des   récompen:    •  \ 
leurs    dénonciateurs  ,  coniisquoil 
Liens  de  ceux  qui  s'expatrioient  j  \ 
jétissoit    tous    les    hommes    publics  i 
produire  des  certificats  de  calliolicité, 
autorisoit  des  pen|nisitions  secrètes 
les    opinions    individuelles  ,  et  ci 
nioit    cnlin    l'établissement    d'un  i 
qnisiieur  ,  auquel  heureusement  on 
forma  point  de  tribunal. 
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Lie  pape  auroit  fort  désiré  de  dé-     i55i. 
knrser  ae  lui  le  blâme  d'être  la  cause  Nécociarionf 
loe  guerre  qui  alloit  devenir  géaé-*    "**  ^^^^ 

I  par  la  part  qu'y  prenoient  lès 

a  plus  puissans  potentats  de  l'Europe. 

envoya  jiscagne  de  la  Corne  ,  uq 

ses  neveux ,  prier  le  roi  de  s'abstenir 

s'intéresser  si  {ori  k  Octape  j  son 

}■         Cette    démarche    entraîna    dea 

pli<     ions  sur  le  fond  de  la  querelle. 

Q       tur   et  le  roi  voulurent  s'ex- 

laer  d'en  être  les  fauteurs.  Des  jus* 

ions  ils  en   vinrent  aux  accusa- 

s   dans  des  écrits  rendus  publics. 

sy    reprochoient  réciproquiement 

irs  torts  avec  la  même  aigreur  qu'en 

c       t  autrefois  témoigné    Charles^ 

i     int  et  François  I y  dans  leurs  pé- 

tuiens  manifestes.  On  y  vit  que  ce  n'étoit 

pas  rintérêt  de  deux  petites  puissances 

^i  leur  mettoit  les  armes  à  la  main , 

mais  Fambition ,  le  désir  de  s'agrandir  ^ 

enfin  une  haine  invétérée,  qui  alloit 

de  noitveau  ensanglanter  l'Europe. 

Le  retour  S Ascasne  fut  le  signal  Sajâkatcc 
de  la  guerre  ;  les  troupes  du  pape  se 
joignirent  à  celles  de  l'empereur  pour 
réduire  Parme ,  où  quelques  Français , 
k  leur  grand  danger,  avoient  eu  l'a- 
dresse de  s'introduire.  Fendant  quelque 
Tom.rL  Y  ' 
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"temps  les  troi)|i«ï  (ruu^-nt-^  vi  < 
gnoIcs    s'élc'icui    cun^îd.*-)  oe* 
auxiliaires  scuiemeiit  lioa    /•^tnjÀretl 
du  pape.  Un  iiici'^oiit  U:i  éla\t\i\  liîm 
tôt  eo  éiat  direct  d'Iiosiiliti-s.  A  itt-ii  i 
fllstiince  de  Parme,  h  \ille  de  la MiriM 
(lole,  en  tiligeij.'iiis  tu  fiiDiîJle  iIeâ/*n-«  J 
se  irouvoil  alors  en  scqiiesire  outre  !<■ 
mains  Je  Henri ,  qui  y  a\oil  une  gar- 
nison ;  celle-ci,  sous  les  orJrrs  (l'//<tN 
race  Farnèse ,  gendre  (Itîsijjii*!  du  r<wJ 
fit  une  incursion  it  Bologne.  GoaeagM 
en  prit  occasion   de   l'aire  luarclier  tn 
corps  de  troupes  conire  la  Jttii-andfJt,m 
Mais  le  roi   regarda    cet  acle  comm 
pcrsoniicllenienl  illrigé  contre  lui,  i 
ordonna    en  cons^nuence  des    rcm^-j 
vailles  snr  tous  les  aomaine«k  de  l'eni- 
jierenr.  Ainsi  fut  allumée  celte  giiem,  1 
dont  les   symptômes  se    tnaijilcslutaitl 
depuis   long-temps.  Le  pape  ii'v  P"t| 
.-lucunc  parlj  lus  revers  tiud  ses  aroïc»! 
Hvoicnt  éprouves  depuis  I  ou\eriuredel 
la  campai^ne,    et  ceux  que    lui   lîreutl 
craindre  les  succè&de  Çhar/oa  eieCottd,  I 
maréchi  t  de  Brlssac ,  cii  Pîciuont,  l«  I 
déterminèrent  à  solliciter   ï»   pan.   U  I 
(■crivil  dirocicmeni  au  roi  pour  la  At-  I 
mander.  Son  k-gat  fut  bien  re^n ,  et  le  I 
cardinal    de  T'oumoa^    (|ui    lui    cimt  I 
agréable  j  fut  chargé  de  Suivre  la  uéffh 
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ion  à  Rome.  Pour  ménager  l'amour- 
)pre  du  pape ,  le  cardinal  lui  proposa 
lui  fît  agréer  une  irève  de  deux 
,  qui  laissoit  Octave  en  possession 
msoire,  et  qui  lui  donna  les  moyens 
s'y  maintenir. 

Quant  aux  hostilités  directes  contre      Hostî  >t^s 
mpereur^  elles  furent  commencées  |:Jlîî\J^i'"^oî 

mer  par  les  Français.  Un  capitaine,  ^^  France* 
>mmandaut  les  galères  de  France  en 
ibsence  du  baron  de  la  Garde  ,  leur 
léral  ,    rencontra    quatre   vaisseaux 
li      riaùx,  les  attaqua  et  les  prit  tons 
is  le  port  de   Villefranclie,  où  ils 
oient  retirés.   Tju  Garde  lui  avoit 
ssé  le  commandement  dans  la  Médi- 
ranée,  pendant   qu'il  alloit  mettre 
en  sûreté  le  butin  fait    sur  des  vais*- 
seaux  flamands,  qui  revcnoient    d'Es- 
pagne, et  dont  il  s'empara  sur  les  côtes 
de    Normandie^   par   une   ruse    assez 
adroite,  lis  ctoieni  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  richement  chargés  et  bien  ar- 
més. Il  jugea ,  en  les  apercevant  en  si 
bon  étal,  qu'il  ne  seroit  pas  prudent 
de  leur  chercher  querelle.  Il  leur  en- 
voya dire  qtril  transporioit  de  Flandre 
en  Espagne,  Marie ^   reine   de   Hon- 
grie ,  sœur  de  l'empereur  ,    et    qu'ils 
eussent  à  lui  faire  le  salut  d'usage>  Ils 

Y  a 
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ilcdiargèrciil  en  son  liooneiip  wiul«fl 
c»tioDs.    Le   baron    les   invcitùl   »' 
qu'ils  eussent  le   Icraj»  de  rcci 
ei  en  amar'ma  quinze,  dont  la  cm 
lui    valut   plus   de  quatre   cent 
livres. 

Ces  deux  évf'neinens  firent  in»^ 
à  l'ecnpereiir  l'espédient   de  nroei 
aux  Pays-Bas  la  protection    de   Fi 
pire,  en  les  incorporant  au  corps 
maniqne  ;    mais  les   princes  iillei 
refusèrent  J'iionoeur  de  protéger, 
ne   tourneroit    qu'au   pru6t    du 
el  qui  les  exposeroït  à  la  aécesntê 

prendre  part  aux  querelles   des 

princes  ,  au  premier  coup  de  canon  qN 
seroit  tiré  entre  enx. 
Il  Ils  étoicnl  d'autant  moins  «li»|)o»ââ 
•  rendre  service  à  leur  cliei",  que  la  pln- 
"  part  conservoienl  une  profoiido  iniJ»- 
guation  de  sa  conduite  à  IV-^ard  <!ft 
l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  *)• 
liesse.  Après  la  victoire  de  MulUbere» 
cevix  même  qui  avoient  profite  « 
leurs  dépouilles,  et  le  duc  Alnuria 
entre  autres,  deTCOU  ijlecieur  de  Stu 
par  la  bienveillance  de  l'empereur, 
après  la  destitution  de  Jean  FréiUriCt 
sou  cousiu,  enireprircnt  de  punir  la 
despote,  et  de  faire  rendre  1»  liberté 
Mux  prisouoien.  Ils  implorèreol  i  m 
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L  le  secours  de  la  France.  Le  roi     TTZT 
da  cette  occasion  comme  Ja  plus 
able  qui   put   se   présenter  pour 
bàrrasser  et  humilier  l'ennemi    de 
aille.  Il  la  saisit  avec  empresse- 
Il ,  et  Bt  avec  eux  un  traité ,  par 
c       il  s'engageoit  à  meher  en  Al- 
lag  une     nombreuse    armée , 

^ennant  que,  pour  se  dédommager 
ses   frais,  il   pourroit  occuper  les 
de  Cambrai^  de  Metz^   de  Toul 
:  Verdun,  et  les  garder  comme 
Caire  de  l^empire.  À  ce  prix  il  se  dé- 
a  fastueusement  sur  ses  étendards  ^ 
/<     eur  de  la  liberté  germanique 
protecteur  des  princes  captifs, 
Henri  chercha  de  l'argent ,  premier  împôtsetcm- 
prépara tif    nécessaire  ,    et    développa 
les   motifs  de  son  entreprise  dans  un 
lit  de  justice  qui  a  été  célèbre.  L'ar- 
gent n'étoit  pas  aisé  à  trouver  :  pour 
des  besoins  anlcrieurs,    il  avoit  déjà 
été  emprunté  deux  cent  quarante  mille 
livres  sur  l'Hôtel- de- Ville,  outre   ua 
don  gratuit  ;  d'autres  emprunts  furent 
faits  sur  la   banque   de   Lyon  au  de- 
nier   douze  ,  et  tous  les  bons   sujets 
et  alliés  furent  invités    de    concourir 
à  remplir  le  trésor  royal ,    qui    leur 
rendroit  les  fonds  en  rentes  à  la  vo- 
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T — louté   des   prôteora,    renies   assi^oM 

sur    des   porlioi»    de    dumames,   ' 

aules  et  les  gabelles. 
i„^        Il  y  eut  aussi  des  cr^alioDS  d«  cJwrai 
')p[^- miles  aa  fisc;  entre  autres  celtes «I 

Îrësidiaus.  L«  roi  dît,  dans  lepr^aU' 
ide   de  l'édit,  <)n^l    a    été    mû  à 
établisse  meut  ,    pai-oc  (juc    les  apptll 
des  sentences  des  Imilliages  se  soot  ronl 
tipliéâj  queuepouvaiitiJtrc  portés <^ti'a 
jjarlemeiit,   c'est   u:ie   ruine   ponr  h 
plaideurs  ,   forc«s  d'uller  suivre  Irai 
procès  au  loin  ;  f|uc  c«  sern  un  xta» 
lage  inappréciable   pour  le   peuple  ill 
trouver  auprès  de  clia(]ue  bBilliase  no 
triiiunal    sous  le  nom   de  pr^s'idiai, 
composé   d«    neuf  nuigi^lrnls    qiiî  <(a- 
ii&eront  suus  appel  les  cauKcis  qui  u*»- 
^«ëderont  point  deux  cent    an'inanl* 
livres  de  fondl,    on    \i(igt    livr«»  dl 
'ente.  Comme  ce»  cbarges  m>  vtttidircot, 
les     regarda     plutût    comme   nui 
Ij^ssDurce  de  tin.-inCBS ,  que  coranie  dm 
R|ir(:cauliui]   de   jnsticc-,  car,  duoît>«o, 
rest'Ce  favoiîserlc  peuple  que  deeouflit 
Ven  fjiielque  sorte  le  ruyautno  de  Miil 
L  <1e  loi ,  qui  enirciîeoaeiil  IVsprïl  d« 
l' chienne  et  la  Tureur  de  pt!ii(lcr?0. 
il    est.  certain    qu'en    funliiplîant    (** 
juges,  ou  va  multiplier    les   «vooBt 
ÏKé   procureur»,    1»   scrgou»  et   aiN 
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asse  de  la  société  déjà  trop  nom-     1552. 

euse  et  occupée  à  dévorer  les  autres. 

Au  Ut  de  justice,  le  roi  parla  lui- Ut  de  justice. 

(ne  :  il  annonça  la  guerre  contre  un 

Demi     envenimé ,     qu'il    comptoit 

smvre  jusque  dans  le  centre  de  sa 

mination ,  à  Faide  des  plus  puîssans 

nces  de  la  Germanie ,  nos  anciens 

Tiàdérés.  ((Pendant  mon  absence, 

ajouta-t-il,  je  laisse  la  régence  k  la 

reine  ma  compagne,  au  dauphin  et 

un   conseil  ;  et  la   lieutenance- 

raie    de    celte    capitale  et  de 

ris     le^France  au  cardinal  de  Êour- 

bon  (1).  Je  vous  recommande  le 

fait  de  la  justice.  Si  vous  jugez  k 

propos  de  faire  des  représentations 

sur  renregistrement  de   mes  édits, 

«  vous  les  adresserez  à  la  reine  et  à 

ce  son  conseil;  les  remontrances  seront 

«  faites  sur-le-champ  par  écrit.  Si  le 

«  conseil  insiste,  vous  n'attendrez  pas 

ic  une  première   et   seconde  jussion  j 


(i)  Louis  de  Bourbon,  archevêque  de 
Sens,  oncle  d'Antoine,  duc  de  Vendôme  ;  de 
JLouie  ,  prince  de  Condéy  et  de  Charhs,  arches 
véque  de  Rouen ,  connu  aussi  depuis  sous  1» 
nom  de  cardinal  de  Bourbon, 
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«  comme  il  vous  est  arrivé  quelqoï^ 
«  fois;  mais  vous  enregislrercz  aow 
«  tôi ,  attendu  </ue  «us  vouloir*  i 
o  inlenlions  ne  sent  que  bons  ,jutk 
«  et  raisonna/fies.  Et  comme  eoW 
«  un  si  grand  nombre  de  gen»  "_ 
«  cnmposent  notre  cour  de  parlemeil] 
a  les  délibérations  pourroiânt  se  |tn 
«  longer  et  les  afTaires  souflVir  daii 
«  tarderaent,  nous  établissons,  don 

«  notre  absence,  la  grand-cbaiiibreiH 

«  les  présidens  des  enquêtes  ,  pOortW 
«  derdeseDregislremensel  publication 
«  d'édits,  ordonnances  et  provision!? 
K  sans  y  appeler  les  antres  chambre», 
«  auxquelles  nous  en  interdîsson»  la 
«  connoissance. 

(t  Vous  serez  soigneux  et  diligea» 
«  sur  ce  qui  coDceroe  l'bunneur  da 
u  Dieu  et  la  conservatioa  dn  noire 
«  sainte  reli^on,  en  mettant  à  ei<fca- 
«  tion  les  édlls  portés  contre  le»  W- 
«  rétiques  et  les  novateurs;  vous  aorti 
«  sur-tout  égard  à  ce  que  nuire  pcophi, 
«  que  nous  sommes  Ibrcés  par  lesdr- 
«  constances,  ei  à  notre  irès-gTVBd 
«  re"rel,  d'aflliger  par  une  augoieo* 
«  tation  d'irapiis ,  trouve  t|ue)(pM 
«  soulagement  dans  la  mauièrc  dont 
«  la  jusiicti  sera  aduiiaistrce ,  et  (juH 
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demeure  exempt  des  pillages  et  des      ^^^^ 
oppressions  des  vagabonds    et   des 
voleurs  de  grand  chemin,  sous  la 
justice   des  prévôts  de   nos    mare* 
chaux,  auxquels  nous  avons  attribué 
la  connoissance   de   ces   sortes    de 
crimes  sans  appel.  Il  n'est  pas  temps 
de  disputer  maintenant  s'ils  dévoient 
ou  ne  dévoient  pas  user  de  l'auto- 
rité que  je  leur   ai  conBée ,    parce 
que  le  peuple  ne  pourroit  être  que 
victime  de  ces  débats  3».  Le  conné-- 
[e  prit  la  parole  après  le  roi,  pour 
r      Ire  compte  des  motifs  de  la  guerre. 
Il  commença  par  faire  un  parallèle  des 
règnes  précédens  et  du  règne  actuel.   ^ 
li'état,  dit-i* ,  dépérissoit;   la  gendar- 
merie non-payée  portoit  la  désolation 
dans  les  campagnes j  les  bons  officiers^ 
frustrés  de  leurs  pensions ,  quittoient 
le  service.  JNoire  alliance  avec  la  Suisse 
allolt  expirer;  l'empereur  faisoit  tous 
ses  efforts  pour  nous  l'enlever  ;  le  roi 
a  renouvelé  ses  traités  avec  elle^  et   a 
rendu  la  liaison  plus  intime  que  jamais. 
Beaucoiip  de  nos  galères  et  de  nos  vais- 
seaux avoient  été  pris  par  les  Anglais ,  les 
autres  se   détruisoieut  dans  nos  ports  y 
les  anciens  sont  remis  en  état,  de  nou- 
veaux sont  construits ,   et  neuf  cents 
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5l4  IllSTOIBE  DE  FttAKCt. 
"  piècestleyrosseaiùIlerieontiHéfodAiei 
pour  leur  service.  Les  places  rrouiièi 
scnl  rëpjrées  et  munies;  lu  Ptctnonli 
presque  écliappé  de  nos  maîus, 
lecuuvré,  Boulogne  6^1  reprise, 
cosse  assurée  pour  janiuls  à  la  F 
et  la  gueiTc  lia  Parme  teroiiuée.  1 
de  sujets  de  la  plus  légiiinie  dépeii 
n'oni  point  TiiiL  hausser  les  (ailles: 
la  noblesse  a  coutribué  aux  succéifle 
son  sang,  et  le  clei^c  de  ses  doit); 
mais  de  nouveaux  dangers  eiigvotdt 
plus  farauds  elToiis. 

Montmorenci  rcnjit  compte  oloi» 
deslemaiivesnuiavoieui  été  faites  pour 
amener  la  paix  avec  Ciiarl&a-Quiiit: 
«  A  quatre  ambassades  sulcanellesea- 
«  voyées,  dit  il ,  «  t  aux  plus  raUonualiIo 
«  propositions  Faites  de  la  |)ar(  de  II 
«  Frauce,  l'empereur  o'a  n-pundu  qtn 
a  par  des  paroles  ^-(|u)?o(jueSj  et  pr 
i(  des  protestations  vagues  d'amîtié 
«  toujours  démenties  par  les  (Wits  »■  II 
peignit  ensuite  Charles  Uoulewrsafll 
l'Allemagne,  traînatti  à  sa  ftiiite  V 
lecteur  de  Saxe  et  le  lanil^rav*  i 
J/esse,  nosallics,  citai^és  deCers;  d^ 
pouillaiit  les  \îlles  impériides  de  Imt 
artillerie  et  de  leurs  munition»,  Cfu'îllÎR^ 
foil  Yoilurerdaasl'Itaiie  clIuPtty»-B»} 


Henri    IL  5i5 

enaçaot  le  Saint  Siège  par  des  tenta-     ^^^^^ 

lives  sur  la  ville  de  Parme ,  et  les  Fran- 

is  eux-mêmes  par  celles  de  Gonzague 

Rur  la  Mirandole.  a  Laissez-le  achever  ses 

préparatifs,  ajouta-t-il^  et  bientôt  vous 

le  verrez  courant  à  son  but,  qui  est 

l'empire  universel,  subjuguer  d'abord 

C  l'Italie ,  puis  attaquer  la  France    du 

côté  du  Languedoc,  avec  les  forces 

espagnoles;  du  côté  de  la  Provence 

et  du  Dauphiné ,   avec  les  troupes 

Il  qui  auront  triomphé  de  l'Italie;  et 

a  enBn  du  côté  de  la  Champagne  et  de 

€C  la  Picardie ,  avec  l'armée  rassemblée 

€  dans  les  Pays-Bas  et  tirée  de  l'Aile* 

IK  magne  assujétie.  De  puissans  princes 

«  de  la  Germanie  se  sont  adressés  au 

a  roi,  et  lui  ont  demandé  sa  protec- 

cc  tion  :  il  est  urgent  de  les  seconder , 

(c  et  d'autres  amis  secrets  qui  se  joia-- 

a  dront  à  nous. 

ce  Quant  à  la  défense  même  du 
ce  royaume ,  pendant  que  le  roi  péné- 
<c  trera  en  Allemagne  ,  voici  nos  motifs 
jK  de  sécurité  :  il  y  a  sur  la  Méditerra- 
ce  née  trente  à  quarante  galères  biea 
«c  équipées ,  auxquelles  se  joindront 
«  celles  du  Grand-Seigneur,  qui  tou- 
«  tes  ensemble  domineront,  cette  mer  ^ 
a  et   tiendront    dans  de  perpétuelles 
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((  alarmes  les  cotes  de  l'Italie  et 
ce  l'Espagne  ;  et  sur  rOcéan ,  vingt-ci 
((  gros  vaisseanx  bien  forts  et  bi< 
(c  exercés  seront  toujours  en  état  de 
tt  mesurer  avec  cent  vaisseaux  ennemis^ 
a  s'ils  paroissoient.  Onze  à  douze  mille 
c(  soldats  français  ,  la  plupart  de  vieilles 
ce  bandes,  et  trois  mille  Suisses^  sont 
ic  eu  Piémont ,  sous  les  ordres  du  ma- 
tt  réchal  de  Brissac;  et  en  Guienneet 
<c  en  Gascogne,  quatre  compagnies 
ce  sont  aux  ordres  du  roi  de  Navarre. 
(c  Toutes  les  villes  de  Bourgogne,  de 
«  Champagne  et  de  Picardie,  pourvues 
(C  de  vivres ,  de  fortes  garnisons  et  de 
<£  munitions ,  sont  en  état  d'une  longue 
Cl  résistance  ;  et  si  le  roi  s'éloigne,  il  T 
ce  fera  venir  six  mille  Suisses,  et  da- 
(c  vantage ,  s'il  le  faut.  Voilà ,  messieurs, 
<(  ce  que  le  roi  a  fait ,  c'est  maintenaal 
c(  à  vous  à  examiner  ce  que  vous  pou- 
((  vez  faire  vous-mêmes  pour  correSf- 
i(  pondre  aux  intentions  salutaires  de 
«  sa  majesté  ». 

Le  maître  y  premier  président,  as- 
sura ,  au  nom  de  sa  compagnie ,  qu'elle 
satisferoit  promptemeut  a  tous  les  ordres 
qui  lui  seroient  toujours  adressés,  it 
vous  nous  trouverez  y  Sire^  ajouta-tily 
-pcxy  très-  humbles  et  très^obéissana  sU' 
jets^  immuables  et  perpétuels.  Le  car- 
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de   JBourbon ,    témoignant    le     ,55^^ 

61  que  la  sainteté  dé  ses  fonctions 

B  Favancement  de  son  âge ,  ne  lai 

nt  d'autres  offrandes  que  de 

)      et  des  prières,  fit  au  nom  du 

M     I  celle    d'une   somme    de    trois 

lu     s.  Elle  fut  répartie  sur  tous  les 

rs  du  royaume  ;  et  comme  il  étoit 

tôible  de   trouver  sur-le-cbamp 

z  d'argent  comptant,  on  reçut  en 

s,  à  la  iV(onnoie,  les  reliquaires, 

»  chandeliers  et  autres  vases  précieux , 

ce  de  dévastation  qui  jeta  des  ger*  • 

de  mécontentement.  La  duchesse 

^cdentinois  et  plusieurs  grands  sei* 

irs  y  firent  aussi  porter  leur  argeo** 

y  mais  sur  évaluation  et  promesse 

remboursement. 

A  peine  le  roi  fut- il  partie  qu'il 
rut  une  multitude  de  créations  de 
arges ,  à  laquelle  ne  s'attendoient  pas 
i  immuables  et  perpétuels  sujets , 
iavoient  fait  acte  de  résignation  si 
ompte  aux  volontés  qui  leur  seroient 
ressées.Beaucoup  d'entre  celles-ci  por- 
tent atteinte  à  la  jurisdictîon  du  par- 
nent  :  1 .''  Création  d'un  président  et 
re  conseillers  daps  la  cour  des 
onnoies,  rendue  souveraine  pour  le 
î\\  et  le  criminel;  %!*  seconde  cbam- 
e  à  la  cour -des- aides  ^  deux  prési- 
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cteDs,lmil  conseillers,  un  premier lia»- 
sieret  l'uccompagDementjS."  huit  oilina 
de  maîtres  lies  conipies,  douze  siiJi-. 
leurs,  et  huit  hiiîiAiei-s;  4.°  «i  oËcet 
d'audieuciers ,  et  un  pareil  noraUre  do  ' 
conirûletirs  de  lu  cliuiiccllerie,  avecalin- 
huiioii  des  tuctues  privilèges  que  le* 
secrcJiairea  du  roî;  5."  mi  ircsoriei- 
géueral  daos  chacune  Uca  qiiaionfi 
(■éoéralités  de  France;  6.*  un  îtigc 
criminel  dans  loiistei  Irihuonux  ;  ^-'en- 
Hj],  la  créaiion  dei  pré^diaux,  dont  il 
a  été  parlé  ci-dessii».  Cei  charges  s'scW 
toient,  el  l'argent  qui  en  provint  garnît 
abondamment  le  trésor.  Le  pn^omctil 
fil  des  remontrances ,  mais  on  ne 
l'ccoula  pns.  11  Ie&  réitéra^  et  on  le  me- 
naça  :  alors  il  pnt  le  parti  d'établir  ceti« 
forme  pour  l'enregiitrcfneni.  otOno»* 
«.  vroit  lus  deus  buiiaos  de  lu  nll« 
«  d'audience;  un  biiiï^icrliMiiiâ  haute 
«  vuix  l'cdil.  Après  In  lecture  «  le 
ce  premier  président,  saus  sortir  dewa 
a  sit'^e,  sans  prendre  les  vois,  *Pf^ 
u  loii  te  greffier  et  disott  :  Matb* 
a  Simon  Cornu ,  écrù>ez  sur  le  rwpli 
«  de  ces  lettres  :  lues  et  publia 
«  du  très-exprès  commandement  da 
«  roi  ». 

IVéanmoins  le  parlement  tint  fcnne 
contre  Tedït  du  r^uldiMcuicat  dt  U 
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itibo  ecclésiastique  ,  qae  For-     iH» 

ice  de  Yillers-Cotierets ,  eu  i  SS^^ 

igulièrement  resserrée.  La  cour 

t      I  devoir  faire  briller  cet  appât 

r  exciter,  en  cette  circonstance,  la 

Irosité  du  clergé  ;  mais  quand  elle 

achevé  de  toucher  de  lui  les  trois 

1         »ns  auxquels  il  s'étoit  engagé ,  elle 

de  persécuter  le  parlement  pour 

cet  objet  (i). 

(i)  Afin  de  mettre  le  lecteur  mieux  à  portée  i 
d'apprécier  les  dons  et  les  ressources  dont  il  a  '^ 
été  fiùt  mention  ci-dessus,  on  a  cru  qu'il  ne  se- 
roit  point  déplacé  d'offrir  ici  unaperçu  desrsre- 
sus  et  des  dépenses  du  royaume  à  cette  époque. 
On  observera  d'ailleurs  qu'alors  la  valeur  du 
marc  d'argent  étoit  à  i4  livres  lo  sols^  c'est^à^ 
dire^  dans  le  rapport  de  3  à  1 1  avec  celle  d'au- 
îourd'hni;  et  que  la  Francç  ne  comptoit  point 
encore  au  nombre  de  ses  provinces  le  Rous- 
sillon ,  l'Alsace,  l'Artois ,  la  Flandre ,  le  Hai- 
Daut,  la  Franche-Comté  et  la  Lorraine. 

Les  revenus  et  les  dépenses  étoient  de  deux 
aortes  ;  ordinaires  et  extraordinaires. 

Recette  ordinaire.  . 

I.**  Tailles 5,889,000. 

2.^  Domaines ,  aides  et  gabelles  2,259,000. 

Total  de  la  recette  ordinaire  6,i48,ooo. 
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i55a.  On  pouvoit  croire  que ,  préparée  aveC 

Evénement  t.ant  de  soin ,  l'expédition  contre  rem« 

^ue/rex"?di"  P^^^^^  auroit  de  brillans  succès;  maiS| 
tion   d'Aile- lorsque  le  roi,  arrivé  sur  les  bords 

magne. 


^ 


Recette  extraordinaire. 

lir. 
l.^  Crue   des  tailles  .    •    •    •    •  1,300.000. 

2.^  Coupes  de  bois  •    •    •    ■    •  300,000. 

5.**  Décimes  sur  le  clergé  t    .    •  600,000. 

4.^  Parties  casuelles 100,000. 

5.^  Traites  foraines   •   •    «    •    •  3oo^ooo. 

Total  de  la  recette  extraordi- 
naire     3,4oOyO00. 

Dépense  ordinaire, 

I.  Gendarmerie,  2»4oo  hommes 

d'armea •  1,000,000. 

Mortes   paies ,    commis  à   la 

garde  des  places i  cx>,ooo. 

Artillerie  .•••••••«  5q,ooo. 

Salpêtre 5o,ooo. 

Fourniture  des  places  de  guerre  35,ooo. 
JI.   10  Galères  et  1  frégate  sur  l'CX- 

céan 124,000. 

:20  Galères  et  a  frégates  sur  la 

Méditerranée s^o,ooo. 

m.   Ambassadeurs.    •   •    .    •    •    •  3oo,ooo. 

Peiifiions  des  Cantons  Suisses ,  173|000. 
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Il  y  alloit  entrer  en  Allemagne,  il  eut     iô5j%. 
velle  que  Maurice  son  allié ,  i  la  fa-* 
r  delà  reconnolssanceetdu  zèle  qu'il 
t  toujours  affecté  pour  l'empereur  ^ 


IT.  Gages  de  la  maison  militaire 
du  roi^  comprenant  200 
gentilshommes,  45o  archers, 

la  prévôté  et  les  100  Suisses.  aS^^ooc. 

Gages  de  la  maison  civile  du  roi  SoOyOOO* 

Chambre  aux  deniers^  roi. .  «Jra^ooo. 

Ecuries iSijOOO. 

Vénerie  et  fauconnerie  •  •  •  58>ooo. 

Argenterie  ••••••••  2^,000. 

Musique   •     •#•«•••  14^000. 

Menues  affaires  de  la  chambre  •  6,000. 

Offrandes  et  Aumônes  •   •    •  7,000» 

Dons  et  menus  plaisirs  •   •   •  100,000. 

Maison  du  Dauphin  •   •    •    •  100,000. 

Maison  de  Madame   •    •   •    •  8o,ooo. 

V.  Gages  des  grands-oIRciers',  des 
gouverneur»  de  provinces  et 
de  place», des  capitaines  étran- 
gers, des  conseillers-d'état  et 
officiers  de  cour»  souver.,  des 
professeurs  royaux  et  artist.    Soe^ooo. 
Postes  et  couners  •    •   •   •   •       71,000; 
il.  Gages  du  grand-conseil  •   •   •       ai,ooo. 
r^du  parlement  de  Paris     SSjOoo» 
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rt5â£.     l'avoït  si  bien  endormi,  nu'îl  ètoiiiwr' 

venu  jusquVn    Souabe  a    âoa  las^ii; 

Cl  <]ue    l'ayant   encore   aniDsû   àe\iWi 

[)ar    une  Dégociattoti ,  il   avoit  font 


GagesOe  h  chambre  itescampln    . 
— àf.  la  conr  des  aiilen  .     . 
—  des  giiiémuK  tlca  mon- 


—  du  pnrlcmeat  da  /toum. 

—  «le  In  coût  i1p«  iùde»  .     . 
■—daparlemciUct  dtaaibn) 

des  cmtiplea  âe  Httur- 

ff"^" 

— duptiriemcniilc  Touhiu» 

—  du  pnxletapnt    de    Bor- 


iùfiOh 


VII.  Œuvre*,  paie*, 
TnTAiidelad^enMtanUniiire.  i(,!tj6,Dis« 

Dépenat  titraordinaint. 

1,"  Troopps  siinmm^rair» ,  cho- 
vuiis-tépers ,  Siii)i»c»  ,  Lans- 
quenets, «vcnlumrs  IVan^j 

s.*  Artillerio,  fonles 6in,aa(K 

5,^  In térôtR  de  U  dot tr  publique.  .    SKS.aoo. 

4."  KAtimons 55.<»a 

5."  Argenterie  et  nitiililei  .   .   .     35<>,o(». 
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gorges  du   Tyrol  ,   dissipé  par  la     i552. 
reur  le  concile  de  Trente  ,  et  pensé 
•prendre  malade  à  Inspruck  Charles- 
Zinty  qui  ne  lui  avoit  échappé  que 

^  Fêtes •    •     200,000. 

.^  Fnii s  de  perception  .    •    •   •   •     3oo,ooo. 

t'oTALclela  dépense  extraordinaire  4,273,000. 

RÉSULTAT, 
JLta  recette  ordinaire  et  exiraord.  8,548,ooo. 
Im  dépense  ordinaire  et  ex traord.  8,629,000. 

DÉFICIT 8r,ooo. 

■■■■■■■•■■■■■• 
Garnier  augmente  ce  déficit  de  858,ooo  liv. 

Bans  rapporter  les  articles  de  dépense  qui  de* 
voient  contribuer  à  le  former.  Il  s*accrut  en- 
core du  surliauasement  de  paie  accordé  alors 
aux  hommes  d'armes,  qui  jusqu'à  ce  temps 
avoient  conliiuié  à  recevoir  la  solde  fixée  par 
Charles  VII.  La  dépense  sur  cet  article  fut 
dè»-lors  ainsi  qu'il  suit  : 

3,4oohom.  d'arm.  à  43oliv.  .  .   i,o32,ooq. 

3,600  archers  attachés  aux  com- 
pagnies, à  218  liv 784^800.- 

Etat-majors  de  5o  compagnies^ 
à  6,000  liv 5oo,ooo 

2,116,800. 
Garsisr,  Illbt,  de  France  f  tom.  26,  p.  6g. 


5^4      Histoire  se  FoAvct.    ^^| 
•■-     ; de   quelques  heures    et    presque ^^^H 

(  ■  En  maudiini  à  Henri  cet  av»ri(age7lv| 
princes  coniédi^t-és  lui  écrtvojcni  c]ik  b  V 
lugitirproposoil  d'entrer  en  accominaJ^ 
modement,  et  ils  le  prioient  dn^^l 
pas  aviuicer  davantage.  j^^H 

Lciviiiodc  Le  rot,  &»iis  se  montrer  aussi  ^^^H 
vtr^ù^Tiia-^lii'il  ■^loit  lie  ce  que  ses  lusgoi^^^f 
Mti    i    i>  projets  se  trsavoieot  loui-à-cou|r^^H 

jij^jfP^,.  versés  ,  répondît  qu'il  ctoil  bi«it^^^| 

de  n'être  pas  obligé  de  faire  son  vonB 

plus   long;  que   c'eioit   pour  lui  &ua1 

de  gloire  et  de  joie,  de  ce  que  l'Allé' ■ 

magne  cnmraençoit  à   respirer  p»r  tonj 

assistance,  et  qu'il  n'épar^^neroil  jaraui^ 

ni  peines  ,   ui  dépenses  pour  la  ^econ*  I 

rir.  Au  resie  il  étoîi  déji't  naniï  et  s'elOtt  I 

emparé   autant    p»r   surprise  qoe  pw  I 

force  des    villes  de  Metz  ,    de  Tod ,  1 

de  Verdun  ,  du  LuseniLoui^  et  de  &-  1 

verses   places  qui   couvroienL  Iji   &aii-J 

tlére  :  afin     Dièiue  de  no  laisser   riefl  1 

derrière  lui ,  dont  l'euaemi  pAl  s'avait-  \ 

tager  ,  il  avoit  occupé  la  LorraioCj  H  I 

amené  à  sa  cour  te  duc   Cfuwle»^  qtii 

n'avoit  qne  nGiif  ans ,  pour  v  cire  ëlcfd 

auprès  du   Daupliiit.  11  fit   de»entcdM    ' 

triompliantes  dans  ses  ooiivelles  CDO- 

quétes,   et   pénétra  eu  Alucc  iiiM|u'l 

Strasbourg  qu'il  comploil  «urpreodrflf 

ainsi  qu'il  avoil  surpris  Mctz^  en  dfr- 
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idant  un  simple  passage  ;  mais  de- 
lUS  défians  par  cet  exemple ,  les  ha- 
is firent  échouer  son  projet  y  en 
ant  également  aux  flatteries  ei 
z  duretés  du  rabroueur  Monimoren'- 
L  Des  troupes  qu^avoît  rassemblées 
reine  de  Hongrie  ,  gouvernante  des 
fS-Bas,  firent  en  Picardie  et  en 
tiamjiagne^  quelques  dégâts  qui  n« 
rent  détourner  le  roi  de  son  expé* 
ion  y  et  elles  prirent  la  fuite  à  son  re- 
our.  Henri  mit  les  siennes  de  bonne 
rc  en  quartier  d'hiver,  ne  voulant 
s'engager  dans  d'autres  entreprises 
a'il  n'eût  vu  quelles  seroient  les  con- 
ditions de  la  paix  qui  se  traitoit  à  Pas* 
Éau,  sous  la  médiation  de  Ferdinand. 
On  y  convint  de  rendre  la  liberté 
aux  deux  princes  prisonniers,  d'an- 
nuler V intérim^  d'admettre  indiffé- 
remment Protestans  et  Catholiques  à 
la  chambre  impériale  de  Spire  ,  et  def 
remettre  à  une  diète  prochaine  à 
prononcer  à  l'amiable  sur  les  différens 
de  religion. 

Le  roi  sembloit  fondé  à  penser 
qu'ayant  répondu  de  si  bonne  grâce 
à  l'appel  des  princes  de  l'empire  dans 
une  affaire  qui  ne  le  regardoii  pas  per- 
sonnellement *  il  seroit  du  moins  ques- 
tion de  lui   dans   raccommodement; 
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'  mais  il  n'en  lui  liiit  nienlion  qi 
les  derniers  articles ,  et  coiuiiie  j 
rcujiHiftCeuce  asseï  insuliaote} 
réjiondit  ani  sgens  qu'tl  eD^ 
asniv   quelque  [kii'I  aux   dûlil 
qu'il   ilevoit  être  étranger  aux 
de  reitipirejel  que  s'il  avoit  desptaîa! 
à  l'i-oijuire  contre  l*eni|(erour,  if  e 
«  les  adresser   à  l'électeur   JHaunea\ 
«jtii  tAclicruit  de  les  nccnmuioJer.  Cti 
indifFéreQce  aUeci^e  vciioit  de  CA<tr' 
qui  ne  vouloii  pas  laisser  à  Henri 
vanlage  de  nonvoîr  s^immisoer  dsnS 
aCIîiires  d'Alluaiagiie.  Les  |)riaces  i' 
cxCLisèreni  auprès   du  roi ,  et  (]>■ 
qu'ils  avoienl  éié  forCts  d«  rédigera 
le  trallé  pour  sauver  Jean  Pruderie 
Je  landgrave    de  liesse,  doni  la  VÏBj 
snns  cela  ,  auroit  cic  co  dniif^cr.  Ilet»- 
ri  II  se  coulcnia  de  celle    raUaii,4)t 
leur  rerail  les  otages  qu'ils  avtHont  do» 
ncs  ,  lorsqu'il  fit  nvec  eux  le  irnitc  rmnr 


mirer   sur  les   terres  de    Yv 


Il  pire.  . 


ajouta  à  cette  eénérositii  l'oOrc  d*iii»a 
continuation  d'umîtié,  ci  fauDriiDM 
que  la  porte  leur  «crnîl  lotijoiira  û»- 
verle  ,  quuud  ïl  leur  plaîroil  de  rcTentr 
dyns  suu  niliaucc.  Le  scid  .-tlbertàê 
JirandeÙourg,  dil  l'jé/cibittt/r  ,  coacni 
issu  dej^crmain  de  l'élecicur  d'alors,  M 
uiargraxo  d'AnspocIi ,  lecjncj  aToil  vit- 
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guerre  en  brigand  altéré  de  sang  et     ^55^ 
pillage,  refusa  d'accéder  à  ce  traité, 

i''on  Domma  la  liberté  de  Passau , 
duquel  date  en  eiFet  la  pleine  H* 
•té  des  Protestans  en  Allemagne. 
'bert  se  cantonna  dans  l'électoral  de 

r<  es^  pays  catholique  qui  offroii  une 
ure  à  sa  haine  et  à  son  avidité,  et 

I     orça  de  faire  croire  qu'il  tenoît  cette 
luite  par  attachement  pour  la  Tran- 

%j  dont  les  services  et  la  dignité  avoient 

méconnue  dans  le  traité:  mais  la 

Ile  fit  voir  qu'un  autre  motif  s'y  mêhi 

coreetqu'il  y  avoit  connivence  entre 

ai  et  l'empereur. 

On  ne  voyoit  que  ruse  et  tromperie  confusJon  en 
is  ce  siècle  ,  sur-tout  en  Italie  ,  où  ï'*^»*- 
succès  et  les  revers  alternatifs  des 
I  sons  de  France  et  d'Autriche  , 
tv  îut  accoutumé  les  princes  et  les 
lépubliques  à  changer  continuellement 
)e  parti  ,  et  à  se  jouer  de  leur  parole, 
pendant  que  le  roi  marchoit  contre 
'Allemagne  •  et  que  l'empereur  y  com- 
3attoit  et  faisoit  des  traités ,  l'un  et  l'au  - 
xeavoient,  au-delà  des  monts,  des  gé- 
[icraux.  et  des  négociateurs  :  les  pre- 
miers ravageoJent  le  pays  ei  prenoient 
les  villes  ;  les  autres  présentoient  des  es- 
pérances de  paix  aux  princes  oppri- 
més   et   aux    peiij)les    tourmentés  ;    et 


I 
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i55a.      des  évéuemeDs  imprévus  amenoient  dei 
cbangemeus  inattendus    dans    les  î 
téréts  respectifs.  Sienne, capitale  de 
réptiblique  de  ce  nom  ,  étoit  disput 
par    les    Impériaux   et     les    Fran 
Hurtado  Mendosa  y   gênerai  des  pre 
miers  ,  s'y  étoit  introduit  y  partie 
le  consentement  de  quelques  iiabiiuns. 
partie  par  surprise.  Quand  il  s'y  vil  i 
peu-près  le  maître ,  il  bàlit  une  cita* 
délie  ,  et  se  mit  à  exercer  une  antoritc 
qui  déplut  à  ceux  même  qui  Tavo 
appelé. 

Dans  ce  temps  y  le  cardinal  de  Tout- 
non  ,  anibassadeur  à  Venise  ,  fo 
une  ligue  de  plusieurs  princes  italiens, 
rebutés  des  hauteurs  et  du  despotÎMiM 
exercé  par  l'empereur  ,  depuis  qu'il 
croyoit  sa  puissance  inébraDlable  ea 
AIlema<jne.  Hercule  II  cVEst ,  duc 
de  Fcriare ,  le  comte  de  la  Jiliran' 
dole  ,  les  Vénitiens  sous  main  ,  et  plus 
ouvertement  Ferdinand  de  San-St' 
verino,  prince  de  Salerne ,  qui  se  disait 
assuré  des  mécontens  ,  en  ^rz\A 
nombre  ,  du  royaume  de  Naples  ,  se 
lièrent  d'intérêts  sous  la  protection  du 
roi  de  Fnuice.  Les  Sieunois,  solliciiés 
de  se  joindre  à  eux  ,  ouvrirent  Portil  e 
aux  propositions  des  négociatcnrs  ,  et 
coudcutircut  à   recevoir    des   trou^^es 
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Us  ouvrirent  leurs  portes*      1^5%. 
L    que    les   premiers  entroient.  ,, 

,    les  Espagnols  s'enfuirent 
I       re.  Les  Siennois  abattirent  la 
Ile   de  Mendosa.     Les   Français 
*ent  ainsi  que  les  autres  con- 
,    à   reprendre    les    places  de 
s    1  iries  ,    et  les  Français  se 

jnl        3re  une  fois  maîtres  du  cen* 
rltalie.  Les    opérations    mili- 
étoient  dirigées  par  le  maréchal 
tS.     sac  j  surnommé  le  heau  Bris^ 
y  lequel  se  montra  aussi  bon  général 
[uable  cavalier.  On  a  dit  qu'il  fut 
yé  commander  au-delà  des  monts, 
dans  un  exil ,  afin  de  l'éloigner 
lesse  de    Valentinois ,  qui 
pour  le  jeune  cavalier  des  atten- 
suspecles  au  monarque. 
Lie  seul  San-Severino  ne  réussit  pas 
c  son  entreprise  ,  qui  étoit  de  faire 

volter  le  royaume  de  Naples ,  où  le 
diAIbe ,  en  qualité  de  vice-roi  , 
c  imandoit  avec  une  dureié  qui  ré- 
voltoit  grands  et  petits.  Henri  II  ^ 
occupé  des  préparatifs  de  son  expédi- 
tion d'Allemagne  ,  et  ne  pouvant  , 
pour  celle  raison  ,  donner  personnelle- 
ment  au  prince  de  Salerne  tous  les 
secours  dont  il  avoit  besoin  .  lui  pro^ 
Tom.  VI.  Z 
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joja.      cura  ,  par  son  ambassadeur  ,  désespé- 
rances du  côté  de  l'empereur  des  Turcs. 
En  effet,  Dragut y  amiral  oitonjan, 
parut   devant   Napies  avec  trois  cents 
voiles  ,   resta  huit  jours  à  vue  ,  atten- 
dant Teffet  des  intelligences  que  San* 
Seperino  disoit  avoir  dans  la  \ille  :  mais 
celui-ci ,  qui  devoit  joindre  les  Turcs 
avec  vingi-cinq    galères   chargées    de 
troupes  fournies  par  le  roi,  tarda  irop , 
et  rencontra  l'amiral  turc  lorsqu'il  se 
retiroii.  Les  deux  flottes  réunies  bat- 
tirent le  vieux  Doria  ,  qui  venoit  au 
secours  du  vice  roi.  Le  seul  fruit  que 
Dragut  recueillit  de  celte  victoii-e ,  fut 
la  liberté  de  piller  inhumainement  les 
côtes   de  Sicile  ,   de  pénétrer  même 
dans  Tîle  ,  et  d'en  emmener  plus  de 
dix  mille  esclaves. 
Prepcrifs  du      L'avantage  ,  quoiqu'incomplet ,  que 
rm,r1l!éft'ï^  ^^i   de  France  avoit  retire   du  sou- 
se  de  Metz,     levement    des     princes     d'Allema^^ne 
contre  l'empereur  ,  piqua  vivement  ce 
prince.  11  crut  devoir  chercher  à  eflacer, 
par  quelqu'cxploit  éclatant,   la  honte 
de  s'être  laissé  surprendre  à  Inspruck. 
Aucun  succès  ne  lui  parut  plus  propre 
à   réparer  la  brcclie  faite  à  sa  rcputa* 
tion  de  grand  général  et  d'habile  poli- 
tique ,  que  de  reprendre  les  villes  doul 
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^a  possession  acquise  a  la  France  seroii 
jn  monument  perpétuel  de  son  déshon- 
ir.  Pour  mieux  assurer  ses  projets, 
les    déguisa    quelque    temps    sous 
ence  de  poursuivre  le  marquis 
Anspach  ,  taudis  qu'il  le  pratiquolt 
même  pour  l'associer  à  ses  desseins 
Metz. 
Celte  ville  étoît  mal  fortifiée,  et  com- 
andée  par  des  montagnes  qui  la  do- 
nt ;  ses  murailles ,  sans  terrasses^ 
us  l)astions  ,   et  même  en  beaucoup 
n droits    sans  fossés  ,   ne   laissoient 
•érer  qu'une  foible  résistance  :  mais 
le  eut  pour  défenseur  le  célèbre  duc 
Guise  ^  François^ ^  dont  les  histo- 
is  se  sont  plu  à  retracer  la  conduite 
da       les   plus   petits   détails  ,  comme 
un    exemple     digne    de    passer   à    la 
postérité. 

Après  s'olre  formé  une  idée  de  sa 
position  5  Guise  se  fit  tui  plan  de  dé- 
fense. Il  rasa  quatre  faubourgs,  pleins 
de  beaux  balimens  ,  anciens  palais  des 
rois  antérieurs  à  Charhmagne  et  de 
ses  descendans  ,  <ît  couverts  d'églises 
qui  auroient  pu  favoriser  les  approches 
de  l'ennemi.  11  apporta  à  ces  démoli- 
lions  îous  les  ménagemens  qui  pou- 
voient  adoucir  les  regrets.  Les  corps 

Z  2 
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j532.  ^®  Hildegarde  épouse  de  Charle* 
magne  ^  de  Louis-le  -  Débonnairt , 
son  fils ,  et  de  dix  ou  douze  autres 
princes  de  ce  noble  sang ,  inhumés 
dans  l'église  de  St^-Arnould  y  furent 
levés  avec  respect ,  et  transportés  avec 
une  pompe  religieuse  dans  vine  église 
de  la  ville.  Il  traita  honorablement 
les  moines  et  les  religieuses  ,  forcés 
d'abandonner  leurs  monastères  ,  et  les 
logea  aussi  convenablement  qu'il  fut 
possible  ,  eux  ,  leurs  meubles  ,  les 
vases  sacrés  ,  et  tout  ce  qu'ils  jugèrent 
à  propos  d'emporter. 

Il  fit  un  état  des  vivres  ,  commanda 
aux  habitans  des  lieux  circonvoisins , 
de  voiturer  dans  la  ville  ,  hlé  ^  ^in  , 
avoine  ,  bois  ,  fourrages  ,  d'y  conduire 
leurs  bestiaux  ,  de  détruire  les  mou- 
lins ,  maisons,  usines  de  toute  espèce, 
et  généralement  tout  ce  qui  ponrroit 
être  utile  à  l^ennemi.  Quand  il  eut 
rassemblé  ses  provisions  ,  résolu  de 
ne  souQiir  de  consommateurs  que  le 
nombre  proportionné  à  ses  vivi-es ,  il 
ne  conserva  d'habitans  inutiles  aux 
travaux  et  aux  fonctions  luiliiaires , 
<|uo  ceux  qui  purent  s'assurer  pendant 
ia  durée  du  siège  de  leur  subsistance. 
Les  autres  furent  congédiés  avec  dou- 
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ceur  y  bonté  ^  et  l'assurance  que  leurs       r^ 

)ns    et  les    raeubles  qu'elles  con- 

1      oient    seroient   surveillés    en    leur 

e ,  de  manière  qu'ils  les  trouj 

)      it  parfîûtement  conservés  à  leur 

r    our.    11  ne   garda   que  soixante-dix 

êtres  ,  et  douze  cents  hommes   des 

ers  nécessaires.  Afin  d'épargner  ses 

vivres  y  et  d'incommoder  les  ennemis 

<         leur  marche  ,  il  envoya   assez  au 

m  sa  cavalerie  fourrager  la  campagne 

r  le  chemin  que  l'empereur   devoit 

tenir. 

Une   multitude   de  volontaires   des 
premières  maisons   de  tVance  accou- 
rurent   pour  contribuer  à   la  défense   ' 
d'une  ville  si  importante,  dont  la  pos- 
session   éiolt  comme  im   défi  entre  le 
roi  de  France  et  l'empereur  ;  car  celui- 
ci  avoit  jure  de  se  faire  enterrer  devant 
les  murailles  ,  plutôt  que  de  lever  le 
siège.  A  mesure  que  ces  jeunescourtisans 
arrivoient  ,  Guise  leur  faisoit  prendre 
rang  dans  une  compagnie.   Infanterie^ 
cavalerie;    gons-d'armcs  ,  chevaux-lé- 
gers ,  chacun  étoit  tenu  de  rester  dans 
le    corps    auquel    il    s'éloit    attaché  ^ 
d'obéir  aux  règles  de  discipline,  et  aux 
lois  contre  le  Inxe  et  le  jeu.  Défense 
de  se  permettre  des  combats  singuliers, 
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x5j^^  sons  pcihc  d'avoir  le  poing  coupé , 
(l'insulter  ou  de  molester  les  iiahitans. 
Les  coupables  de  ce  délit  dcvoicnt  cire 
<;!iassés  honlcuseraent  et  sans  paie. 

L'attention  de  Guise  s'étendit  snr 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la 
saule  des  soldais  ;  adoucissement  dans 
les  fondions  pénibles  du  service ,  pro- 
preté dans  les  hôpitaux  y  consolations 
aux  malades  ,  encouragement  à  ceux 
qui  les  soijjnoieut  ;  et  pour  la  salubrité 
de  la  ville  entière  ,  il  établit  des  cha- 
.  riois  employés  à  lever  les  immondices. 
Le  circuit  des  murailles  fut  nartuué 
entre    les     principaux   seigneurs  ,  afin 


et  quoiqu'ils  travaillassent  sou\eiit 
comme  de  simples  soldats  ,  que  les  for- 
tilîcatioris  ne  seroient  point  nciievéts 
a  temps ,  Guise  (il  provision  de  mille 
gabions,  de  deux  cents  i;rosses  poutres, 
d'un  nombre  considcrahlc  de  grands 
pieux  et  de  planches  ,  decpiatre  mille 
sacs  à  laine  ,  de  deux  mille  muids 
propres  à  cire  reniplis  de  sal)lc  ,  mar:- 
iclcis  ,  barrières  ,  palis^adesJ  cavalioi:» 
de  l)ois  ,  pour  Tormer  les  embràsinx» 
et    couvrir    les   anpiebusiere  ,  infini- 


Henri    1  Î.  535 

tûens  propres  à  couper  le  boîs^  et  J^ 
fouir  la  terre ,  douze  cenls  flambeaux 
pour  les  travaux  de  nuit,  et  jusqu'à  des 
feux  d'artifice  pour  les  signaux  d^^n 
côté  de  la  place  à  l'autre.  C'est  avec 
ces  préparatifs,  et  une  garnison  de  six 
mille  hommes  de  pied  ,  et  de  quatre 
mille  chevaux  ,  sans  compter  la  jeu- 
nesse ardente  et  valeureuse  qui  vint 
au  secours ,  que  le  duc  de  Guise  at- 
tendit l'empereur. 

11  parut  au  commencement  de  Pau-  '* 
tomue,  à  la  tête  décent  mille  hommes,  ^ 
ses  troupes  d'élite  ,  la  principale  no- 
blesse de  ses  vastes  états ,  ses  meilleurs 
généraux  ,  sept  mille  pionniers  ,  et 
cent  vingt  pièces  de  canon.  Outre  ces 
forces ,  il  lalloit  compter  celles  (i^ Al- 
bert de  Brandebourg  y  ce  prétendu 
ami  des  Français  ,  qui  n^avoit  pas 
voulu  signer  le  traité  de  Passau,  comme 
Maurice  et  les  autres  princes  alle-^ 
mands.  Il  vint  avec  un  corps  de  troupes 
s'offrir  au  duc  de  Guise  y  et  demanda 
d'être  reçu  dans  la  ville.  Le  gouver- 
neur trouva  aisément  des  défaites  pour 
s'excuser  de  l'admettre  ;  mais  il  lui 
assigna  un  cantonnement  à  proximité 
des  murs.  Le  faux  auxiliaire ,  afin  de 
rendre  du  moins  à  l'empereur  le  service 


556      Histoire  de  France- 

^^j^  de  dégarnir  les  assièges  ,  demanda  des 
vivres.  Gwi^e les  refusa.  Alors  craignant 
de  finir  par  être  démasqué  ^  el  de  se 
trouver  placé  entre  deux  feux  ,  Farmée 
du  roi  se  rassemblant  à  RlicimS|il 
prît  le  parti  de  décamper.  On  le  fil 
suivre  etobscrver  par  un  détachement; 
mais  Claude  y  duc  ^ Autnale  ,  frère 
du  duc  de  Guise^  qui  le  comniandoit| 
ne  s'étant  pas  tenu  suffisamment  sur 
ses  gardes  ,  fut  surpris  ,  kattti  et  fait 
prisonnier  par  Albert  ^  qui  se  relin 
dcs-lors  dans  l'armée  de  l'émpcrcur, 
et  auquel  on  assigna  un  poste  important 
dans  les  dispositions  pour  le  siège. 

Les  exploits  de  cette  armée  uc  furent 
pas  en  proportion  de  ce  que  Charles^ 
Quint  s'étoit  promis.  La  canonnade  fut 
trcs-vive  y  les  mines  firent  de  larges 
ouvertures  ;  mais  on  ne  vit  de  la  part 
des  assiégea ns  aucnns  de  ces  actes 
d'audace  q»ii  préparent  et  amènent  le 
succès  ,  au-Iieu  que  les  assiégés  tirent 
des  sorties  coniinuellcset  portèrentsou- 
vent  l'alarme  dans  le  camp  ennemi. 
L'empereur  commanda  un  assaut  et 
ne  fut  point  obéi.  La  certitude  Je 
rencontrer  derrière  les  ruines  de  ntin- 
vclles  défrnses  cl  de  nouveaux  fossés 
pleins  d'ariifice  ,  d'où  ne  ressortiroiont 
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in  de   ceux  qui  oseroïenl   y    des-      p 
(     idre  ,    glaça    les     courpycs.      Les 
iiivais  temps  suninrent.   Ôes  pluies 
Dndnntes  délrempcrent  la  leire.  Le» 
dais  ne   marchoieul  que   dmis   une 
ue  tenace  ou  délayée  :  A  peine  irou- 
y        il-ils  lin  endroit  sec  pour  se   re- 
er.  Des  froids  prématun's  se  tirent 
lîr.  On  mauquoit   de  fourrages   et 
de   vivres.    Ces   flëuu\    rcnnis   engen- 
drèrent  des  maladies.  Malgré  son  ser- 
ment ,  l'empereur  lionteus   fit  lever  le 
siège  dans   les   premiers  jOurs  de  jan*  ' 
vier  :  on  croit  qu'il  y    perdit  quarante 
mille  liommes. 

Comme  te  roi  approchoii ,  les  enne-  j^ 
mis  décampèrent  la  nuii,  laissant  leurs 
tentes  dressées  ,  leurs  amies  et  leurs 
équipages  à  l'abandon,  lis  enfouirent 
leur  artillerie.  Le  duc  de  t^evers  , 
François  de  Clèt-es  ,  qui  commandoit 
un  corps  d'armée  d'observation  ^  se 
mit  à  leur  poursuite.  La  garnison  sortit 
aussi  pour  troubler  leur  retraite  ;  mais 
la  fureur  des  Français  se  tourna  ea 
compassion  ,  quand  ils  virent  le  triste 
état  de  ces  mallieureuï  soldats.  Us 
alloienO  chancclans  d'in:inition  transis 
de  froid  ,  [ilusieiirs  en  perdirent  les 
membres,  jles  baies  derrière  les<|ueUes 
6 


i552. 


538      Histoire  de  France. 

ils  chercholent  des  abris  ,  en  ctoient 
remplies.  On  en  trouva  se  iraioant 
exténués  ,  ou  luttant  couchés  conire 
les  oiseaux  de  proie  et  les  chiens  qui  les 
dévoroient  tout  vivans.  Charles  de 
Bourbon  y  prince  de  la  Roche -sur^ 
Yon^  frère  puîné  du  duc  de  Montpen- 
sier,  et  neveu,  par  sa  mère  ,  du  fameux 
connétable  ,  poursuivoit  un  corps  Je 
cavalerie  espagnole  qu'il  auroit  aisément 
défait.  Près  d'être  atteint ,  le  ca[>itaine 
espagnol  se  retourne  et  lui  dit  :  Brave 
Français  ,  si  vous  combattez  pour  ta 
gloire  ,  cherchez  une  autre  occasion  : 
aujourd'hui  vous  égorgeriez  des 
hommes^  hors  d'état  de  vous  résister, 
et  trop  f cibles  pour  prendre  ta  fuite. 
Le  généreux  Français  le  laissa  aller. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  le 
duc  de  Guise  peut  encore  servir  de 
modèle.  Il  recueillit  cliaritablemeni  les 
malades  laissés  dans  le  camp.  Il  les  fit 
transporter  dans  la  ville ,  soigner  cl 
panser  dans  les  hôpitaux.  A  mesure 
qu'ils  guérissoient ,  il  leur  donnoit  de 
l'argent  pour  gagner  leur  pays  ,  et  en- 
voya offrir  au  duc  S Albe  des  bateaux 
poui  transporter  à  Thionville  ceux  qu'il 
traînoii  douloureusement  à  sa  suite. 

Celte  conduite  contrastoil  sin^ulié- 
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rctncnt  avec  celle  d^ine  armée  q  1552. 

reine    de  Hongrie ,     gouvernante  ïp,,.nn 

I  s ,    envoya  en  Picarc     ^ 

it  Je  de  Melz,    a^      t 

n  eût   rassemblé   la   sien      ;    elle   y 
>mmit  des  cruautés  horribles ,  brûla 
villes  de  Noyon,  Nesle,  Chauni^ 
,  et,  dit-on,  plus  de  sept  cents 
Vil         .    Par   ordre    exprès  de    celle 
ncesse ,    et  pour   faire  un    afiront 
;    Tsonnel  au  roi,  on  renversa  de  fond 
en  comble  le  beau  château  de  Folem- 
brai,  que  François  /,  son  père,  avoit 
fait    bâiir.    Entre   plusieurs  traits   de 
barbarie ,  on  raconte  celui-ci.  Un  sol- 
dat des  environs  de  Roie,  engagé  trèà- 
jeune  dans  les  troupes  flaoïandes ,    se 
trouvant  près  du  lieu  de  sa  naissance , 
se  détache  de  sa  troupe  pour  aller  le 
vîsiler.  En  arrivant  il    voit  l'église  ca 
feu,  rempHe  de  quatre  cenls  femmes , 
qui  poussoient  des  hurlemens  afireui, 
11  prend  une  hache  et  rompt  la  porte. 
Entre  les  premières  qui  en  sorloient  à 
demi-brùlées ,  il  reconnoît  sa  mère , 
qui  se  jette  dans  ses  bras.  Le  capitaine 
de  la  troupe  incendiaire ,    enragé   de 
voir  ces  malheureuses  mises  en  liberté 
contre    ses   ordres ,    fait  repousser  la 

mère ,  le  fils ,  et  toutes  les  femmes  qu'on 

6 
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: pui  ressaisir,  dans  l'cgiise,  cjni  fui  con- 

^^^^*  sumce.  Ces  criianlés  n'aboutireul  cjui 
prendre  la  ville  de  Hesdiu  ,  que  le  roi 
reprit  pendant  le  Mège  de  Meiz,  et  qui 
fut  encore  reprise  par  l'empereur,  apics 
qu'il  se  fut  rendu  maître  de  Thé-  ^ 
rouenne.  A  ce  siège  de  Hesdin  ,  Henri 
perdit  Horace  Fanièae  ^  duc  de  (Vï*- 
tre ^  son  gendre,  auquel  il  étoit  icn- 
drement  attaché.  Il  n'y  avoit  fpi'ua 
mc>is  qu'il  avoit  épousé  Diane  à^Aii" 
goulérne  o\x  de -P/'â:/2ce,  (ille  naturelle 
de  Henri  et  de  Philippe  duc  ,  demoi- 
selle piémonlaise. 
vS:è?e  Tlîérouenne  ,  située  entre  Arras  cl 

destruction  Tournai ,  et  occupée  parles  Français, 
hérouenne.  éioît  toujours  munic  d'une  nombreuse 
i553.  garnison  ,  qui ,  à  la  première  appa- 
rence de  guerre,  se  jctoit  sur  l'Anois 
et  le  Tournaisis ,  et  portoit  la  désola- 
tion dans  les  territoires  environnans  ; 
de  sorte  que  les  habitans  de  ces  Heux 
desiroient  fortement  la  destruction  de 
cetle  incommode  forteresse.  L'empe- 
reur l'assiégea  on  personne  ,  la  prii  el 
l'abandonna  \\  leur  discrétion.  Ils  ac- 
coururent en  foule,  et  la  démolircnl 
en  huit  jours.  Elle  avoit  déjà  été  riiim'c 
sous  François  /;  mais  celle  fois  il  n'eu 
resta  j)as  pierre  sur  pierre  ,  el  à  peine 
rccou;joîl-ou  l'cudrgil  où  elle  a  existe. 
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t     vis  de  Alontmorencij  fils  aîné  du       r^a 

iiuble,  y  commandoit  avec  le  vieux 

tUssé-AIontalembert ,    qui  avoit   été 

lu  dans  Finaciion  depuis  son  retour 

.Quoique  ncialade  de  la  jaunisse 

u'       jella  les  yeux  sur  lui  potir  la 

se  de  Thérouenne,  il  pouvoit  à 

contenir  sa  joie  de  la  perspective 

ne  pas  mourir  dans  son  lit.  Le  roi 

ayant  témoigné  la  peine  qu'il  éprou- 

de  son    état  de  langueur:  Sire^ 

repondit-il ,  quand  on  vous  annon^ 

I  la  prise  de  Thérouenne  ,  assurez 

rdiment   que  d^Essé  est  guéri  de 

faunisse.  Il  péril    en  effet  dans  un 

ut  ou  l'ennemi  fut  repoussé.  A  dé- 

it  d'outils  pour  réparer  les  brèches,  il 

lut  capituler  ;  mais  la  garnison  ayant 

été  surprise  pendant  qu'on  parlemen- 

toit  ,  une  |)artie  fut  massacrée  par  les 

Flamands.  Les  Espagnols,  par  souvenir 

de  Metz ,  en  sauvèrent  tout   ce  qu'ils 

purent.  Montmorenci  demeuTai  prison- 

uier. 

Henri  II  avoit  une  belle  armée  qui 
auroit  pn  s'opposer  aux  ravages  de  Pen- 
neini.  Mais  le  connétable  espéroit  le 
nictire  en  possession  de  Cambrai,  que 
les  alliés  d'Allen)agne  avoient  consenti 
à  lui  laisser  occuper  comme  P^icaire 
de  L'Empire.  Un  délai  de  deux  jours 


^p* 
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"  que  les  maj^lstrats   deman  Jèrcut  ponr 

disposer  les  esprits  a  Je  recevoir  suh 
vaut  sa  dcmaDdc,  fut  employé  par 
à  prévenir  l'empereur  qui  leur  tii  pj  îr 
des  secours.  La  saison  étant  trop  a\an- 
cée  pour  tenter  un  siège ,  le  roi  pasa 
outre  et  s'approcha  jusqu'à  deux  lieutt  i 
de  Valcnciennes  ,  où  les  ennemis  com- 
mandés par  Emmanuel  Philibert, 
duc  du  Savoie,  étoient  campés,  et  il 
leur  présenta  la  bataille.  L'empereor 
avoit  déclaré  vouloir  s'y  trouver.  Mai 
c'étoît  une  ruse  pour  amener  les  Fran- 
çais d'un  côté  oii  il  n'avoit  rien  i  ' 
craindre,  il  se  relira  quand  ils  furcot 
arrivés.  Le  roi  ne  le  suivit  pas  ,  et 
tons  deux  mirent  leur  troupes  en 
quartiers  d'hiver. 
Aflr.irrsJT.  La  Corsc  n'étoit  pas  encore  entrée 
cirse.*^'  ^^dans  les  débats  des  deux  prîuces: 
1  empereur  ,  devenu  tout  puissant  i 
Gcncs,  depuis  la  révolution  de  Doria^ 
l'avoit  soustraite  à  la  domination  fran- 
ç.'use.  Henri  //"la  jugeant  uiîle  pour 
faire  [Kusser  au  Milanès,  par  la  Toscane, 
les  secours  nécessaires  à  alimenter  U 
guerre  d'Italie^  résolut  de  s^cn emparer 
àl'aido  d'un  paru  qui  avoit  toujours  sup 
porica\ecimpat'ienceIejouy  dcsGciioî»» 
et  à  la  tcle  du(piel  étoit  San-Pieîr^ 
cTOniano,  Il  appela  à  celte  expciliiiûo 
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niral  Drt     it  qui  parcouroit  la  Mé-     i655* 
p  )       cC    quatre -vingt    galères 

D      »    auxquelles  se   joignirent 
-cinq    françaises.   Celui-ci    après 
ravagé  les  côtes  de  la  Calabre  y 
la  sur   la    Corse,  aida  les  Fran-- 
commandés  par  Paul  de  la  Bar- 
de Thermes^  à  en  conquérir 
lie,  puis  se  retira  chargé  de  butin, 
is  soupçon  de  s'être  laissé  éloi- 
de  ces  parages  par  l'argent  des 
Charles-Quint  envoya  à  Z?^r/a 
mille  hommes ,    qui   firent    ren- 
villes  corses  sous  la  domination 
.  Les  Français  en  repiirent  d'au- 
,       la  guerre  s'établit  dans  cette 
qui  devint," et  fut   pendant  plu- 
i      irs  années  ,   une   arène    commune 
lire  les  deux  puissances  belligérantes. 
JJrissac ,  dans  le  Piémont   profita  de 
cette   diversion  :    Il  envoya  des  partis 
jusqu'aux    portes    de    Gênes,    surprit 
Verceil ,     et   s'y    empara    des    riches 
meubles  du   Palais     ducal  ,     derniers 
restes   de    l'opulence  du    malheureux 
duc  de  Savoie^   Charles^  qui  mourut 
cette  année ,   et  dont  le  fils  Emma- 
nuel   Philibert   commandoit    l'armée 
impériale  dans  les  Pays-Bas.  Le  ma- 
réchal  de  Brissac  s'immortalisa  dans 
ces   campagnes  d'Italie  ;  moins  encore 
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--^  par  les  succès  qu'il  obtînt,  que  par 
la  discipline  e\acte  quHI  fit  garder  k 
ses  soldats.  Par  ses  soins  ,  la  giierrs 
changea  de  caractère  ;  et  le  noble  e\eni* 
pie  donné  par  son  armée  gagnant  ce 
de  l'ennemi  ,  il  en  résulta  une  ému- 
lation de  procédés  généreux  entr'elleS| 
et  d'égards  pour  les  habitans^Iesquelspo- 
rent  demeurer  étrangers  désormaisaux 
querelles  qui  ensanglantoienl  leur  pa 
Affaires  \\  g^  passoit  en  Anelclerre  des  cvc- 
nemcns  dont  Henri  11  pouvoit  c 
dre  les  suites.  Edouard  VI  mon 
sans  avoir  été  marié.  Sa  sœur  aiaêe 
Marie ,  fille  de  la  reine  Cathtrm 
à!Arragon ,  la  première  femme  di- 
vorcce  de  Henri  VIII ^  fut  élevée  sur 
le  trône  de  son  frère.  Elle  étoitâgce 
de  trente-huit  ans  passés^  peu  agrët- 
ble  de  figure  y  d'un  caractère  dur  et 
farouche  :  elle  exerça  pour  rétablir 
la  religion  catholique  toutes  les  cruau- 
tés atroces  que  son  j>èro  avoit  cm- 
j)lo\écs  pour  la  détruire. 
M:ir>,reîne      Prorlic  parente  de  Cliarle^^QuinU 

d'Aivlficrre,     ii  i      •  r  •  i     •  i 

é^poujie    Php- elle     clcsua     laire    avec    Jui    une   al- 

y^*'^^^;  P[ç"^Mian(e  plus  étroite  et  donna  sa  main 

1554.      «*    Philippe^    son  unique   fils,  ne\co 

de   J\Iarte ^  à   la   mode   <le  Bretagne, 

moins  Agée  qu'elle  de  onze  ans,  et  di ji 

>CL*f  d'une  prince&se  de  Portugal  dont 
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^       eut  l'infortuné  don  Carlos.  Mais  "Tii^T 
Teur  n'obtint  pas  de  ce  mariage 
ita{i;cs  qu'il  en  espéroit   et  que 
France  en  craignoit.  Les  An- 
recurent  froidement  le   mari  de 
ne,  ne  lui  laissèrent  aucune  au^ 
dans   le  gouvernement  y  et  lui 
èrent    la    condition  y    s'il    avoit 
enfans  ,  de  ne  pouvoir  ni  les  trans- 
ir hors- de  l'yVngleierre ,  ni  rom- 
paix  entr'eux  et  les  Français , 
iployer  les  troupes  anglaises  dans 
relies  à  eux  étrangères,  par  où 
indiquoit  celle  qui  subsistoit  tou- 
entre  l'empereur  et  la  France. 
J        seicneurs  ant'lais  auroient  fort    Fauswt  cf- 

e  que  leur  reine  s  imit  plutôt  au  pais« 
dinal  Poo/e^  peiii-fds,  par  sa  mère  , 
du  duc  de  C/arence^  frère  di  Edouard 
If^^i  premier  roi  de  la  maison  d' Yorck'^ 
mais  la  brigue  de  l'empereur  l'em- 
porta. Le  prélat  fut  envoyé  légat  en 
Angleterre  ,  pour  aider  la  reine  dans 
le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique. Il  étoil  d'un  caractère  doux, 
et  réprima  souvent  par  ses  conseils  et 
ses  insinuations  les  violences  de  sa 
parente.  Pendant  son  voyage  de  Rome 
en  Angleterre  ,  il  entreprit  de  faire  la 
paix  entre  Charles  et  Henri,  11  les 
vit  tous  deux,  et  eu  tira  parole  qu'ils  se 
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jjj^j.     prêleroieut  à  un   accommodcmcnl  cl  î 
conviendroient  d'une  trêve ,  en  auen- 
dant  la  paix.  Ces  espérances  comblè- 
rent les  peuples  de  joie  ;    par-toiu  cii 
il  passa  eu  Frauce,  la  foule  se  pres« 
sur    son   chemin ,  on    le  jonchoil 
fleurs  et  on  combloit  le  prélat  de  bé- 
nédiciions;  mais  il  s^en   llilloit  beau- 
coup que  les  malheureux  fussent  \  b  ■ 
(lu  de  leurs  maux,  et  jam;«is  il  n'va  | 
eu   une  guerre  plus  cruelle   que  celle 
qui  suivit   ce  flatleur   espoir.  Le  roi  y 
pnMu<l;i  par  une  nouvelle  création  d'offi- 
ces  pour    faire  des  fondis,   et  notam- 
menl  par  la  création  du  parlement  d^ 
Brei.'tgne,   ce  qui  diminua  d'autant  le 
ressort  de   celui   de  Paris. 

Gi'crrc  fu-      j^^  j,^j    ^^^^^  s'a[)erc£voir  que  fera- 

perciu'  ne  paroissoit  vouloir  se  prêter 
à  une  trêve  que  pour  reprendre  ha- 
leine, éiabiir,  s'il  pou  voit,  le  creilit 
de  non  flN  en  Auj»leterre,  et  a\ec  le* 
trou[)e.s  qu'il  lireroit  de  ce  rovaume, 
jointes  à  celles  do  1'  Mlema^uc  et  des 
rays-Bas  ,  f;jire  contre  la  l'Vance  un 
effort  ^éiu^ral  de  |)lu>ieurs  ctUos  à  b 
lois.  l*our  le  prévenir,  Ate/iri  //nvi 
sur  pied  trois  corps  d'armées,  de>tiiHi 
chacun  à  dilTércnles  expéditions.  L'un 
sous  le  prince  do  la  Roc/if^-sarVofif 
entra    dans  l'Artois,  ravagea  et  brilla 


ricuic. 
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t     npagnes  ;  l'auire  sous  le  conné-  ""7554? 
,  fit  raine  d'assiéger  Avesne  pour 
ner  raitenlion  de  l'ennemi  d'un 
objet   qu'il    avoit    en    vue  ;    le 
! ,  sous   le   duc   de   Nevers  , 
ra  dans  les  Ardcnnes  ,  pays  sau- 
,  couvert  de  vieilles  forets  qui  re- 
lent   des   châteaux   forts  ^    où   les 
s  s'éloient  cantonnés  et  d'où  ils 
oient  faire   des   irruptions  sur  la 
)gne  \  il  les  en  chassa  ,  détruisit 
lie  des  forteresses ,  mit  garnison 
i  les  autres,    et  vint    rejoindre  le 
îtable,gui ,  quittant  Avesne,  s'é- 
porté     rapidement   sur    Mariem- 
g,   bâtie   par  la  gouvernante,  et 
i  étoit  emparé  en  trois  jours  d'une 
laque   très-vive. 

Henri  II  vint  alors  lui-même  à 
Formée  ,  fortifia  sa  nouvelle  conquête  , 
el  jela  les  Ibndcmens  de  la  ville  de 
Rocroi ,  pour  y  faciliter  les  convois, 
en  même-tem[)S  que  l'empereur  fon- 
doit  lui-même  Philippevilleel  de  Char- 
lemont,  comme  poinisd'observation.Le 
roi  piii  ensuite  Cuuvines  et  Dinunt  : 
tous  les  habltans  de  la  première  ville 
furent  passés  au  (il  de  l'épée,  pour  avoir 
osé  ,  sans  aucune  défense,  fermer  leurs 
portes  \\  w\\(t  arcnée  rovale  ;  et  ceux  de 
la  seconde  éprouvèrent  le  même  sort. 


^m 
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1  jj-4.      pour  s'être   laisse  surprendre  per        " 
c[n\m    tiiisoit   la  capiuiiation.   Ba 
\ille  antique  ,  lut  ausî>i  ruîuée.  La  c 
Icre  (lu  roi  s'clenrlit   sur  le  Halnaultj 
cpi'il  ravagea  im[)itOYabIeiiient,  ccmi 
étant ,  du  gouverncruenl  de  la  reine  d« 
Ijongric  ,  la    parlîc    qu'elle  ad'ecii 
ij(  u  le  [)]ns.  IL'j  vengeance  de  la  d 
truciion  de   Folcnihrai,    il  brûla  !      ' 
ricinont ,  maison  de  plaisance  de  ce 
princesse  ,  ainsi  que  la  ville  de  Bains 
î'c  n)agnifiquc  palais  qu'elle  y  avoil  lait 
balir ,    orne    do    peintures  ,    vases  et 
statues  anli([nes,  qui  furent   dispei 
et  dent  le  vainqueur  prolita  pcn.  îles 
propres     dévastations    le     forcèrent  i 
abandonner  des  contrées  qui  ne  pou- 
voient  |)lus  le  nourrir. 

Comba;  de  JJeiiri  fit  donc  retraite  sur  le  comté 
de  Boulogne,  et  in\estil  sur  la  troa* 
tière  le  château  de  Rentl ,  dont  le  voi- 
sin: «^e  inconiniodoit  lu  capitale  (la 
comté.  Charles  ne  pou\oii  le  laisser 
prendre  s.ins  s'exposer  à  perdre  loul 
rAficàs.  Il  y  eut  sous  le  cbàlcMi  Je 
celle  lortcrcsse  un  rude  combat ,  ilonl 
le  duc  de  Guise  eut  tout  Tbonneur 
sons  le  rapport  des  dispoMtions ,  el 
Colifniy  et  Ta  vannes  ,  sous  celui  Je 
Li  braNcnre.  T-cs  Français  s\ittiîbi:Lrrul 
la  \icloiro,  parce  qu'ils  restèrent  luai- 
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du  champ   de  bataille  ;  mais  Fem-  "■ 
ir  ,    repoussé  et   non  défait,    se 
si   avantageusement  que  le    roi 
]     laquer.  Renti  ne  fut  pas  pris  ; 
îx  ,  chefs  qiiiiièreni   leur  atméer 
laissèrent  à  leurs  lieutenans  ,  qui 
aèrent  à  faire  une  guerre  de  ruine 
désolation. 
e  duc  de  Savoie  ,  qui  commandoit 
5    de   l'empereur,  s'avança  jusqu'à 
e   de  Corbie ,  près  d'Amiens  , 
l'on   voyoit  ,   à  travers  les  tour- 
de  fumée  ,  les  ûammes  qui  dé- 
ent  le  pays   qu'il    occupoit.     Le 
Vendôme  y  Antoine  de  Bour^ 
,    l'empêha  de  passer  la  Somme, 
roi  avoit  jugé  à    propos  de  donner 
prince  le  commandement  de  son 
mée  ,  pour  ne   le   point    laisser  au 
nétable  de  Montmorenci  ou  au  duc 
Guise  ,  dont  la  jalousie  éclata  au 
3t  du  combat  de  Renti.  Ils  s'étoient 
trc     /es  d'avis  contraire  dans    le  con- 
qui  le  précéda  ,  et  réciproquement 
s'accusoient  du  peu   de  succès   de 
cette  bataille ,  qui  auroit  du  être  dé- 
cisive. Comme  le  monarque  ne  vonloit 
pas  favoriser  l'un  au  préjudice  de  l'an- 
tre ,  il  les  remmena  tous  deux  avec  lui , 
et   restreignit   si  fori   les  pouvoirs   de 
Vendôme  ,  qu'il  fut  obligé  de  s'en  tenir 
à  une  houleuse  défensive. 


1554. 
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""      L'allerualive   des    succès  el  dts  re» 
.    vers  en  Italie ,  y  rendoit  aussi  l'i 


vui.s  en  Ira-  de  la  guerrc  incertaine.  Cosme  de  Mi' 
'^'  dicis  j  chef  de  la  branche  caHelieda 

sa  maison,  qui  ne  coniptoii  pliisi 
la  reine  de  France  dans  la  hrau 
aince  ^  chef  aussi  de  la  république 
Florence ,  mais  non  pas  encore  sou- 
verain ,  attache  a  l'empereur  dont  il 
espéroit  la  qualité  de  £;rand  diic,j 
gnoil  ses  troupes  aux  troupes  impc- 
riales  <pii  meuaçoicnt  I'indé{)en(l.ince 
de  Sienne.  Henri  y  avait  envoyé  Paul 
de  Thermes  ,  qu'il  opposa  à  dardai 
de  Tolède  y  fils  du\ice-roi  de  Naplci.  I 
Lr\  diversion  du  corsaire  Drcii^uî  li»ri^'a 
Tolède  de  se  reiirer  à  ]Naples.  CVw/m' 
se  relira.  Ce  fut  alors  (|uer/é?  Thenm^^ 
i\\\\  ne  vil  plus  rien  à  l'aire  ,  passa  eu 
Corse.  ]\Iais  Co,Ç7/i£' se  ra\isani  biculùi, 
cuireprit  de  poursuivre  seul  re\[H*di- 
tion  ,  et  mil  à  la  tôle  de  ses  troupes , 
Modkhino  ou  Medcquui  ^  niarqui»  île 
]Mari<jiian  ,  Milanais,  ipii  se  prétendtùt 
]):ircnt  des  Mt^dlcis.  Le  roi  dunui 
1j  conimandL'nu.ut  tics  >iciuio>à/^/Vr.Tf 
titro'ziii  ,  parent  do  la  reine  ,  d'une 
lamdlc  euucmie  dos  Jilêilivis^  et  do'.i 
lo.  [)t*re  s'cloll  lue  dans  la  prison  lii* 
I  lorcnco  ,  i\nvv>  rois  jours  de  lururc 
t'prouvcepar  Tordre  de   son  rival,  les 
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versaires  se  firent   la  guerre  à  ""Tô^T" 
e.  En  vain  le  marquis  tenta    de 
îndre    Sienne    que  les   Français 
nt  y  mais    où  ils  étoieut  lilo- 
les  châteaux  au  pouvoir  des 
IX  qui  environnoient  la  ville , 
Dusse  ,  mais  il  tarda  peu   à 
(      >a  revanche.  Strozzi  manquant 
^v       chercha   son   rival  pour  lui 
ir  une  bataille  décisive  l'avan^ 
qu'il  avoit    à  cet   égard   sur  lui. 
IX        fiéraux    se    rencontrèrent 
arciano:  le  marquis  eut  le 
se  refuser  à  un  engagement. 
,    de    plus  en  plus   pressé  par 
5<    I  y   fut    obligé  de   décamper, 
fit  en  plein    jour  par  bravade  et 
l'espérance  d'attirer  l'ennemi  dans 
terrein  où  il  pourroit  le  prendre  à 
avantage.    Marii^nan  en    effet  le 
ursuivil,    mais,   contre    l'espérance 
léral  slennois ,  il  mit  le  désordre 
son  armée.   Strozzi  y  déjà  dan- 
tre     emént  blessé  ,  trahi   ou  mal  se*- 
c<      le,  et  fuyant  porté  sur  un  brancard, 
\     \         anmoins  ses  troupes  ;  et  quoi- 
<       1  eût  perdu  la  moitié  de  son  armée, 
il  ne  laissa  pas  d'empccher  le  marquis 
de  tirer  tout   le   profit  qu'il  devoit  at- 
tendre de    sa    victoire,   lin    mémoire 
de  ce  succès  ,  obtenu  le  2  août ,  jour 
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"T^~  de  Saint  Etienne  y  pape  cl  niarlvr, 
Cosme  insiitua  uu  ordre  du  nom  de 
St.  Etienne. 

Sienne ,  cependant  \ivcmertl 
comnioilce  par  Ja  garnison  des  fo 
qui  reuvironnoient  ,  se  >it  encore 
pressée  par  l'armée  victorieuse.  Jiloni' 
lue  y  envoyé  pour  seconder  Sfroz^h  ] 
s'y  étoil  enfermé  ;  mais  îl  lui  alors 
attaqué  d'ui?e  maladie  cpii  l'empèclioii 
de  donner  des  ordres  et  de  veiller 
à  la  sûreté  de  la  place.  Strozzi ,  i 
peine  guéri,  s'y  jette  à  la  tête  de  mx 
cents  hommes  dont  il  perd  la  moitié, 
courant  lui-  même  le  plus  grand  ri^qur 
Montluc  se  rétablit.  Struzzi  sort ,  « 
remet  a  battre  la  canipaj^ne ,  alin 
d'intercepter  les  vivres  anx  assié!;eaDS. 
comme  ccuiL-ci  les  interceptuieut  aui 


assièges. 


Tes  F'orrn-      Lcs  Sicunois  ^  après    huit  mois  de 
firv  .^^!!-i;="sic£;e^    se  lîîsscrent    les  prcniicrs ,   et 

i.i.i  i...  j  15..        ,  *  1       r       •  1         ■• 

,  ;-  reduus  p;ir  la  iannne  anx  di-rincres 
extréaiit(:s  y  ils  olVririMit  de  se  rendre 
par  cai>ilulalion.  Monliuc  n'étant  qu'an- 
xiiiairc  les  laissa  aj;ir  cl  ne  se  mêla  y^^ 
de  la  nrj^oclallon.  CVpeuilaiil  il  v  avoii 
dans  k^icnnc  beaucoup  de  bannis  de 
1  JDicnce  5  que  les  Sioniiois  a\oici:t 
rorus  et  con^iJérés  parce  qu'ils  leur 
cioieut  utiles.  Montluc  découvre  qu'tu 
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traitant  ils  s'embarrassoient  pea  du  """TsJsT 
lort  de  ces  malheureux  ^  et  qu'ils  les  al- 
[pient  abandonner  à  la  fureur  des  Flo- 
rentins leurs  compatriotes.  Le  général 
Sçançais  déclare  qu'il  ne  souffrira  pas 
àe  composition  que  les  bannis  n'y 
loient  compris  ,  et  fait  stipuler  qu'ils 
lurent  la  liberté  de  se  retirer  sains  et 
laufs  où  ils  voudront.  Quant  à  lui,  il 
rejeta  des  conditions  honorables  que 
JUarignan  lui  offrit,  et  sortit  avec 
irmes  et  bagages.  Le  marquis  ,  ou 
(tonné,  ou  ne  voulant  pas  risquer  une 
iction  contre  ces  désespérés ,  entr'ou- 
irre  ses  bataillons,,  laisse  passer  tran- 
auillement  les  Français,  complimente 
et  embrasse  leur  chef,  et  sur  le  refus 
que  fait  celui-ci  de  recevoir  des  vivres 
de  l'ennemi ,  Marignan  envoie,  sur  le 
chemin  qu'ils  dévoient  parcourir,  de$  « 
chariots  chargés  de  tafraîchissemens. 
Cette  fermeté  fut  approuvée  et  fort 
louée  à  la  cour  de  France  y  et  valut 
à  Mbntluc  y  à  la  recommandation  du 
connétable  ,    des    gratifications ,    une 

Kensiou  et  le  collier  de  l'ordre  de  St.* 
lichel  ,  qui  ne s'accordoit  alors  qu'aux 
plus  grands  seigneurs.  11  éprouva  néan- 
moins la  moi  t'iiication  de  se  voir  enle- 
ver   Toriglnal   de  la   capitulation   qui 
Tom.  FL  X  a 


# 
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i355,  avoit  été  faite  à  Sienne,  et  dans  la- 
quelle il  s'opiniâtra  à  ne  point  hiisser 
insérer  le  nom  du  roi  ,  afin  de  u'en 
point  compromettre  la  gIoii*e.  La  du- 
chesse de  P^alentinois  conseilla  ,  dit- 
on  ,  au  roi  de  le  garder  daiîs  les  ar- 
chives de  la  couronne  ,  comme  un  mo- 
nument important  à  l'honneur  de  la 
nation ,  et  qui ,  pour  ce  motif,  de\oit 
être  confié  à  un  dépôt  plus  assuré  que 
les  archives  d'un  pauvre  gentilhomme. 
Quant   à    Strozzij  qui    déplaisoit   au 

connétable  ,  avant  été  forcé   de  laisser 

*■'  

prendre  la  forteresse  dePorte  Ilercole, 
faute  d'argent  et  des  troupes  qu'on  lui 
avoit  promises  ,  il  fut  rappelé  ;  et  mal- 
gré ses  blessures  et  les  dangers  quil 
avoit   courus  ,   il  demeura  long-tem|)i 
en  disgrâce  ,  sans  que  le  roi  voulût  eu- 
tendre  sa  justification. 
f^urrrebn-       On  cut  encorc    alofs  quelqti'espé* 
^ïanîîcf     rance  de  la  paix.  Jules  III  avoit  déjà 
Tays-Bas.    obtenu  des  puissances   belligérantes. 
qu'il  seroit  ouvert  des  conférences  sous 
sa    médiation   et  sous  celle    de  TAo- 
gleterre  ,  au  bourg    de  Marcq,   près 
de  Calais.  Pierre  Caraffe  ,  Paul  //'. 
placé   sur  le  saint-siège  ,  après  le  stic* 
«cssenr   de  Jules  III ,   Marcel  dr- 
viiio,  Marcel  II j  qui  mourut  le  vinsi- 
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û  (    r        son  élection ,  s'y  in-" 

air  t.    Secondé  par 

cardii      Poole^         avoit  généreu- 
it        rifié  l'espc     ice  d'être   élu 
I  se  rendant      Kome ,  au  désir 
)curer   la  paix  ^   en  restant  aux 
,    il    essaya  ,   mais  encore 
n  ,    de   jeter  des  fondemens  de 
iJiâ  Les    négociations     n'in- 

it  pas   les   hostilités.  L'in* 
on    du   combat  de   Renti    avoit 
aux    deux    partis    de    laisser 
Lroupes  nombreuses  sur  la  frontière 
die.  La  proximité  des  villes  y 
quement  ennemies,   présentoit 
gouverneurs   la  facilité  de  faire  ^ 
u      sur  les  autres  ,  des  entreprises  , 
t;      ôt  de  ruse  ,  tantôt   de  guerre  ou- 
V      e.    Le  commandant    de    Hesdin , 
ur  l'empereur,  gagna   dans   Abbe- 
le  un  officier  qui  devoit  lui  livrer  le 
eau.  Celui  de  Tliionville  tenta  de 
)rendre   Metz  par  intelligence;    ni 
l'un  ,  ni  l'autre  ne  réussit.  Mais  le  ma- 
réchal  XAlbon  de  Si,- André  eut  un 
plein  succès  au   Château-Cambrésis  ^ 
qu'il  prit  par  escalade.  Joint  avec  le  duc 
de  Nevers  ,  ils  alloient  livrer   bataille 
au  prince   d^Orange  ,    Guillaume  de 
Nassau  ,  depuis  ^i  fameux  ,  et  corn- 

Aa  2 
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"^J^  mandant  alors  pour  l'empereur  :  dép 
]cs  avant-posles  en  ctoienl  aux  niaÎDSi 
et  tout  promettoil  le  succès  aux  Fran- 
çais 9  lorsque  les  généraux  reçureni 
une  lettre  du  roi ,  qui  leur  dêfendoA 
expressémeni  de  combattre.  Henri  11 
craignoit  l'événement  d'une  action  qui 
pouvoît  ruiner  son  armée.  II  lui  auruil 
été  difficile  de  la  remplacer ,  pressé 
comme  il  l'étoit  en  Italie  ,  où  on 
avoit  grand  besoin  de  secours. 

ampagne  Charles  -  Quint  b'y  vovoit  trente 
niille  hommes  d'excellentes  tioupes, 
sous  le  commandement  du  duc  iïJtibff 
Ferdinand  Alvarez  de  Ihlède  ^  \t 
plus  grand  capitaine  d'Espagne  depuis 
Gonsalve.  Ce  général  exerça  en  Fié- 
mont  toutes  les  cruautés  que  lui  siig- 
géroit  son  caractère  sombre  et  féroce. 
JSrissac ,  beaucoup  moins  fort,  se  re- 
tira devant  lui  ;  mais  il  lui  vint  des 
secours  dort  il  ne  put  cependant  pro- 
fiter, |)arce  qu'il  tomba  malade  à  Turin- 
Claude f  duaï Aumale  ^  qu'il  coniniii 
pour  le  remplacer ,  prit  en  Picmcni 
les  deux  plus  fortes  ))laces  de  Terope- 
reur,  et  le  duc  LVÂlbe  se  borna  aeji 
fortîticr  une,  dont  il  se  (it  un  rcm|^rt 
contre  iVAumale,  Les  deux  géncn)U\ 
se  trouvèrent  en  présence  ;  mais  ils  a'o 
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t  risquer  ac      n ,  qui  auroit       rr^ 

être  funeste     i  i      traité*  Pen* 

t  la  maladie  c     maréchal  ,  Tarmée^ 

n'avoir  <     ilé   ses  ordres  ^ 

esî    ^é      i  i       ic.  Furieux  de  sa 

,  Srisi    clui  adresse  une 

re  (      reprocl  lui  mande  qu'il 

rît  à   la  cour      1       être  remplacé 

de  Thermes.  Une  désolation  gé- 

répand   aussitôt  parmi    les 

»es ,    et  bientôt  un    commence*^ 

t  de  sédition  menace  de  désorga^ 

l'armée*  La  cour  informée  de  ce 

ement ,  contremande  les  ordres 

BHe  avoit  déjà  donnés  ,  et  enjoignit 

maréchal  de  reprendre  le  cotaman- 

Ue^  vœu    de    loule    une    armée  »     Leçon 
fait  d'autant  plus  d'honneur  à  BrissaCy  donnée  '^ 
que ,   sévère  sur  la  discipline ,    ce  ne     Briwac, 
pouvoit   être  que  par  un   vrai  mérite 
qu'il   eût  acquis  l'estime  et  l'attache- 
ment du  soldat.  Il  donna  immédiate- 
ment une  nouvelle  preuve  de  sa  fer- 
meté pour  la  discipline  :  il  avoit  entre- 
pris de  déloger  de  la  montagne  de  Vi- 
gnal,    qui    domSnoit    le   Montferrat , 
douze  cents  guerriers ,  dits  les  Braves 
de  Naples  ,  troupe  superbe  ,  couverte 
d'armes  dorées,   levée    aux    frais   du 
jeune  marquis  de  Pescaire  ^  Gis  d« 
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de  guerre  :  ceux  qui  Je  composoient ,  le 
condamnent  à  la  mort ,  mais  le  recom- 
mandent à  la  miséricorde  du  général. 
Brissac  le  fait  entrer,  lui  annonce  sa 
sentence  ,  et  lui  en  fait  voir  la  justice 
par  l'exposition  des  suites  funestes  que 
pouvoit  avoir  son  imprudence  ;  mais  y 
ajoute-t-il  ,  ceux  qui  €ont  condamné  ^ 
parce  que  le  devoir  les  y  force ,  o/rf 
pitié  de  ta  jeunesse  et  sont  devenus 
tes  intercesseurs.  Je  V accorde  la  vie , 
mais  elle  n*e  i plus  à  toi  y  et  je  ne  ien 
laisse  la  jouissance  qu^en  me   réser" 
vant   le  droit  de  te  la   redemcuider 
toutes  les  fois  que  le  service  du  roi 
r exigera.   En  achevant  ces  paroles ,  il 
lui  attache  au  col  une  chaîne  d'or,  du 
double  plus  pesante  que  celles   qu'il 
avoit  données  aux  autres  ,    et  le  oiel 
au  nombre  de  ses  gardes. 

a  Ces  gardes  formoient  une  com- 
((  pagnic  de  cinf]uanie  gentil>lionimeS| 
<(  bannis  r.*v  expatriés  pour  meurtres  j 
<(  attroupemens  ou  violences  ptibli- 
((  qnes  ,  dont  quelques-uns  morne 
((  avoient  Clé  exécutés  en  effigie.  Quand 
4C  on  demandoit  au  maréchal  ^  pour^ 
<(  quoi  il  se  chargcoit  de  rentrelien 
((  de  ces  gornemens ,  il  répondoit  :  je 
«  nourris  ces  nicchaus  pour  le  :ialut 
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ce  des  bons»  Dans  le  métier  que  nous  ""7555? 
oc  faisons  il  y  a  des  commissions  hasar* 
ta  deu^es  ,  dont  j^aurois  de  la  peine  à 
a  charger  un  honnête  homme;  c^es| 
a  h  eux  que  je  les  reserve  ;  ils  y 
«  courent  comme  aux  noces  :  s'ils  pé- 
a  rissent  y  c'est  avec  gloire.  J'ai  sauvé 
€C  l'honneur  de  la  famille  et  conservé 
«c  à  la  patrie  des  citoyens  utiles  ,  que 
<t  j'aurois  été  forcé  de  sacrifier  ;  s'ils 
tf  en  échappent ,  ils  ont  déjà  expié  ea 
(C  partie  leurs  premiers  torts  envers 
<£  l'Etat ,  et  en  continuant  à  les  tenir 
«  sous  une  discipline  sévère  ,  je  par- 
ce viens  quelquefois  à  en  faire  d'hon- 
4L  nétes  gens  et  d'excellens  officiers  i). 
L'expédition  de  Vignal  termiua  la  cam- 
pagne d'Italie. 

Les  embarras  de  la  guerre  de  terre     Succès 
ne  faisoieni  pas  négliger  celle  de  mer.  '"^'' 
Sur   la  méditerranée  ,  le  baron  de  la 
Garde  j  surprit  à  la  côte  de  Gênes, 
un   transport  de  cinq  mille  Espagnols^ 
desiinés  pour  le  royaume  de  Naples; 
il  coula  plusieurs  galères  à  fond,  et 
fit  un   grand   nombre  de    prisonniers. 
Sur  l'Océan  ,  le  capitaine  ô^ Ëspineviile 
croisant  dans  la   iVlanche  avec  dix-neuf 
vaisseaux  ,  soutint  à  la  vue  de  Douvres 
un   rude    combat  contre  vingt -deux 

5 


x5J5. 


302      Histoire  de  France. 

hourqnes  flamandes  ;  cinq  d'en  Ire  elles, 
diargëes  d'épiceries ,   ei  d'autres  mar- 
cliandises  précieuses ,  furent  pnses  à  l'a- 
bordage et  amenées  à  Dieppe  :  mais 
à^ Espineville  périt  dans  le  combat. 
Etabi'sse-        Les  vaisseaux  vainqueurs  étoient  la 
au  Bré&ii»    plupart  moutés  par  des  Normands  ^  les 
plus  hardis   navigateurs  de  ce  siècle. 
Ils  formèrent  ,  près  de  Rio-Janéiro  9 
au  Brésil  ,  une  colonnie  sous  le  com- 
mandement de  Ville gagnon,  che\all8r 
de  Malle  ,  et   sous  la    protection   de 
l'amiral  de  Coligni.  Tous  deux  imbus 
des  opinions  nouvelles  ,  avolent  incor- 
poré   dans    les     équipages    beaucoup 
d'hommes  de  leur  secte.  Ce  mélan{;e 
causa  des  troubles  dans  rétablissement, 
et  l'empêcha  de  prospérer  long-temps; 
Villegagnon  lui-même  changea  d'opi- 
nion religieuse  ,  s'attacha  aux  Guises^ 
et  le    fort    de    Coligni  ,    qu'il   avoii 
bâli  5  tomba  au  pouvoir  des  Portugais. 
Eflbrtspour      Ce    malheureux   schisme   entre   les 

relui»  lïsje-    17  •  '  1    •..  ^ 

nient  (le  rin-l^'*îïnçais  sc  Tcpanuoit  avec  une  rapi- 
dité qui  allarma  le  roi  y  et  lui  persuada 
qu'un  si  grand  mal  eiigeoit  des  re- 
mèdes plus  violens  que  ceux  qui  .ivoient 
été  employés  jusqu'alors.  A  Taide  tie 
quelques  explications  atténuantes  y  don- 
nées  aux  articles  les  plus  sévères  àt 


t;uiiitj(;n 
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redit  de  Château-Briant  j  et  de  la  i555. 
conDÎvence  des  juges  y  mus  de  com-» 
passion  pour  des  hommes  dont  l'erreur 
paroissoit  excusable  y  les  calviniste& 
échappoient  souvent  au  glaive  de  la  loi». 
Cet  inconvénient ,  qu'on  vouloit  écar* 
ter  y  avoit  fait  tout  récemment  agréer 
et  enregistrer  au  parlement  les  pou- 
voirs de  Mathieu  Orri^  nommé  par 
le  pape  inquisiteur  de  la  foi.  Inquisi^. 
teur  y  selon  la  signification  du  mot, 
est  un  homme  qui  s'informe  ,  cherche  y 
tâche  de  découvrir  les  coupables  ;  mais 
à  ces  fonctions  ,  les  provisions  de  la 
cour  de  Rome  ajouloient  le  droit  de 
citer  devant  lui  les  hérétiques  ^  de  les. 
interroger,  etdeprononcerun  jugement». 
Cette  nouvelle  jurisdiction  ne  plut  pas 
aux  évêques.  Ils  représentèrent  que  pour 
le  but  qu'on  se  proposoit  de  compri- 
mer les  sectaires  par  la  terreur ,  leurs 
officialités  suffisoient  ;  et  qu'il  suffisoit^ 
en  interprétation  de  l'édit  de  Château-; 
Briant ,  de  laisser  aux  juges  d'église 
le  droit  de  prononcer  sans  appel ,  avec 
la  seule  obligation  de  renvoyer  la  pro* 
cédure  aux  juges  royaux  ,  qui  seroient 
astreints  de  mettre  à  exécution  la 
première  sentence.  Cet  expédient  fut 
jugé  convenable  par  le  conseil  du  roi  ^ 

6 
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'  el  présenté  au  parlement  sous  la  forme 
d'édit. 

Cette  compagme  ,  qui  n'étoît  peut- 
être  pas  à  se  repentir  de  Tenregisire- 
meut  des  pouvoirs  de  l'inquisiteur , 
décréta  des  remontrances;  elles  turent 
prononcées  par  l'avocat -général  »&'- 
guier  y  en  présence  du  conseil.  Il  Ct 
voir  combien  l'extension  de  l'édit,  sous 
l'apparence  d'interprétation  ,  étoit  dan- 
gereuse, et  contraire  à  la  liberté  île» 
peuples  ,  qu'elle  priveroit  du  droit 
d'appeh  Revenant  ensuite  sur  l'inqui- 
sition ,  qui  paroissoit  être  le  vœu  des 
zélés  ,  il  dit  :  Nous  abhorrons  téta- 
blisement  d^un  tribunal  de  sang  ou  la 
délation  tient  lieu  de  preuves  ,  oU 
Von  ôte  à  Vaccusé  tous  les  moyens 
naturels  de  défense  ,  et  où  on  ne  res* 
pecte  aucune  forme  judiciaire.  Il  as- 
sura que  ces  défauts  avoient  été  re- 
connus dans  presque  tous  les  procès 
soumis  à  la  révision  des  chambres. 
Après  avoir  remontré  que  le  meilleur 
moyen  d'arrêter  les  progrès  de  l'héré- 
sie étoit  l'instruction  et  l'exemple  des 
pasteurs  ,  il  exhorta  le  roi  d'enjoindre 
aux  évéques  ,  sous  les  peines  les  plus 
sévères  ,  de  résider  au  milieu  de  leurs 
troupeaux  ^  et  s'adressaut  encore  plus 
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directement  au  monarque  :   Comment  "^ 
cez  y  sire  ,  lui  dit-il ,  par  procurer  à 
nation  un  édit ,  qui  ne  couvrira 
votre  royaume  de  bûchers  ,  qui 
'  sera  arrosé  ni  des  larmes  ,  ni  du 
ng  de  vos  fidèles  sujets.  ((  Eloignés, 
sire  ,   de  votre  présence  ,  courbés 
sous  le  poids  des  travaux  champêtres, 
(      absorbés  dans  l'exercice  des  arts 
métiers  ,  ils  ignorent   ce  qui  se 
é     re  contre   eux.    Ils  ne    soup«- 
ç<     nent  pas  que  dans  ce  moment  on 
s<     ge  à  les  séparer  de  vous  et  à  les 
iver  de  leur  sauvegarde  naturelle. 
U      pour  eux  ,  c'est  en  leui;  nom 
que  la  cour  vous  adresse  ses  très- 
humbles   remontrances  ,  et  ses    ar- 
dentes supplications.  Quant  à  vous, 
messieurs  ,   dit-il  ,    en    se  tournant 
vers     les    ministres     et     conseillers 
d'état ,  vous  qui  m'écoutez  si  tran- 
«  quillement ,  et  qui  croyez  apparem- 
ce   ment  que  la  chose  ne  vous  regarde 
a  pas  ,  il    est  bon    que   vous  perdiez 
«  cette  idée.   Tant  que  vous  jouissez 
«   de  la  faveur  ,  vous  mettez  sagement 
«  le  temps  à  profit  ;  les   biens  et  les 
«  grâces  pieu  vent  sur  voire  tête  ,  tout 
«  le    monde    vous   honore ,   et  il   ne 
«  prend  envie  à  personne  de  s'attaquer 
<c  à  vous  :  mais  plus  vous  êtes  élevés^ 
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(c  plus  vous  avoisînez  la  foudre ,  et  U 
(C  faut   être   étranger    dans    l'histoire 
ce  pour    ignorer  à  quoi   tient  souvent 
<c  une    disgrâce.    Quand    ce    malheur 
(C   vous  arrivoit ,  vous  vous  retiries  du 
ce  moins ,  avec  une  fortune    qui  vous 
(C  consoloit  en  partie  de  votre  chute 
((  et  que  vous  transmettiez  à  vos  hérir 
((  tiers.   A  dater    de    l'enregistrement 
«  de  l'édit  ,  votre  condition    cessera 
ce  d'être  la  même  ;  vous  aurez  comme 
ce  auparavant    pour    successeurs    des 
(C  hommes  maigres  et  affamés  ,  qui  i 
^  ne  sachant  combien  de  temps  ik  res- 
((  teront  en  place,  brûleront  de  se  faire 
((  tout  d'un  coup  riches  ,  et  y  trouve- 
a  ront  une  merveilleuse  facilité.  Biea 
o:  sûrs  d'obtenir  du  roi  votre  confisca- 
<(  tion  ,  il  ne  s'agira  plus  que  de  s'as- 
((  surer  d'un    inqtiisiteur  et   de  deux 
((  témoins  ;  et  fussiez- vous  des  saintS| 
«  vous   serez     brûlés   comme     liéré- 
((  tiques  )).  Ils   ne  prévoyeni    pas  en 
effet    à   quoi  ils  s'exposent ,  quelqu'é- 
levés  qu'ils  soient  ,  ceux  qui   laisseot 
changer  les  lois  et  altérer  les  formes. 
«  Le  connétable  ,    qui  n'avoit  pas  en- 
ce  core  oublié  sa  disgrâce  sous  le  règne 
4K  précédent ,  en  entendant  cette  espèce 
ce  (le  pronostic  ,  dit  l'historien  ,  fronça 
ce  le  sourcil    et  changea  de   couleur; 
«  les  autres  ministres  reculèrent  dVpou- 
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^      te  :  le  roi  lui-même  inUrdit  et 
c     fus  9  dit  qu'il  examineroit  de  nou- 
^      u  FaSaire  dans   son   conseil ,  et 
e      r     a  suspendue». 
Le  (lent  s'occupoit  aussi  d'un  ^ 

entre  les  jésuites  et  l'nniversiié.  * 
l  c         enseignant  les  belles-lettres 
Pans ,  celle-ci  voyoit  avec  inquié- 
rivaux  ^   qui  ouvroient   des 
émules  des  siennes.    Elle    les 
ua  ,  et  fit   principalement  valoir 
c       re  eux  leur   dévouement ,  près- 
i      exclusif,  au  pape.  Leur  établisse- 
t  fut  jugé  dangereux.  L'arrêt  leur 
dit  d'enseigner  publiquement.  Les 
ites  succombèrent  ;  mais  se  rele- 
vèrent bientôt  avec  plus  d'éclat,  comme 
ils    ont  toujours  fait  jusqu'à  leur  der- 
nière chute. 

L'université  comptoit  sept  ou  huit  ' 
mille  écoliers,  non  des  enfans,  comme 
on  les  a  vus  depuis ,  mais  des  jeunes 
gens  envoyés  des  provinces ,  et  accu- 
mulés *dans  les  petits  collèges.  L'habi- 
tude de  se  rencontrer  dans  les  classes 
formoit  entr'eux  une  union  qui  les 
rcndoil  redoutables.  On  ne  sait  à  quelle 
occasion  il  s'éleva  une  querelle  entre 
eux  et  les  apprentis  ,  (ils  de  marchands 
et  ouvriers  ,  vivans  chez  leurs  pères 
ou  leurs  maîtres  ,  divisés  en  corpora- 
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rrc  lions  ,  qui  avoienl  chacune  leurs  ban- 
nières ,  sous  lesquelles  marchoieot 
leurs  élèves  respectifs.  Les  écoliers  éle- 
vèrent aussi  des  enseignes.  Ces  troupes 
se  choquèrent.  Il  y  eut  des  combats , 
et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  Je 
peine  que  le  parletnenl  ramena  le 
calme  dans  la  capitale. 
Vîcedansia      Cette    Compagnie     étoit    composée 

("constitution     i  j  *  •         •      •   *      .      j* 

du  parlement,  alors  de  Cent  soii^ante  magistrats  di- 
,  Nouveaux  visés  en  deux  semestres  ,  qui  servoient 
*"**  "'  par  tour.  Ce  partage  étoit  très-com- 
mode à  la  cour ,  pour  Fenregisirc- 
ment  des  impôts  ,  parce  que  ^  si  elle 
prévoyoit  des  obstacles  dans  un  se- 
mestre ,  où  la  sévérité  doniinoit  ,  elle 
attendoit  la  session  de  l'autre  ,  re- 
connu pour  plus  indulgent.  Cette  con- 
trariété d'opinions  mettoit  habituelle- 
ment entre  les  deux  parties  une  es|)èce 
d'envie  et  de  haine ,  dont  la  cour  pro- 
filoit.  Tout  passoii  au  parlement  après 
de  légères  remontrances,  uéainmoliis 
avec  cette  clause  ,  conservée  par  un 
reste  de  pudeur ,  au  bas  de  Tédit 
d'enregîstrenient,  de  l'exprès  coinmaU" 
ilernent  du  roi. 

L'abus  des  semestres  étoit  si  frap- 
pant, que  le  roi  lui-méuie  ne  put 
rôsiis'cr  à  la  prière  (jue  le  parlement 
lui  fit  de  les  supprimer.  Il  le  promil| 
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i      rgea  la   compagnie  dfe    faire  iia^    1555* 

de  consiiiiilioii  .    qui    rendit  àU 
Jenieni  sou   premier    lustre  ;    mais' 
fut  qu'après  qu'il  eut  profilé  deS 
1  de    l'ancien ue.    On    eiij^ea   des 

I     s    villes    jusqu'à    dix-huit    cent 
le       res  ,  pour  prix  du  sel  de  leurs 
rs  ,   qu'on  les   força    d'acheter  , 
l    aux    officiers   municipaux    le 
oit  d'en  fixer  la  valeur  en  le  faisant 
{     Ire  à  leurs  conciioyens»  Cela  ne 
ut  dans  l'édit  que  pour  adoucisse-^ 
L   de  l'impôt ,    que    le  monarque 
v<     loit  bien  ne  pas  exig,  r  comptant^ 
égard   pour  le  peup  e.   Plusieurs 
ovinces  eurent  permission  de  se  ré- 
ner  de  la  gabelle  ,   moyennant  des 
sommes  qui  entrèrent  dans  les  coffres 
du  roi.  C'éloit    un   avantage  présent , 
mais  en-mênie-temps  une  brèche  faite 
aux   revenus    royaux  ,    qu'il     faudroit 
bientôt  ré[)arer.  Les  villes  auxquelles 
l'exhaussement  des  droits  sur  le  sel  et 
les  boissons  ne  suffîsoit  pas  pour  payer 
leur  quote-part  des  dix-liuil  cent  mille 
livres  ,   ou  qui  ne  voulurent  point  de 
cet    adoucissement ,   par    lequel   elles 
auroient  créé  sur  elles-mêmes  un  im- 
pôt perpétuel,  turc  nt  autorisées  à   em- 
prunter  des  particuliers    cette  quotc- 
p^rt,  et  à  créer  ainsi  sur  elles-mêaies  de« 
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i555.  rentes  ;  et  comme  le  roi  avoit  inlcrélà 
la  bonne  administration  de  celle  ges- 
tion 9  il  lui  plut  d'établir  dans  cha- 
cune de  ces  villes  on  commissaire 
général  surintendant  de  Tadminisira- 
tion  des  deniers  communs. 

Création         L'éuumération  des  offices  noureaui 
dont  quelques-uns  a  la  vente  avoient 
leur  utilité,  mais  dont  la   plus  muai- 
fcsle  pour  le  présent  étoit  de  remplir 
les  coflres  du  roi,  celle  éniimératioa 
étonne.  Dans  chaque  présidial ,  un  re- 
ceveur et   payeur  des  gages  ;  dans  le 
ressort  de  tous  les  parlcnicns  du  royau- 
me ^  un  tribunal  dit  de    la   table  dé 
tnarbre  y    pour  Tinspection  et    police 
des  eaux  et  forets.  II  n'y  eu   avint  eu 
jusque*  là  qu'un  seul  dans  tout  le  rovau- 
me.   Ces   nouveaux  tribunaux  ctoieut 
composés  de  treize  offices  mis  à  prii. 
Une  augmentation  de  cinq  membres , 
dans  chaque  bailliage   des  sénéchaus- 
sées.   Des   arpenleurs  jurés,    gardes. 
grnyers  ,    concierges  ,     capitaines   de 
chàleaux  royaux  en  nombre  iihniité, 
et  tous  payant  patentes.  Sous  prétexte 
d'extension  donnée  à  des  jurisdiclioos 
existantes ,  on    haussa  la    finance  des 
anciens  pourvus,  et  il  leur  fut  enjoint, 
soiis  peine  de  contiscaliou  ,    de  le\er 
sous  deux  mois  de  nouvelles  provisîuus. 
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roi  fit  aussi  des  emprunts  en  son     i655« 
,  el  il  fut  défendu  aux  parliculiers 
éer  des  rentes  sur  eux  pour  em- 
int  5    jusqu'à  ce    que  celui   du    roi 
rempli.  On  gémit  de  ces  dépréda- 
is    lyranniques    et    de    ces  formes 
itoires ,  quand  on  sait  à  quoi  Par- 
qni   en  revenoit ,    éloit    employé 
une  cour  dépensière  et  dissolue, 
arrivé  à  Henri  II  de  donner  la 
urie  de  Gannat  ,    en   Bourbon - 
,  à  un   nommé  Lambert ,  joueur 
violon  ,   en    considération   de   son 
avec  une   simple  demoiselle  , 
i        I    m  é  ri  toit  pas    mieux    que  lui 
rellle  faveur.  Le  parlement  fit 
remontrances  ,  dans  lesquelles  il 
du  au  roi,   en  personne,  qu'il  n'étoit 
qu'usufruitier  des  domaines  de  la  cou- 
ronne ,  et  que   s'il  ne  pouvoit  se  dis- 
penser  d'accorder   des  grâces  à    ceux: 
qui  les  avoient  mérités  par  des  services 
réels  rendus  à  Tétat,  il  devoit  les  bor- 
ner à  la  durée  de  son  règne. 

Henri  II  ccouloit ,  ne  se  fachoit 
pas  des  remontrances ,  et  continuoit 
à  faire  ce  qui  lui  plaisoit.  Comme  il 
n'aimoit  pas  à  se  réformer,  il  se  sou- 
cioil  fort  peti  que  les  autres  se  corri- 
geassent. Aussi  sa  cour  étoit  pleine  de 
désordres*  II  y  en  a  eu  peu  d'aussi  dis-^ 
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^ec  solues.  Le  pnblic  fui  instruit  du  liber- 
tinage qui  y  régnoit ,  par  un  procès 
éclalani  enire  une  demoiselle  de  Rohan 
et  Jacques  de  Savoie ,  neveu  «le  la 
duclîesse  ^AngouUme^  duc  de  iVe- 
mours^  son  séducieur  ,  qu'elle  \ou- 
loit  forcer  à  l'épouser,  en  \eriu  des 
promesses  qu'ils  s'étoient  faites  mu- 
tuellement, et  du  mariage  par  simples 
paroles  de  présent  qui  en  avoil  été 
la  suite.  Le  parlement  cassa  une  cod- 
veniion  nnssi  abusive,  et  déclara  illé- 
gitime l'enfant  «pii  en  étoit  provenu. 
Comnje  prescpie  tous  les  courlisans 
parurent  en  témoignage  dans  cette  af- 
faire ,  il  se  révéla  des  turpitudes  ,  dout 
rougirent  les  personnes  qui  respec- 
toicnt  encore  les  mœurs.  L'ancienne 
galanterie  avoit  disparu  ,  et  avoil  été 
reuiplact  e  par  la  licence  des  camps , 
d'ant.  ni  plus  corruptrice,  que  la  guerre 
qui  autrefois  se  faisois  avec  quelques 
ménagemens  ,  étoit  devenue  en  ces 
deriiiiTs  temps,  pour  la  jeune  noblesse, 
une  école  de  libertinage  sans  égards  1  et 
de  brigandage  sans  pitié. 
AHîcatiow  U„  événement  inattendu  fit  espérer 
guint.  aux  peuples  qu  ils  aJloient  être  delivrrt 
de  ce  fléau .  Charles-Quint ,  qui  avoit dtjà 
donné  le  Milanès  à  Philippe^  son  filSf 
ot  qui  y  avoit  joint  les  royaumes  dt 
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Kaples  et  de  Sicile ,  lorsque!  épousa  """^555?" 
Marie ,  reine  d'Angleterre  ,  lui  remit 
'encore  la  couronne  d'Espagne  ,  la  do- 
mination du  Nouveau  -  Monde  ,  la 
Flandre,  et  en  général  tous  ses  états , 
excepté  l'empire  ,  qu'il  garda  encore 
•quelques  mois,  dans  l'espérance  que 
Ferdinand^  son  frère ,  qui  étoit  roi  des 
Romains  ,  et  auquel  ,  en  cette  qualité  y 
la  couronne  impériale  devoit  apparte- 
nir ,  si  Charles  abdiquoit ,  voudroit 
bien  la  céder  aussi  à  son  neveu  Phi^ 
lippe.  Mais  Ferdinand  tint  bon  con- 
tre les  sollicitations  de  son  frère ,  et 
celui-ci  ne  pouvant  le  gagner ,  lui 
abandonna  l'empire ,  ne  réservant  de 
toutes  ses  possessions  qu'une  pension 
alimentaire  de  cent  mille  écus. 

Il  avoit  déjà  prêté  l'oreille  à  quel*    Trirede 
qucs  propositions  d'accoramodemens,  ^*"^*^*** 
Les    négociations    furent    renouées , 
sitôt  que  Philippe  monta  sur  le  trône. 
L'intention  des  conciliateurs   qui  s'a- 
bouchèrent à  Vaucelles  ,  près  de  Cam- 
brai ,    éioit  de  faire    une  paix  défini- 
tive ;    mais   ils    y  trouvèrent   tant    de 
difticultës,  qu'ils  se  contentèrent  d'une 
tiève  de  cinq  ans.  Elle  fut   conclue  au 
commencement  de    l'année   suivante. 
Le  traité  portoit  que  chacun  garderoit 
ce  qu'il  possédoit  au  moment  de  la  pu« 
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yr  blication  ;  que  le  duc  de  Savoie  ,  les 
Siennois  et  le  pape  seroient  comprit 
dans  la  trêve  ;  et  que  les  prisonniers 
seroient  rois  à  rançon  ,  et  rendus  de 
part  et  d'autre.  Coligni ,  qui  en  avoil 
été  le  négociateur  pour  la  France,  fut 
chargé  de  la  faire  signer  à  Philippe  et 
à  Charles^  Quint, 
uses  delà  Les  peuples  reçurent  avec  transport 
^^^'  la  nouvelle  de  celle  trêve.  On  cspê- 
roii  que  pendant  l'espace  de  cuiq  aus, 
des  né£[ociateurs  habiles  et  Lien  in- 
tentionnes  pourroient  amener  une 
paix  durable  ;  mais  de  nouvelles  tem- 
pêtes troublèrent  la  sérénité  qui  corn- 
mençoit  à  se  montrer.  L'orage  vint 
d'Italie. 
itrîgt:cs  Le  cardinal  Caraffe ,  qui  prit  le 
prvsdii  nom  de  Paul  IV ^  étoit  d'une  de  ces 
mdc!"'^  familles  napoHtaines  ^  fidèlement  aiu- 
chée  à  la  maison  d'Anjou.  D'abonl 
évéque  de  Théatea  ou  Cliieli  ,  il  avoil 
renoncé  aux  dignités  ecclésiaftti(]ues 
pour  se  confiner  dans  la  retraite  avec 
les  clercs  séculiers  qu'il  avoit  fonJés 
sous  le  nom  de  Théatins,  Prévenu  Je 
l'opinion  de  son  mérilo,  Paul  III  Vtix 
fit  sorlir  j  et  séduit  peul-èire  ynr  une 
sévérité  de  caractère,  qui  étoit  pluU't 
opiniâtreté  ^  que  fermeté  véritable,  il 
Ta^régea  au    sacré   collège  ,  où  il  â« 
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toujours  opposé  à  l'empereur.        ,rr 

octogénaire   lorsqu'il  fut   élu 

par  l'influence  de  la  France.  En 

anl  sur  le  sainl-siége,*  il  trouva 

ville  et  le  territoire  de  Rome  deve- 

par  la  molesse  de  ses  prédécesseurs , 

théâtre  de   toutes  sortes  de  désor- 

;  plusieurs  cardinaux  menoient  pu» 

ment  une  conduite  scandaleuse  ; 

lîonie  régnoit ,   les   abus  étoient 

enus  des  lois  ;  les  barons  romains 

doientaux  portes  de  la  capitale 

places   fortes,  et  dans  l'enceinte 

murailles  de  vastes   palais  ,  qu'ils 

>1:    oient  de  satellites ,  a  l'aide  des^ 

s'abandonnoient  à  tous  les 

îi  ,  et  où  ils  bravoient  leur  seigneur 

;i     îram  ,  trop  foible  pour  reprimer  leur 

ice. 

J^aul  ^    de    mœurs  irréprochables, 

)fondément  persuadé  des   droits  et 

l'autorité  de  l'église  sur   ses  vas- 

ux  ,  prit  la    résolution  de  réformer 

clergé ,    en    commençant    par    les 

rdinaux  ;  d'établir  une  police  sévère 

dans  la  ville  •  de  s'y  rendre  le  .maîlre  j 

et   de    réprimer   l'audace    des   barons 

romains,  U    ayoit  quatre  neveux,    par 

lesquels   il  se   proposoit    de  se    faire 

aider  dans  cette  entreprise.  11  confia  à 

V'dîné^Jean  Caraffe  ^  coxniQ  deMonio- 
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rrc  rio ,  tous  les  détails  de  radmiiiistralioil 
civile  ,  et  au  second^  Charles  Caraffe^ 
qui  avoit  passé  sa  jeunesse  dans  le  tu- 
mulie  désarmes,  son  chapeau  de  car- 
dinal,  la  légation  de  Boulogne  et  Tad- 
ministration  de  la  guerre  ,  et  gratifia 
les  autres  de  postes  importans  et  iu- 
cratits. 

Mais  si  c'étoit  assez  pour  leur  avi- 
dité ,  c'étoit  trop  peu  pour  leur  am- 
bi^on.  Les  Caraffes  observoieni  avec 
un  œil  d'envie  que  les  autres  papes 
prédécesseurs  de  leur  oncle,  non  cod- 
tens  d'enrichir  leurs  neveux  ,  leur 
avoient  donné  des  souverainetés  que 
leurs  familles  possédoient  encore  ;  ils 
n'osoient  en  espérer  autant  du  vicillurdi 
dont  ils  connoissoient  la  scrupuleuse 
délicatesse  à  ne  se  pas  permettre  l'alié- 
nation des  biens  de  l'église.  11  ne  leur 
restoit  donc  d'espérance  que  sur  les 
fiefs  des  familles  autrefois  lavori^iées, 
fiefs  dont  la  condscation  pouvoil  auâr 
lieu  à  leur  profit,  si  on  réussissoilà 
forcer  par  quelque  ruse ,  les  possesseurs 
à  se  rendre  coupables  de  félonie,  eu 
refusant  d'obéir  au  souverain  poutife. 

Pour  arriver  à  ce  but  Jls  se  ser\ireDt 
de  la  connoissance  qu^ils  avoient  du 
caracicrc  ferme  et  opiniâtre  de  leur 
oncle.    Voyant  que    dans  la  rcfuiiue 
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al)       il  se  comporloii  sans  «ucun     i555. 
ii     m     II,  ils  l'engagèrent,  par  une 
ro    il    n  exagérée   et  des  exhorta- 
pr         (tes,  à  ne  point  se  relâcher 
;ir  av<     encore  plus  de  dureté, 
>ua     s    que    delà   s'engendreroient 
mécontens;  que  les    barons,   qui 
!    itiroient  en  état  de  se  défendre , 
iseroient    d'obéir,     qu'il    Faudroit 
en  venir  aux  armes  ^  et  que  les 
tes  faites  sur  des  biens  qui  s'^é- 
(    l  déjà  soustraits  à  la   domination 
l'église,  sous  la  seule  redevance  de 
image,  leur  seroient  adjugés    par 
r  <    cle  sans  répugnance. 
1     r  {    plan  ,  les  hostilités  commen- 
:  les    vassaux  maltraités  récla- 
ir   it  l'assistance  de  l'empereur,  dont 
lis  étoient   la  plupart  allies.   Le  pape 
pou  voit  réclamer  celle  du  roi  de  France  : 
il  en  éloit  tenté;    mais  il   faisoit    ré- 
flexion  que  ce  seroit  donc  lui,  lui  le 
père  commun  des  tidèles,  qui  pour  ses 
droits  personnels,  metlroit  aux  mains 
les  plus  puissans  monarques  de  la  chré- 
tienté, et  aIJumeroit   une    guerre  ca- 
pable  d'embraser   toute    l'turope.    Jl 
n^avoit  pas  cru  devoir  être   mené   si 
loin^  et  paroissoit   se  repentir  et  dis- 
jK)sé  à  subir  plutôt  la  honte   d'un  ac- 
Tom.  ri.  B  b 
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^77       commodemcQl  Jrsavanlaj;eiix ,  que  d'en 

venir  à  des  ci^t remîtes  si  râclit«ubes. 

Dernier         Pouf  irioni plier  de  ce  scrupule,  le 

p'îc^/d—ourV  cardinal  Caraffe  fil    Qiomoir  de  uou- 

déterminer    veaux  ressorls:  el,  dit  l'historien  Gat' 

a  Ja  guerre.       .  .  r  •  91  r 

nier^  qui  raconte  ce  rail ,  s  il  ne  lut 
pas  hû-mênie  l'artisan  de  l'inlrigne,  il 
sut  en  profiter.  Par  son  ordre ,  on 
arrêta  à  Rome  un  Calahrois  nommé 
Spina  y  et  à  Bologne  un  abbé  Nanui, 
tous  deux  en  correspondance  avec  un 
secrétaire  du  duc  à^Alhe  y  le  pre- 
mier, chargé  d'assassiner  Je  cardinal; 
le  second ,  d'empoisonner  le  pape.  Ils 
furent  interroges ,  condamnés  juridi- 
quement et  punis  du  dernier  supplice. 
Les  papiers  des  coupables  furent  ]>rc- 
sentés  déchiirrcs  au  pape.  Le  créilule 
Paul^  ne  doutant  pas  qu'un  crime  ju- 
ridiquement avéré  ne  soit  un  crime 
réel ,  se  persuade,  sans  aucun  doute ^ 
que  l'empereur,  qu'on  lui  niontie 
comme  son  ennenii  personnel, le  fau- 
teur des  héréti(|ues,  l'improbatcur  de 
ses  réformes,  le  soutien  cl  le  protec- 
teur des  rebelles,  est  ratiietir  ou  «fu 
moins  l'instigateur  du  complot  ;  il  le 
déclare  tel  dans  un  discours  anime 
en  plein  consistoire,  (;éniîl  de  la  né- 
cessité   où    Charles,- Quint  le  réduit 
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recourir   aux    armes    pour  venger       rr^ 
i   aiteDtat  el  mellre  sa  vie  en  sû- 
L'anibassadeur  de  France ,    qui 
él    l  présent,  lui  offre  îe  secours   de 
mailre  :  il  l'accepte,   et  dès   ce 
»     mt  on  pose  les  bases  d'un  traité 
T  lequel  le  ponlife  s'engage  à  donner 
I  monarque  rinvcstiture  du  royaume 
JNapIes  ,   et   à   l'aider  tant  de   ses 
troupes j  que  du  crédit  de  sa  maison, 
assez  puissante  dans  ce  royaume  pour 
y  faire  renaître  la  faction  Angevine.  Le 
cardinal  de  Lorraine  fut  envoyé  àRome 
pour  y  mettre  la  dernière  main.  Cepen- 
dant Charles  fut  instruit  de  l'existence 
du  traité  de  Rome,  presque  aussitôt  qu^il 
fut   conclu ,  et  ce  fut  pour   en   pré- 
venir les  suites  qu'il  fit  faire  d'abord 
des  ouvertures  de  paix  ou  de  trêve ,  et 
que  courbé  sous   îe  poids    des   infir- 
mités, il  prit  ensuite  la  résolution  d'ab- 
diquer, et  de  laisser   entre  des  mains 
plus   fermes    le    soin    de   négocier  la 
paix  ou  de  continuer  la  guerre.  Trois 
mois  seulement  après  s'être   démis  du 
souverain    pouvoir,  il   eut  la  consola- 
tion de  voir  atteindre,  par  la  trêve  de 
Vaucelles,  le  but  qu'il  s'étoit  proposé. 

Rien  n'cloit  plus  contradictoire  dans  intrigues  à  ir 
la  conduite  de  Henri,  que  celte  trêve   dcFr».ncc. 
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"777  de  Vancelles,  après  le  Iraiié  de  Rome. 
Mais  le  coDtiélable  avoit  profité  de 
l'absence  du  cardinal  de  Lorraine^ 
pour  faire  prévaloir  dans  le  conseil 
les  vrais  inlérêts  de  la  France  :  il  re- 
présenta que  c'étoit  le  comble  de  l'im- 
prudence de  prolonger  la  guerre , 
lorsque  la  France  rencontroU  dans  la 
trêve  proposée  les  douceurs  de  la  paix 
et  la  jouissance  de  ses  conquéieS| 
et  opposa  aux  chiménques  espérances 
dont  on  se  berçoit,  la  cbance  que 
Philippe^  époux  de  Marie^  reine  d'An- 
gleterre^ ne  tirât  par  la  complaisance 
de  sa  femme,  même  malgré  le  vœu 
de  la  nation ,  des  troupes  anglaises, 
qui  jointes  subitement  aux  Flamands, 
seroient  en  état  de  faire  en  France  une 
irrupiion  dangereuse. 

Le  pape  ne  fut  pas  médlocremeDt 
étonné  à  la  nouvelle  de  la  trêve.  Ce- 
pendant il  ne  se  déconcerta  pas;  et, 
profitant  des  stipulations  même  du 
traité,  il  fit  passer  des  légats  dans  les 
deux  cours,  pour  y  presser  des  con- 
férences qui  dévoient  amener  une  paix 
dérmitivc.  Mais ,  soit  duplicité  eiTcctive, 
soit  appréhension  légitime  des  desseins 
de  l'Espagne  contre  les  Caraffes^  le 
cardinal;  neveu ^  envoyé  eu  France, 
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Bvoît  des  însirnclions  secrètes  lout-à*' 
fait  posées  à  la  paix.  Le  connétable 
r<  ivela  alors ,  pour  le  maintien  de 
Irève  ,  tous  les  motifs  qu'il  avoit 
t  valoir  pour  l'accepter^  et  mit  de 
plus  en  avant  le  serment  du  roi,  qui 
rendoit  son  engagement  obligatoire  ^ 
lors  même  que  la  France  y  eût  rencon- 
tré moins  d'avantages  ;  mais  il  trouva 
contre  Jui  une  cabale  nombreuse.  Toute 
la  jeunesse  de  la  cour,  trop  puissante 
souâ  le  foible  Henri  II ^  demandoit 
la  guerre  à  grands  cris.  Deux  femmes, 
que  leur  état  auroit  dû  tenir  dans  des 
opinions  contraires ,  s'aocordoient  à 
presser  le  roi  de  s'y  déterminer  :  Ca^ 
therine  de  Médicis  Pépouse  ,  dans 
l'espérance  de  faire  retourner  en  Italie, 
avec  un  beau  commandement,  Strozzi 
sou  parent ,  qui  en  avoit  été  injuste- 
ment rappelé;  la  duchesse  de  Valen^ 
tinois y  la  Favorite,  au  contraire,  pour 
faire  décorer  de  ce  commandement  le 
à.yiQ,  à^  Guise  f  dont  le  frère,  Claude 
duc  à! Aumale  ^  avoit  épousé  une  de 
ses  filles.  Ënfiq ,  le  duc  de  Guise  et 
son  frère  le  cardinal  de  Lorraine , 
avoient  les  motifs  les  plus  pressans  de 
désirer  une  expédition  en  Italie.  Si 
elle  étoit  confiée  au  duc  ,  ainsi  qu'il 
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j"^3b~  l'esperoit,!!  cornpioit,  se  croyant  plus 
hérilier  de  la  maison  ^ Anjou  ,  corome 

j  an  ière-petlt-fils  d' Fb/owr/^,  fille  du  l)on 
!  roi  René^  que  le  roi  de  France  qui  n'a- 
I  voit  d'autre  droit  que  la  cession  faite  k 
\  Louis  Jf/par  Charles  II  y  comte  du 
^  Maine  y  neveu  dn  même  Renê^  il  comp- 
;  toit  5   dis-je^  qu'il  surviendroil ,   Ams 
'  le  cours  de  cette  eï  pédition ,  des  circons- 
tances heureuses,  dont  ilpourroits'aiHer 
pour  entrer  en  possession  de  ce  riche  hé- 
ritage ;  et  le  cardinal  ne  se  promettoit 
pas  moins  que  la   tLire,   si  son  frcrc 
se  trouvoil  à  la  tête  d'une  armée  fran- 
çaise près  de  Rome,  lorsque  le  pape, 
qui    étoit    d'iuie    extrême    vieillesse, 
viendroit  a  mourir. 
Le  pape  est       Quclques   favorabics    au    reste  qne 
par^'iès^'Espa-  ^"ssent  CCS  dispositions  à   la  cause  ilu 
gnoJs.      pontife  ,  le  légat  eut  peut-êti*e  échoué 
dans  sa  négociation  ,  sans  un  incitieiit 
imprévu  qui  triompha  de  i'ohstination 
du  connétable.  Le  pape  se  \ît  attaqtié 
par  les  Espagnols  :  or,  si  la  Ircvc  Hoit 
le  roi   poiu'  lui  iulenlire  Paggres^ion , 
le  traité  avec  le  pape  ne  lui  faisoil  pas 
une  moindre  obligation  de  protéger  un 
vieillard,  dont  les  dangers  jirovenoicnl 
de  son  attachement  à  la   traiicc,  sur* 
tout  s'il  n'étoit  pas  l'aggresseur.  L'êiuit* 


ta  F 
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il  ,  ne  rétoit-il  pas  ?  C'est  ce  qu'on  ne      i55. 
sanroil  décider  que  par  une  connois- 
sance  qui  nous  manque,  celle  des  in- 
trijjues  secrètes  des  deux  cours*  Quoi- 
qu'il en  soit  ,  voici  les  faits. 

Paul  IF  a  voit  surpris  les  lettres  du  mi- 
nistre d'Espagne  i  sa  cour ,  qui  rendoit 
compte  au  duc  à!Albe  des  levées  de 
troupes  de  certains  barons  romains,  et 
de  leurs  dispositions  à  la  révolte,  pour 
peu  qu'ils  fussent  soutenus  par  lui.  Sur 
cette  connoissance  ,  non-seulement  il 
dépouille  les  uns  et  excommunie  les 
autres  ,  mais  il  fait  même  arrêter  l'un 
des  envoyés  d'Espagne.  Envain  le  duc  le 
redemande  ;  envain  il  offre  des  voies 
d'accommodement ,  le  pape  est  sourd  à 
toutes  ses  propositions.  Leduc  fait  alors 
entrer  ses  troupes  sur  les  terres  de 
l'Eglise,  et  prend  possession  des  diffé- 
rentes viles  dont  il  s'empare  au  nom 
du  Saint  -  Siège  et  du  pape  futur, 
Motitmorencl  n'osa  plus  dès-lors  in- 
sister dans  son  opinion  ;  et  le  roi  à 
force  «l'être  flatté  du  titre  de  protecteur 
du  Saint-Siège  et  de  conquérant  du 
royaume  de  Naples  ,  accorda  son  con- 
sentement à  un  envoi  de  secours  ;  il 
s'en  lit  des  rejouissances  à  la  cour, 
comme  si  c'étoit  une  victoire  indubi* 
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-w,  table  à  laquelle  on  alloit  courir.  Le 
pape  avoil  déjà  un  pressant  besoin  de 
l'appui  de  la  France  :  les  succès  des 
Espagnols  av oient  été  si  rapides  que 
Paul  j  malgré  sa  fierté  ,  avoit  sollicité 
une  irève  de  dix  jours ,  puis  de  qua- 
rante. La  décision  du  conseil  de  France 
lui  rendit  bientôt  toute  sa  banteur ,  et 
il  en  donna  un  éclatant  lémoîgna^fy 
en  faisant  déclarer  PA/7/pjp^  ^  rebelle 
envers  son  suzerain  ,  et  comme  tel  dé- 
cbu  de  son  royaume  de  Naples. 
îrruntion  en      Philippe  ^  de  SOU  côic,  usoîl  dc  ions 


de  la  trêve ,  éprouvoit  cbacpie  jour  des 
retardemens  par  de  mauvuî$t*s  clii- 
cannes  sans  cesse  renaissantes.  De  pins 
les  gouverneurs  de  ses  l'ron(i(>res  des 
Pays-Bas  ^  s'étoicnl  permis  des  lonl.i- 
lives  de  surprise  sur  celb^s  des  Fran- 
çais ,  et  n'avoicnt  élc  que  désavoues. 
Avec  les  dispositions  des  esprits  en 
France  ,  c\toil  pins  qu'il  n'en  fall(»it 
pour  regarder  la  guerre  comme  elFuc- 
tivemcnt  rallumée.  Brusquement  donc, 
et  sai]S  déclaration  préalable,  selon  Ks 
formes  usitées  juscpi^alors  ,  une  armée 
iranr;ûft^  ^  coinmaudce  par  l'amiral  de 
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if      5  fait  Irruption  dans  PArlois ,     ^53- 

la  ville  de  Lens  ,  la  pille  et  ra- 
;e        frontière.  Le  dwc  de  Guise  ^ 
la  tête  d'une  antre  armée  beaucoup 
e ,  passe  les  monts  et  s'avance 
Milanès.  Il  auroit  pu  s'en  em- 
,  dans  la  surprise  où  se  trpuva  le 
uverneur     espagnol  ,     qui     n'avoit 
vivres  ,  ni   argent;  mais  gêné  par 
jtruciions    et   par  les   persécu- 
des  Caraffes  ,  pour  se  diriger  im-  .       .: 
latement  sur  INaples^  G/:^/^^  p9S9a 
ire  ,  après  avoir  pris  quelques  petites 
les,  ei  alla  joindre  le  duc  de  Ferrare^ 
li  devoit  être  généràlisisme  dés  aN 
s   p(     li     aie  et  française  réiinî^s. 
V  Lavoit  été iniaginé  afin  cie 

gner         souverains  italiens,  qui  atti- 
re        eu      ui-éire  quelque  répugnance 
V       commander  par  un  Français , 
c\m   n'en    auroient  pas  sans  doute 
;<    i\v  sous  l'un  d'entre  eux.  D'ailleurs  j 
duc  de  Ferrare  éloîi  beau-père  du 
duc  de  Guise\  et  comme  il  fut  stipulé  y 
par    l'accord    fait    avec   lui  ,   que   les 
appointeraens     consJKlérables   qui  .  lui 
étoient  alloués  comme^général^  il  les 
toucberoit  absent  dç  l'armée  >.  comme 
présent ,  le  gendre  espéroit  bied  qu'a- 
mateur de  son  repos  et  peu  belliqueux  y 
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•     r^        son  beau-père  se  soucicroil  peu  d'es- 
suyer les  faligues  de  la  guerre  et  d'en 
courir  les  hasards.    En  efiei  Hercule 
d^Est    reçut    en    grande   céréjnoule, 
de  la  main   de  Guise  ,  le   hàion  de 
commandement  à  la  tête  des  deui  ar- 
mées ,   puis  regagna  promptement  son 
château  ,  emmenant  même  ses  iroupes, 
nécessaires,  disoit-îl ,  pour  sa  sûreté. 
df^^^G*^        G//i5<?  marcha  donc  vers  le  rojaumc 
cnitaiic.       de  iNaples.  Le  duc  ^Albe  ,  vice-roi, 
n'ayant  pas  de  troupes  suffisantes  pour 
se  présenter  devant  une  si  puissiinte  ar« 
mée  ,  fut  d'abord  cmbnrrassé  ,  et  dèli* 
béroit  de  se  retirer  sous  la  protection  de 
quelque   place  forte  ,    lorsque  Gm^^ 
quitta   son    camp   et  se    transporta  i 
Rome  ,   pour  conférer   avec   le  pape 
sur  la   conduite  de  la  guerre  ,  et  pour 
faire  donner  à   l'armée  et  à  la  Francf 
des  sûretés  qui  pussent  rendre  Xtvfc- 
dition    indépendante    des    révolulioc» 
que  de   nou\eau\  intérêts  pourroiect 
amener.   11  y  resia  un   mois  ,   irès-ca- 
ressc  ,  donnant  et  recevant  des   fôie» 
brillantes.    On    a    dit    sans    trop   li^ 
preuves  ,  qu'il  avoit  pour  but  sul'>i- 
diaire  de  se  faire  des  partisans  «  ia::i 
dans  la  ville  que  dans  le  sacre  collc::o. 
:«tin  d'obtenir  la  tiare  pour  le  cardinal 
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de  Lorraine  y  son  frère,  quand  Paul  IV     ^^^^^ 

viendroit  à  céder  la  place  :  mais  lout 
ce  que  gagna  le  courtisan  français , 
ce  fui  d'exciler  la  jalousie  des  Caraffes ,  - 
piqués  de  ce  que  malgré  leurs  efforts^ 
son  lu^iLe  surpassoit  leur  magnificence. 
A  peine  y  avoit-il   quelque   chose  de 

Î>rêt  du  contingent  qu'ils  dévoient 
burnir  ,  en  sorte  que  ce  ne  (ut  qu'avec 
une  défaveur  notable  que  Gui$e  pût 
entrer  en  campagne  ;  mais  sa  présence 
et  oit  assez  pour  eux  qui  n^  ten  dolent 
qu'à  obtenir  des  conditions  ayanta* 
geuses  de  Philippe.  Tel  fivoit  été  le 
véritable  but  de  leur  politique ,  eJt  ils 
l'avoient  obtenu.  Au3si  étoient-iU  en 
pleine  négociation  avec  le$  E6p9gnol5. 
IjC  duc  de  Guise  ^  au^si  mjal  secondé, 
ne  fit  aucun  progrès.  Dragut  y  qui 
devoit  attaquer  les  côtes  de  Waples  avec 
une  flotte  formidable,  ne  sortit  même  pas 
du  Bosphore.  Le  baron  de  lu  Garde 
parut  à  la  vérité  avec  vipgt-cinq  calères, 
et  prit  une  petite  ville.  Ce  |ujt  tout 
l'exploit  de  l'armée  de  i:i^r.  Celle  de 
lerre  se  ruinoit  en  marches  et  en  contrer- 
marches  ,  pour  attirer  le  ilt^Q  ^Alhe  à 
une  bataille  :  mais  celui-ci  ai\ oit  com- 
pris que  c'étoit  vaincre  que  de  rester 
sur  la  défensive  contre  un  ennemi  qui 
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— r: lente  une  invasion.   Il  ne  nul  être  force 

''     à  intervenir  le  plan  qu'il  s'éloit  Formé, 
et  tous  les  honneurs  de  la  campague 
lui  restèrent. 
Mesures         ^"  nV'toit  pas  encore  au    milieu  «le 

tiai  prises  en  l'été  ,  lorsque  Guise  demanda  des  sc- 
cours  en  fiance,  et  menaça  de  re- 
tourner si  on  ne  lui  en  envoyoit  pas. 
Mais  on  étoit  bien  éloigné  de  pouvoir 
lui  en  faire  passer.  Philippe  II ,  at- 
taqué à  l'improviste  ,  mais  poursuivi  mol- 
lement j  a  voit  eu  le  temps  de  rassem- 
bler aux  Pays-Bas  ,  sous  le  commande- 
ment ai  Emmanuel-Philibert^  duc  de 
Savoie^  et  l'un  des  héros  de  sa  race,  une 
armée  beaucoup  plus  considérable  que 
cellcdejH^ô«ri,  dont  les  principales  trou- 
pes étoient  en  Italie.  Cependant  les  pre- 
miers eflbrts  des  Espagnols  échoucreut 
devant  Rocroi ,  qu'ils  assiégèrent  inu- 
tilement ;  cette  entreprise  ,  dans  la- 
quelle les  forces  de  l'ennemi  se  déve- 
loppèrent ,  firent  connoitre  le  tort 
qu'on  avoit  eu  de  ne  pas  mieux  con- 
certer ses  mesures.  A  la  négligence  j 
comme  il  arrive ,  succéda  la  précipi- 
tation. On  courut  au  devant  de  Ten- 
nemi  avec  des  forces  inégales ,  et  oa 
fut   souvent  battu. 

Dans  le    besoin    d'argent   on  eut 
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recours  à    la   ressource    ordinaire    de  fi 

créations  d'offices.  On  érigea  sous  ce 
litre  ,  et  en  nombre  illimité,  les  com- 
missions d'huissiers- priséurs  5  et  jus- 
qu'à celles  de  mesureurs  de  charbon. 
Deux  magistrats  furent  ajoutés  aus 
présidiaux  :  la  compétence  de  ces  sièges 
fut  augmentée  ;  et  pour  leur  donner 
plus  d'importance,  on  leur  accorda 
une  chancellerie  et  un  sceau.  Les  im- 
pôts furent  aussi  augmentés  :  la  ri- 
gueur ,  que  la  nécessité  pressante  for- 
çoit  de  mettre  dans  la  perception,  les 
rendoit  encore  plus  onéreux.  On  en- 
tendoit  de  tout  côté  des  murmures  et 
des  plaintes.  La  crainte  et  les  alarmes 
coramençoient  à  pereer  dans  la  ha-p* 
lion  ;  mais  la  cour  n'en  parbissoit 
pas  inquiète  et  se  livroit  aux  plaisris. 
Dans  ce  temps  fut  célébré  le  mariage 
de  Diane  d* Angoulême  ,  fille  natu- 
relle du  roi ,  et  veuve  di  Horace  Far-^ 
nèsej  duc  de  Castro^  avec  François  de 
Montmorenci^  fils  aîné  du  connétable. 
On  remarqua  dans  ces  noces  une  ma- 
gnificence qui  conlrastoii^  singulière- 
ment avec  la  misère  des  peuples.  Cette 
alliance  avoit  été  l'occasion  dç  l'édit 
de  Henri ^  contre  les  mariages  clan- 
destins,   édit  auquel   on    donna    un 
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iSoi,  ^^^^  rétroaciif  pour  rompre  un  enga- 
gement imprudent  du  fils  du  cooné- 
table ,  avec  une  demoiselle  de  Piennea. 
On  songea  enfin  à  hâter  la  levée  des 
troupes  ordonnée  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, et  le  roi  s'approcha  du  théâtre 
de  la  guerre  à  la  tête  de  son  armée  | 
commandée  par  le  connétable.  Séjour- 
nant à  Reims,  il  y  reçut  un  héraultde 
Marie  ,  reine  d  Angleterre  ,  qui  lui 
déclaroit  la  guerre.  Cette  princesse 
avoit  cédé  aux  empressemens  impé- 
rieux de  son  époux ,  qui  menaçoit  de 
la  quitter ,  si  elle  ne  se  joignoit  à  lui 
contre  la  France.  Elle  obtint  des  Ad- 
glais  de  prendre  part  à  la  querelle  de 
Philippe.  C'est ,  dit-on ,  la  seule  guerre 
contre  la  France,  où  les  Anglais  en- 
trèrent avec  répugnance.  Ils  joignireut 
dix  mille  hommes  â  l'armée  espagnole, 
déjà  forte  de  cinquante  mille  ,  et  à 
laquelle  la  France  n'en  avoit  guères 
que  vingt- quatre  mille  à  opposer.  Ea 
revanclie ,  Henri  engagea  les  Ecossais 
à  une  diversion  contre  TAnglelerre, 
et  afin  de  rendre  commun  rintérètdes 
deux  couronnes,  il  se  prépara  à  ac- 
complir le  mariage  arrêté  entre  le  dau- 
phin François  II  et  Marie  Stuiut. 
sjgmnun.^  Aprcs  avoir  manqué  Rocroi,  mais 
aliiié  toutes  les  forces    françaises  ilu 
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côté  de  la  Champagne,  le  duc  àeSavoie,  ""7557? 
par  un  mouvement  aussi  rapide  qu'im- 

{)révu  ,  alla  invesiir  St. -Quentin  dont 
a  garnison  avoit  été  afibiblie.  La  place 
qui  n'étoit  fortifiée  que  par  ses  marais, 
n'avolt  que  trois  cents  hommes  de  gar- 
nison ,  point  de  munitions,  et  très-peu 
de  vivres.  L'amiral  de  Coligni  ,  neveu 
du  Connétable,  et  alors  neveu  chéri, 
s'y  jeta  avec  cinq  cents  hommes,  qui  ne 
pouvoitnt  tenir  long  temps.  Montmo^ 
rend s^ an  approcha, et  le  dix-huit  août, 
jour   de  saint  Laurent ,  il  y  fît  entrer 
quelque  secours.  Protégé  par  des  marais 
qui  le  séparoient  delà  ville  et  des  quar- 
tiers ennemis ,  et  qu'on  ne  pou  voit  tour- 
ner qu^avec   beaucoup  de  temps ,   ou 
traverser  que  sur  une  chaussée  étroite  , 
il  espéroit  avoir  le  loisir  de  se  retirer, 
11  se  trompa  :  la    chaussée   plus  large 
qu'il  ne  l'avoit  crue^  donna  à  la  cava- 
lerie la    facilité  de  se  Former  dans  la 
plaine.  Envain  le  prince  de  Condé  l'en 
fit  avenir,    il    trouva   mauvais   qu'un 
jeune  homme  voulût  lui  apprendre  son 
métier ,  et  perdit  un   temps  précieux 
à   achever  l'introduction  de  son  con- 
voi  au   travers    du    marais.    Il  donna 
enfin  l'ordre   du  départ;  mais  il  avoit 
à  peine  fait  une  lieue  que  la  cavalerie 
espagnole,  commaudéepar  Z/amora/, 
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"TI  comte  à^Egmont ,  Philippe  de  Mont- 
morenci ,  comle  de  Horne^  et  le  piince 
de  BrunsvicJc^  l'attaquèrent  en  queue 
et  sur  les  deux  flancs^  l'empêchèrent 
de  coniinuer  sa  roule,  el  donnèrent 
à  leur  infanterie  et  à  leur  artillerie  le 
temps  d^arriverJI  fallut  combattre  :  mais 
l'imprudence  du  connétable  y  sentie  et 
appréciée  par  toute  l'armée,  avoit  cilé 
toute  confiance. Dansle  trouble  général. 
Montmorenci  s'adressant  à  ai  Oignon , 
\iel  officier  expérimenté  :  bon  homme 
lui  dit-il,  que  faut- il  faire  ?  Mon-- 
seigneur ,  répondit  à^ Oignon  y  je  uous 
Faurois  dit  il  y  a  deux  heures, 
maintenant  je  rien  sais  rien.  Il  y  eut 
à  peine  delà  résistance  ;en  un  moment 
l'armée  française  fut  mise  en  désordre, 
enfoncée  et  dispersée.  Voyant  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  ressource, et  honteux 
de  survivre  à  sa  faute  et  à  sa  détaiie, 
le  connélal)Ie  s'étoit  jette  au  milieu  «les 
ennemis.  II  fut  blessé ,  fait  prisonnier 
et  une  multitude  de  seigneurs  aveclui. 
On  n'avoit  pas  songé  à  la  retraite , 
et  personne  n'y  pourvut.  Les  vainqueurs 
poursui\ iront  les  fuyards  jusqu'à  la 
lYre  ,  et  jonclièreni  la  terre  de  morts 
et  de  ]>le.vscs.  On  fait  monter  la  perle 
des  Fniiirnis  entre  huit  et  dix  mille 
hommes  :  tous  les  bagages  ^  toutes  \t& 
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tentes,  les  \ivrcs  et  les  canons  furent     1557. 
perdus.  L'ennemi  ne  perdit  que  quatre- 
\ingts  hommes. 

Cette  terrible  défaite  ouvroit  aux  Les  Espa- 
ennemis  le  chemin  delà  capitale:  aussi ÇJ*®^* "^ p^o- 
dit-on,  que  lorsque  Charles*Quint  en  de  itur  vk- 
apprit  la  nouvelle  dans  sa  solitude, 
son  premier  mot  au  messager  fut  : 
Mon  fils  est'ii  à  Paris  ?  Il  n'est  pas 
constant  cependant  que  c'eût  été  le 
parti  le  plus  sage  ,  à  cause  des  garni- 
sons que  l'armée  espagnole  eût  laissée 
derrière  elle ,  et  qui  gênant  les  con*^ 
vois  y  auroient  pu  mettre  ses  subsis^ 
tances  au  hasara.  Quoiqu'il  en  soit ,  la 
prospérité  (it  sur  les  ennemis  le  même 
effet  que  la  terreur  sur  les  Français. 
Ceux-ci  avoient  fui  en  désespérés  ;  ceux- 
là,  comme  s'ils  étoient  stupéfaits  de 
leur  victoire,  n'en  profitèrent  pas.  Aa 
lieu  d'aNancer  sur  Paris,  qui  étoit  dans 
la  plus  grande  consternation ,  Phi" 
lippe  II ^  qui  n'arriva  à  son  armée  qu'a* 
près  la  bataille  ,  retourna  contre  St.- 
Qiientin.  La  ville  f'it  prise  d'assaut. 
Coligni  ^  qui  résista  jusqiia  la  fin, 
fut  lîrit  prisoiiiiier.  La  plupart  des  sei- 
gneurs et  des  capitaines  se  sauvèrent  à 
temps  par  les  marais. Les  enneiniss'amu- 
sèrent  ensuite  à  prendre  les  petites  villes 
du  Catek4  ^  de  Ha  m ,  de  JNoyon.  Pea- 
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dant  ce  temps ,  le  duc  de  Nevers  ras- 
sembla les  débris   de  l'armée ,  coloya 
les  ennemis  et  les  inquiéta.  Les  Suisses, 
engagés  pour  la  France  ,  bâtèrent  leur 
marche.    Les   troupes    d'Italie    furent 
rappelées.  Guise  arriva  le  premier,  et 
fut  déclaré  généralissime ,  ou  liciite- 
naiii  général   du  royaume.  Les  Alle- 
mands et  les  Flamands  deP/iiVipp^,  char- 
gés de  butin ,  désertèrent  par  bandes; 
et  les  Anglais  voulurent  retourner  dans 
leur  lie  pour  s'opposer  aux  Ecossais; 
il  ne  resta  à  PAi/ippeque  des  Italiens  et 
des  Espagnols,  trop  éloignés  de  leur  pavs 

Î)onr  songer  à  aller  y  cacher  le  produilde 
eurs  pillages;  de  sorte  qu'après  uue 
5'  grande  victoire  «  qui  devoil  être  dé- 
cisive, il  se  vit  contraint  de  regagner 
la  Flandre,  enrichi  de  trois  ou  quatre 
villes ,  seid  prix  de  tout  le  sang  qui  avoil 
été  répandu.  La  France  perdit  en  Italie 
les  dangereux  alliés  qui  lui  avoient  niis 
les  armes  à  la  main.  Le  pape  pliissîiicère- 
ment  attaché  à  la  France  <|ue  ses  ne- 
veux, avoit  hâté  lui-même  le  départ  Je 
Guise  et  s'étoit  résigné  à  deman.ler 
la  paix ,  mais  il  la  voulut  honorable, 
et  son  iullexibilité  ordinaire  la  lui  ob- 
tint. Les  barons  rebelles  continuèrent 
à  être  sacritiôs ,  les  CaraffeJt  lurent  mé- 
nagés ^  et  Paul^  leur   oncle,  euvu}a 
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aux  deux  rois  une  exhortation  paihé-  iS57. 
tique  de  faire  la  paix.  Le  duc  de  Fer- 
rare  enfin ,  qui  s'atlendoit  à  être  sa- 
crifié ,  par  l'Espagne,  et  que  devoit  ' 
attaquer  Octale  Parnèse  qui  avoit  dé- 
ferlé le  parti  de  la  France ,  fut  sauvé 
parla  médiation  de  Cosme  de  Médicis^ 
dont  la  politique  appréhendolt  la  pré- 
pondérance de  l'Espagne  en  Italie. 

Guise  y    qui  croyoit   être  venu  au    PHsedcCi- 
secours  d'un   royaume  défaillant,   s®  "  *  «ro 
trouvant ,  au  contraire,  à  la  tête  d'une 
armée  fiorissante  ,  signala  le  commen- 
cement de  son  généralat  par  une  action 
d'éclat ,    propre   à  relever  le  courage 
des  Français.  Depuis  deux  cent  dix  ans 
que  la   ville   de  Calais  étoit  entre  les 
mains    des  Anglais  ,  nos  rois   avoient 
plusieurs  fois   inutilement   tenté  de  la 
recouvrer.  Aussi  cette  ville passoit  pour 
imprenable.  La  mer  d'un  côté,  un  ma- 
rais de  l'autre ,  traversé  par  une  chaus- 
sée étroite  coupée  par  des  forts ,   sem- 
bloient  en  défendre  toute  approche  ; 
aussi  le  duc  ne  fut-il   pas  peu  étonné 
qnaïul   le  roi  lui   fit  la  proposition   de 
l'atta(|uer.    Mais    Senarpont ,  gouver- 
neur de   Boulogne ,   qni   en  possédoit 
le  plan  ,   pour   l'avoir  levé  lui-même  , 
par  parties  ,  en  différentes  visites  qu'il 
avoit  faites  à  Calais ,  en  avoit  reconnu 
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les  dérectuosilés,  etavoitbien  remarqué 
stir-loul  qu'à  l'approche  de  Thiver,  les 
Anglais  par  économie  en  dimiDUoient 
la    garnison.    Sur  ces   renseignemenSy 
Guise    tenta   l'aventure.    Après  avoir 
nias«(né  son   projet  ,  il  investit  loul-à- 
eoup  la  place.  La  garnison  du  premier 
fort    de  la  chaussée  étoit  en    dehors, 
elle  fut  reppussée  et  si  vivement  pour- 
suivie ,   qu'elle  traversa   son   fort  sans 
f>ou\oir  le   fermer  et  se  réfugia   daiis 
e  second.   Celui-ci  au  point  du  jour 
fut  haltu  aiusi  qu'un  autre    à   l'eatréc 
du  port,  près  duquel  on  éloît  parvenu 
par  un   peut  chemin   reconnu  par  Se- 
iiarpont ,   entre  la  mer  et   les  dunes. 
A  la  nuit  le  fort  de  la  chaussée  ctoit 
si  endommagé  ,  que  le  gouverneur  pro- 
fita de  l'obscurité  pour  en   reîirer  ses 
troupes.  Celui  du  port  ne  tint   guères 
plus  long-temps  ,  en  sorte  qu^eu  trois 
ou  quatre  jours  ,   Guise  se  trouva  au 
pied  de  la  ville  et  de  la  citadelle.   Les 
murs  de  celle-ci  étoient  vieux  et  sans 
terre-plein  ,    mais   ils   étoient    bjiij;iiès 
par  la    mer.  A   la  marée  liasse  ,  l'ariil- 
lerie  établie  sur  la  plage  foudroie  une 
des  tours  ,    et  avant  le   retour  de   la 
luer^  huit  à   neuf  cents  hommeH  |Kir- 
vieiinenl    à  s'y   loger,   pour  prologer 
l'entrée  de  l'armée  au  momeul  du  re- 


Henri    II.  697 


flux.  Dans  l'intervalle^  ils  furent  char-  i55rj 
gés  avec  furie  par  la  garnison  ,  mais 
«'étant  maintenus  dans  leur  poste  , 
l'abaissement  des  eaux  amena  la  red- 
dition de  la  place ,  après  six  jours 
d'attaque.  Le  siège  ne  potivoit  pas  du- 
'  rer  plus  long-temps ,  sans  qu'on  fût 
obligé  d'y  renoncer.  Le  habitans  qui 
ne  voulurent  pas  rester  eurent  per- 
mission de  se  retirer  oii  ils  voudroient^ 
ainsi  que  les  soldats  de  la  garnison  , 
excepté  le  gouverneur  et  cinquante 
officiers  ,  au  choix  du  duc  de  Guise. 
Même  condition  fut  imposée  au  com- 
mandant de  la  garnison  de  Guines  , 
et  moyennant  l'évacuation  du  château 
de  Hames  que  les  Anglais  exécutèrent 
d'eux-mêmes ,  la  France  rentra  en 
vingt  -  deux  jours  en  possession  du 
comté  d'Oye.  Ce  petit  pays,  regardé 
par  le  gouvernement  d'Angleterre , 
comme  la  ressource  de  la  garnison  de 
Calais ,  étoît  parfaitement  cultivé  et 
plein  de  bestiaux.  L'armée  s'y  re 
pendant   trois  mois  dans  l'abonda     e. 

«  L'artillerie  ,     les   munitions  ,    1  f^ 

c(  meubles ,  les  laines  5  les  étoffes  pré^duct., 
ce  cieuses  ,  et  toutes  les    richesses  de 
«  cette   ville  opulente  ,    qui    étoit  le 
¥i  seul  entrepôt  de  tout  le  commerce 
Il  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  de-* 
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^--^  (c  meurèrent  à  la  disposition  du  dm 
ft  de  Guise.  Il  mit  à  pari  ce  qu'il  y 
ce  avoil  de  plus  précieux^  pour  rccom- 
(C  penser  les  principaux  officiers  ,  aux- 
a  quels  il  distribua  des  gratificalioni 
C(  de  deux,  de  six,  de  vingt  et  de  trente 
ce  mille  livres,  abandonna  le  reste  au 
((  pillage  ,  et  ne  réserva  rien  pour  lui. 
((  C^est  par  de  pareilles  libéralités, 
((  qui  surpassoient  souvent  celles  des 
ce  plus  grands  monarques,  qu'il  ga- 
ce  guoit  Je  cœur  de  la  noblesse ,  et  se 
C(  rendoii  Tidole   du  soldat  ». 

Ftats-géné-     Pendant   cette    expédition  ,    le   roi 

raux  :    lit    de  •  _         '    1  •.    .  »      •  1 

justice.  avoil  convoque  les  états  -  généraux  a 
Paris  ,  pour  le  but  ordinaire  ;  savoir  , 
de  l'argent.  On  remarcpie  que  c'^cst  im- 
proprement qu'ils  ont  été  ap|)eléf 
Etats  Généraux ,  parce  qu'ils  ne  fu- 
rent pas  convoqués  selon  la  forme 
usitée;  car,  parla  raison  que  rurgence 
des  circonstances  forçoit  d'en  dis])en- 
ser  ,  ils  ne  furent  pas  précédés  d'as- 
semblées provinciales  ,  destinées  à  élire 
les  députes  ^  et  à  préparer  la  matière 
des  cahiers  et  doléances  ;  on  n'appela 
])Our  le  clergé  que  des  évoques  et  ar- 
chcNcqnes:  pour  la  noblesse  ,  des  se- 
uéchanx  et  des  baillis ,  qui  en  étoicnl 
les  cliels  ;  et  pour  le  tiers-état,  des  maires 
et  des  échcvins  :  le  roi  Y  fit  aussi  euircr 
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lens  de  ions  les  parlemens,       .rg     \ 
c      iroe,  y  compris  les  gens  du  roi 
lui  de  Paris ,  ils  éloieut  en  nom- 
à-peu- près  égal  aux   représentans 
tiers,   le  monarque  jugea  à  propos 
n   faire  un   quatrième  ordre  ^  sous 
nom  â^état  de  la  justice j  qui  eut 
g    immédiatement     après    la    no- 

Henri  II  parla  avec  sensibilité  des  impôts  dé- 
malheurs  du  peuple,   montra   le  pl"S ^JJJ*f  5*"^-* 
grand  désir  de  réformer  les  abus ,  en  prw^u 
donna  l'espérance  ;  mais  remontra  qu'il 
ne    pouvoit  y    tra\ailler  qu'à   la  paix  ; 
dit   que,  pour  l'obtenir,  il   falloit  de 
grands  efforts  y    que    pour    faire    ces 
efforts  il  falloit  de  l'argent,  qu'il  avoît 
vendu    ses  domaines,   qu'il  en  coù(e- 
roit    à  son  cœur  de  mettre   de  nou- 
veaux impôts  ,  qu'il  leur  laissoit  à  ima- 
giner les  moyens   de  garnir  le  trésor 
public    sans    trop    fouler   le    peuple , 
et  il  insinua  qu'il  avoit  besoin  de  trois 
millions  d'écus  d'or  au  moins. 

Le  clergé  offrit ,  par  l'organe  du 
cardinal  de  Lorraine  y  un  million  , 
non  compris  les  décimes  ;  l'orateur  de 
la  noblesse,  ses  biens  et  sa  vie;  celui 
de  la  justice,  après  de  grands  remer- 
cîmens  de  la  faveur  faite  à  Ja  magis- 
trature,  offrit  aussi    corps  et  biens; 


€o6  HisToiliB  i>B  Francr. 
"  et  celui  (lu  tiers-état  accejHa  <U  l>oiii»e 
grâce  la  cliarge  des  deux  mîMions  res- 
lans.  Le  cardioal,  après  cette  eDiisJon. 
gtiiiérale  de  géuérosîlé ,  renril  lafurole: 
il  lit  observer  qu'il  etoil  înipurunt 
que  cet  argent  iûl  levé  an  pltilûl,  el 
dit  que  le  clergé  sentant  cette  né- 
cessité ,  [ivoii  Hiu  une  liste  Je  tnîUe 
personnes  les  plin  aisces  de  son  corjis, 
qui  donneroieut  sur-le  cbamp  clucim 
niUle  écus ,  dont  la  niasse  itc!»  contri- 
buables leur  licndroit  coni|ilc  à  à» 
termes  t]\és.  Le  prélat  cshort*  lut 
membres  du  litîrs  à  suivre  la  métttt. 
marche  ;  ils  s'y  accordèrent  ilnus  lo 
premier  moment;  mais,  quand  il»  K 
mirent  à  l'ouvrage ,  ils^  reconnurcDl 
qu'un  pareil  cliois.  ne  pourroit  se 
Hiire  que  par  des  recberolies  dans  b 
fortune  des  paiticulicrs  ,  des  dâl* 
lions  suivies  de  Iiaiiios,  dont  il»  «a»  : 
roient  tout  l'odieui  ,  el  qu'il  valoil 
bien  mieuK  que  l'emprutil  fùl  mîs  pro- 
porliounellement  sur  les  Hûiela-dft- 
Ville,  dont  les  ofBciers ,  coanoÏMM 
les  facultés  de  cLacnn  ,  éloicDl  «B 
état  d'en  faire  une  juMC  rcpartiitOB. 
Car  c'est  un  emprunt^  disoil  le  Jar- 
dinai, un  emprunt,  et pns autre  oliaui; 
le  roi  espère  bien  le  rciuhuin-scr,  «ea 
atteadant  il  paiera  la  rcuie  «d  ddoiff 
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douze  ;  au  lieu  que  le  million  du  clergé  1558.^ 
est  un  pur  don.  G>mme  il  importoit 
peu  de  quelle  manière  viendroit  l'ar- 
gent ,  pourvu  qu'il  arrivât ,  cette  forme 
de  mettre  Temprunt  sur  les  Hôlels-^ 
de-Yille ,  (ut  agréée ,  et  devint  même 
plus  avantageuse  au  roi  qu'on  n'avoit^ 
espéré ,  parce  que ,  sous  prétexte   de^ 

Îmviléges  de  charges,  le  roi  vendit 
brt  cher  des  exemptions ,  que  les  plus 
riches  achetèrent  ;  de  sorte  que  le  pré- 
tendu emprunt  frappa  à-la-fois  les  plus 
mal-aisés  comme  les  plus  riches. 

Jamais  argent  n'a  été  offert  arvec'RélouisMnces 
plus  d'empressement  que  celui  de  ce&  ^^wô. 
éuts-généraux.  On  étoit  dans  l'ifvresse 
de  la  ]oie  pour  la  prise  de  Calais.  Les 
membres  chargèrent  le  cardinal  de 
Lorraine  de  dire  au  roi,  que  si  la 
somme  qu'ils  votoient  actuellement  ne 
suffisoit  pas  à  ses  besoins,  il  pouvoit 
les  rassembler  hardiment,  et  qu'ils  ea 
fourniroieut  de  nouvelles.  Il  y  eut  de 
grandes  réjouissances  à  Paris  ;  le  roi 
voulut  y  assister .  avec  toute  sa  cour;* 
il  envoya  demander  à  souper  à  l'Hôtel- 
de- Ville  pour  le  Jeudi  gras.  Vingt- 
cinq  bourgeoises  des  plus  apparentesj 
femmes  et  filles  des  principaux  ma« 
gistrats,  furent  choisies  pour  tenir 
compagnie   k  la    Emilie  rovale  i  les: 
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lilà  des  princîpnui  marcliands,  o 
forme  de  soie ,  se  disinliiiùrenl 
service  de  lu  l^ble.  Le  plaiiclier  de 
salle,  par  gianii  lime,  vluit  coui 
de  iiaites,  le  nlatoitd  oruc  de  hraoe 
de  tièrn  euireliicécs  de  j^idrlsiudcs, 
miirailles  de  riclies  tapisseries,  i_ 
cb3r<;ées  des  ëctissons  du  roi,  Âti 
reine,  do  duc  de  Guiskj  du 
sat  de  Ijorraifie  ;  a ,  ce  qui  estai 
marquer,  du  lu  diiclie&se  de  /^i  ' 
tinois. 

Le  défaut  d'ordre  el  da  police 
loui  l'agrément  de  la  fêle,  et  y 
iroduisU  la  coufiiMon.  La  foule  m 
luîssoit  pas  de  place  nrii:  pcrsoniu-sia- 
vilées.  Les  plats  dtoival  pillt»  avunt 
que  d'arriver  &ur  lu  table  ^  et  nlusieun 
s'eu  Icvcreiil  sans  boire  ni  manuer. 
Le  poiite  Jodelle  avoit  propow*  do 
donuer  nue  représeflUiiîoa  de  sa  tn- 
gédio  ^Orphée  :  c'étoil  une  e»pê<« 
d'opcf^i.  Les  actcuts,  pressés,  poiN 
Voient  à  peine  se  remuer  sur  le  tliëdirc; 
le  principal  étoit  anrburaé,  «t  ouiler^ 
sa  tous  vouluii  toujours  contiauer, 
on  le  fit  taire.  Les  duiisvs  commcn- 
curent  ,  et  tout  le  moude  ctuii  re- 
tiré ù  onze  heures,  Ura/ittimr  appallo 
ce  genre  de  spectacle  tragi-  cum/die.  Il 
rvUnissoit  aux  paroles,  la  inuHnue, 
l<i  dause  et  les  dvCuraiiutts  ;  c^m^ 
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dîuU,  qu^on  n^auoit  pas  encore  vue  ^^^^ 
en  France  y  car  auparavant  on  ne 
parloit  que  des  farceurs  ,  des  cor" 
nards  de  Rouen  ^  des  joueurs  de  la 
JSazoche ,  et  autres  sortes  de  badins 
et  joueurs  de  badinages  ,  farces  j 
momeries  ^  facéties^  même  iln^y  apoit 
pas  long -temps  que  ces  beiles  fa- 
céties et  gentilles  comédies  avoient 
été  ini^entées  ,  jouées  et  représentées 
en   Italie. 

La  conqucie  de  Calai»  par  ]e  due  de    Mamg?  Hu 
Guise  ajouta    iia   sçrand   luslre   à    la  P/"P^»j"  ^^«c 

,    .  '  ft      t  I      '  '  I       1  /    Marie biuàit. 

gloire  quiL  s  eloil  acquise  par  la  de^ 
tense  de  Meiz.  En  arrivant  à  la  cour^ 
outre  les  honneurs  et  les  éloges  dont 
il  fut  comblé  ,  il  eut  la  satisFactioii 
de  voir  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse, 
sa  nièce,  épouser  François  ,  dauphin 
de  France.  11  fit  pendant  la  cérémonie 
les  fonctions  de  grand-maitrede  lamai* 
son  du  roi,  à  la  place  du  connétable  de 
JHontmorenci ,  qui  éloit  prisonnier 
chez  les  ennemis.  Guise  éloit  trcs-bel 
homme,  poH,  insinuant,  persuasif; 
Henri  II ,  auquel  on  avoit  inspiré 
des  soupçons  et  des  craintes  sur  son 
ambition,  commençoit  à  s'accoutumer 
à  lui.  On  en  avertit  7tfb/ï^/7ior^//ci  y  il 
obtint ,  sur  sa  parole  ^  la  liberté  de  venir 
à  la  cour^  il  fut  d'abord   reçu  du  roi 
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t-a      avec  quelque   froideur,    mai.i 
il  repiit  auprès  du    monarque  li 
cienne  faveur. 
■totiis  /it      Cette  diversité  d'inlérèts  C|ui 

la  cour,  qe  put  écbaj^if^ 
l'ailenlion  des  calvioisics.   Ils  t  apct^ 
curent  un  moyen  dVleodre   leor  relï- 
giou ,  et  de  se  procurer  la  liberlc  (ta 
culte ,  par  la  proiectioii  des  (grandi 
gneurs    devenus  leurs   pros«lyte>.   (Ht 
comploil  entre  les  princip.iui  I'     '    ' 
de    Coligni  et  lianiifloi ,  son    frèit. 
neveux  du  coniii^lable.  Le  cantioil  d« 
Lorraine  les  dénonça  au  roï.  Dand&- 
lot  se  trouvoii  à  la  cour.  Il  «voit  ttc 
élevé  avec  le  nn  ci  eu  ctoit  fort  aînii- 
le  monarque  le  lit  appeler  et  Violer- 
sa   lui-même  sur  sa  croyance  : 
leraeni  il  avonu  sx  nouvelle  ofûiitiM 
s  insultant  aux  dogmes,  aut  riiu 
it  aux  mÎDistres  callmliqacs ,  îl  tu  tj^ 
:ndit  avec  si  peu    de    ra^nugeoicut 
;ue  le  roi  irrité  te  tîl  nieitro  en  |>fi- 
,  et  le  priva  île  la  citnrge  de  Ci^ 
el-généi'al  de  rinfantcric  fmttraîje, 
rquiluldouuëcà  MonUur.DandeU>l,t 
pendant,  sur  les  iris(jiarc»du  canliualdi' 
Xjkâtillon  et  de  l'«niintl  de  Coligrti,  « 
Irèrcs,  et  surcetlc»ii]Oineduciirdiaal>ic 
jLorraifiê ,  ay&tn  con»cnti  à  latMcrdira 
une  messe  eu  sa  présence,  fut  rclicfat 
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mais:^  calviniste  persuadé,  il  se  reprocha     J558. 
toute  sa  vie  cette  complaisance. 

L'atiaque  du  cardinal  ^  frère  du  due 
de  Guise  ,  contre  les  neveux  dé 
Montmorenci  ,  fut  regardé  comme  un.e 
rivalité  plutôt  de  crédit  que  d^opinions. 
Les  zélés  des  deux, religions  se  ran<^ 
gèrent  chacun  sous  leur  chef,  et  pri-^ 
rent  l'un  contre  l'autre  un  ton  de  fac-*- 
tion  et  de  parti  :  les  catholiques  fiers 
de  mareher  sous  les  étendards  du  dé<*> 
fenseur  de  Metz  ,  du  conquérant  de 
Calais,  du  restaurateur  de  la  France, 
héros  si  brave,  si  éloquent  si  géné^^ 
reux  :  les  calvinistes  glorieux  de  voir  à 
leur  tête  des  hommes  reconnus  pour 
hardis  capitaines,  de  mœurs  austères  ^ 
sacrifiant  hiens  et  dignités  ,  et  risquant 
même  leur  vie  pour  le  soutien  de  leur 
religion.  Ce  genre  de  dévouement , 
qui  ne  prouve  pas  toujours  la  bonté 
d'une  cause,  lui  assure  d'ordinaire  l'ap- 

{)robation ,  et  la  faveur  desiudiSerens^  et 
es  rend  ardens  pour  sa  défense.  Cette 
manière  de  penser  s'étoit  glissée  jus- 
que dans  le  parlement  :  les  réformés^ 
loin  d^y  être  condamnés  selon  la  ri- 
gueur des  lois  existantes ,  y  trouvoient 
indulgence  et  protection.  Les  cardi- 
naux de  Lorraine  et  de  Tournon  firent 
consentir  le  roi  d'opposer  l'inquisition 

5 


I 


6à6     HisToihE  TîE  FnAiïCE. 
à  celle  coiinivencc  ,  maïs   soiis  l'ins» 
peciion  tles  éïé<jues ,  et  non  pas  comme 
jiiridictiou  de[>c[irlunte  Hii  pape; le  pl^ 
lemcnl ,  auquel  l'cdit  Tiil  eovnvt^ ,  ré- 

"  sisiii  r|nclqtio  temps;  cepeodaiil,  diu 
uu  lit  de  jiiblice ,  il  consentît  à  l'ea» 
rcgistrfiineni,  à  cooditioa  qu'il  ii\  w 
roii  <\\t»  les  raoïnVircs  tlu  clergé  rcsu- 
lier  Cl  séculier  qui  &croi«nt  soumû  i 
ce  li'ibiiDid  ,  Gt  il  cnil  retnporUr  oM 
yninde  victoire,  f|ue  d'en  garantir  Ici 
JaÏL's. 

Dsn»  ce  même  lit  de  putice  fnrenl 

''  nbolis  les  seinesti'e.'i du  i>arlemeni.  Cei» 
rétorriie  donna  de  l'embarras.  Connue, 
PII  réunissant  les  deux  grandes-clnn»* 
l>res  ,  une  «etdc  dcveoini  trop  bckb- 
Ijreuse ,  on  partagea  ses  fonction»  ea 
trois  divibioris  ,  chacune  tle  viiii|;t>4R 
conseillers ,  sans  ks  présideas  :  chambra 
du  cnnseil ,  chambre  du  ptaitloyer^ 
chambre  de  In  tounielle  ;  niime  1M|»> 
mtion  pour  les  enfpiétes.  Maîsil  arrin 
que  les  attributions  do  qnclqne»-Dne* 
d^  ces  dernières  chambre»  étoimt  des 
affuires  si  rares  ,  et  si  peu  iraportaotri. 
que  souvent  elles  se  trouvoïeot  Ma> 
occupation.  On  n'en  paya  pas  fooiiu 
les  gages,  et  il  lut  penuiit  de  rocevoff 
les  rpices  qui  avoîent  «fltS  supprimée* 
par  plusieurs  édiui 
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Cruiseynprès  son  triomphe, retourna  i558. 
a  Farnaée.  11  en  donna  une  division  de  vé&Uti 
sept  à  huit  mille  hommes  au  vieux  la  <^"'«^^**" 
Sarthe  de  Thermes ,  qui  venoit  d'être 
fait  maréchal ,  et  le  chargea  d'ajiier  piller 
la  Flandre  et  d'attirer  Fa itention  dé  l'en- 
nemi de  ce  côlé^pendantque  lui-même 
assicgeoit  Tfaionville  y  la  plus  forte 
place  des  Pays  ^  Bas.  Thsrmea  remplit 
sa  missiou  doiiIoureuseaie»t  pour  les 
Flamands  de  la  frontière.  Oomme  il 
reveooii  chargé  de  buiin  ,  il  fut  ren^ 
contré  parle  comieâi  Egmend^  général 
espagnol ,  beaucoup  plus  §ovK  que  lui. 
Ci; pendant  retranché  sur  le  bord  4e 
|a  01er,  près  de  Oravelines  ^  le  géné- 
ral {rançais  se  défendît  vaillamment  ; 
Ja  vietoire  mcaie  peochoit  de  son  coté, 
lorsque  des  vaisseaux  anglais ,  qui  oroi- 
soient  dans  ces  parles  ,  ailircs  pat* 
le  bruit  du  canon  des  combattans , 
dirigent  leur  artillerie  sur  les  E>>aaç:iis , 
qu'Us  (oAidroiont.  Cette  a<t<taque  impré- 
vue les  «iéconeerte  :  la  cavalerie  fuit 
à  tonte  bride  ;  l'infanterie  rend  les  ar- 
mes ei  est  faite  prisonnière,  avec  les 
généraux.  Ce  fut  le  dernier  exploit 
des  Espagnols  ,  dont  put  se  réjouir 
Charles-Quint ,  qui  mourut  à  peu  de 
temps  delà  dans  sa  retraite  du  cou- 
vent des  Uiéronimites  de  St.  Just. 
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Cep€udaaLGuùr>,  Après  la  p: 
Tliiou  ville,  s'avança  )Usc)ir:i  Aiiiiei 
CO"viir  la  Picardie.  L'dimée  Je  !'« 
mi,  (Icvenueiies-tiunihi-eii^e,  tiioiioi 
Diiimlée  parle  duc  de  tÇovwtp,  dont  / 
W //occupoil  les  éials  depuis  le  com- 
nicncemenl  de  la  guerre.  Due  filjîiie 
de  cloq  on  hix  lieues,  seuleinvrii ,  tê- 
paroit  les  Jeux  camps  ;  elle  pouvuit 
servir  de  champ  à  une  grande  baii>ille; 
mais  la  cousuWraiion  du  danger  (\m 
Ips  deni  punis  couruicni ,  le*  ix-iinl 
deiii  mois  dans  l'innciinn.  Philippe 
ci'iiigiiuii  qu'une  seule  d^iiiile  ne  lui 
coi'itnl  les  l'aj's-Bits ,  un  des  beaux  fle»- 
rons  de  sa  couronne  ;  Henri  ^  qu'oM 
vicioire  n'ou\rîi  à  l'enneroi  )■  Pkardîe 
ei  la  Cliiitupagne  ,  ce  t\u\  reculeroit  di 
îienncoup  1h  t)ai»  qiiel'uu  etl'aniradé- 
eiroient  innina  par  inciinutioii  «fue  vu 
lu  liesuin,  nu  dv  le  df^lreEsedespeunNi. 
du  Xa  cardititd  de  iMrrain»  v\(sa  d^ 
^'  Va  [jiit  <Ieti  di'iiiarches  ■  ce  BQJeL.  On 
le.soupçomie  de  *'y  élreporlé,  dam 
la  crtiinte  i|ii'ello  ne  sc  Imititt  ei  ne  m 
ctinclûl  ^iins  son  interveciion  et  cdti 
de  Sun  frcrc;  cb  fp<i  aiiroii  donne  uu 
grand  reliei'à  la  faciion  Moritmortnei , 
leur  rivale.  Le  connêiahlc  rel&ché  snr 
sa  parole  ,  violl  reioumé  b  joar  iirécii 
duns  sa   prison ,  plu&  sûr  que  |aiDÛi 
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de ,  la;  faveur  du  roi  qhi  lia  avec  :  lui     j^jg 
un  commerce  secret,  dotit  riotimité 

Îréseute  des  circoDStauces  ^guUères. 
/historien  '  Garnier  les  décrit  ainsi  ^ 
<i  Le  roi  ne  rougissoit  pas  de  s^abaisser. 
«  jusqu'à .  lui   servir    d'espion  j  l'in«*, 
c  formoit  journellement  de  ce  qui  se 
«  faisoit  et   se  disoU  à  la  cour  à  son 
#c  préjudice;  des  veiations  auxquelles 
«  éioient  exposés  ceux  qui  lui  restoient  ^ 
a  sincèrement  attachés  ;  des  trahisons 
iL  de  plusieurs  autres,  qu'il  croyoit  ses 
tL  amis  et  qui  s'étoient  vendus  à  la  far. 
iC'  veur;  des  mesures  sourdes  que  pre^ 
a  .noient  le  cardinal  et  le  àxxcà^Quise, 
4L  pour  Je  supplanter  et  le  détruire  dans 
u  son  esprit ,  si  la  chose  ei^léié  possible. 
4(  La  duchesse  de  f^aleniinois  y  indi-^ 
<(  gnée  que  les  Guises  commençassent 
m  à  la  dédaigner  pour  s'attacher  à  la 
ce  reine  ,  appuyoit  de  tout  son  crédit 
a  la    faction    du  connétable,   rendue 
c(  chancelante  par  son  absence,  et  con<- 
a  tribua  beaucoup   à  lui  conserver  le 
«   pins  haut   rang   dans  la  faveur.    Le 
ce  inonarque,tantotservoit  à  cette  dame 
c<  de  secrétaire,  tantôt  lui  cêdoit,  puis 
a  re[i^tK>it  la   plume  comme  on  peut 
ce  s|en   assurer  par  quelques  lettres  de 
c(  celte  correspondance  secrète,  coa* 
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'  •  Srrrvuc»  »  Ja  BiliHoi  lic<f  uc  du  roi  y 
c  ftOBt  (le*  dens  ûcniarcs  ,  et  tfui  fi 
«  eeot  oriiiaatFetacat  par  cdie  I 
a  mole  :  f'os  anciens  et  nuUlM 
«  ftmû ,  Diatio  et  H^nri.  Le  niM 
c  pnuilr  )ccXMijiiTOit,luî  ordofmoÎT  i]t 
«  •£  radictcr  ;i  i|uclque  piii  que  ce  B'<l. 
c  et  tlti  ne  con)pter  ponr  rien  le»!»- 
«  crifîces  i]ii*il  iàndroit  fntrc  b. 

Le  coiinêlaMe  étnit  Lraité  atec  Lait- 
coup  de  coosidcraiiofi  par  IcBçênênnx 
et  mtatslres  du  roi  d'bïpa-oe  ,  qm  le 
vïsiloient  souvent.  Ces  égard»  tirent 
craindre  an  carduiaj  rju'îl  ne  m:  fKÎt, 
i  »0n  insu  ,  de^  mesure*  {Hiitr  la  paîi 
cniKe*ix  et  le  prtïoriDter;  c'ott  twiir* 
qaoî  il  s'ctott  hùlé ,  après  la  pnae  dt 
Cal«s,  d'ouvrir  lat-méme  une  q^o- 
ciaiioD ,  sans  ordre  et  uu»  |innrotn. 
La  (liic)ic*«e  de  Itormine  ,  di.-pauillre 
du  ^ouverneiueiit  «les  cinls  de  suu  tiU, 
CI  de  sa  tutcle,  puiidiiut  r)a'i|  viuA 
«levé  ù  la  cour  do  Fronce,  desiniit 
niiSNtonnêmeiit  cruKrsstter  ce  lîls  vkct'u 
Le  Préial  »'«ii}îag4.-a  »  lui  jwoL-arcr  ci 

Îtlaistr  .  si  elle  pouvoit  s'B«nac«r  surb 
routière  ,  où  il  le  weneroii  tiù-ntaH 
Elle  tint  uccompa^tmib  eommc  lad 
diitiil   de  Ijorniine  l'aïuit    ilesin 
ciirdiiiiiMcUrijji^W/ffipriuûpiJuiùj 
do  Philqipe  II.  Ou  écouln  le«  pn 
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suîooB  d&  prélai  fraoçais  uyeh  une  exr-  tass 
.  iréme  froideur.  Od  lui  en  (It: d'autres -^ 
le:»  plus  eiofbitantes;  il  en.  résultok 
que  le  roi  d^Espagae  vonloit  qu'on  lui 
rendit  tout,  et  ne  rien  rendre  lui-méme« 
On  n'avoit  donc  rien  conclu  ;  mais  le 
cardinal  de  Lorraine^  en  réfléchissant 
^ur  la  dureté  des  conditions  de  Grai^ 
:i^elle  et  de  ses  adjoints ,  et  sur  leur 
fermeté,  se  persuada  que  qiielqu'envie 
qu'eût  le  roi  de  retirer  le  connétable 
des  mains  des  Espagnols!,  il  ne  >cdii^ 
seniiroit  jamais  à  le  racheter  à  ùn^fii 
haut  prix ,  que  par  conséquent  la  guerre 
durant ,  son  frère  continuerott  * k» «^ 
être  l'arbitre  et  le  héros,  et  établiroit 
ainsi  la  puissance  de  sa  famille  sur  d^ 
fondemens  que  la  action  rivale  ne 
pourroit  ébranler.  Ainsi  quoiqu'il  nVût 
pas  réussi  a  un  accommodemeat^ll  s'c'^ 
toit  rétiré  content. 

Mais  la  douairière  de  Lorrcdne  >  conférer 
qui  avoit  conçu  quelqu'espérance  de^*^'*^ 
celte  conlérence  sur  la  frontière ,  ne 
s^en  vit  pas  déchue  ,  sans  ressentir  d# 
la  peine.  Elle  écrivit  au  cardinal  ^:  el 
le  pria  d'obtenir  que  des  iCommissaîreb 
Français  pussent' se  réunir  avec*  des 
Espagnols  dan^  l'abbaye  de  CerCiffnipV 
près  d'Amiens,  pour  y  ctaférer-sur 
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la  pa'tt.  A  l'iiiviution  du  Ui  princesse  j 
se  joignit  aii|irês  «Je  PAUi/ipe  II  I« 
duc  de  Savoie  ,  <(ni  voyoiï  i  f^rel, 
depuis  teconiDieneunieiil  de  !■<  gii«>*re, 
ftes  élnisenlre  les  riiaîiis  de  H^nri  H, 
à  cause  de  l'imérét  iju'il  avoît  tonjnnrs 
montré  à  la  mais-on  d'Aotricbr.  Le» 
deux  rois  conseniîreui  ;»  dos  confc- 
rt'QUs  ;  celui  d'Esjtagne  numD>a  <]iiaira 
de  ses  priiici|kaH]i  ministres  ,  et  celin 
de  France  le  nicrne  nombre  \  à  leiir 
Uveêloienilecunnélable  elle  marrclikl 
de  Sf.-j4nrlré  ,  f;iii  .iiissî  |»riw>niiier 
À  la.  baiMtlle  de  SL-Qnenlin.  Fd»  du 
gouverasur  du  roi ,  i)  avoil  élo  élev^ 
ovec  iiii ,  el  H^nri  il  ntnît  en  Int 
^liaade  cunliance.  u  Montmurifnci , 
u  priiiODnier  6ur  sa  parole  ,  proJiia  •!« 
«c  ce  montent  de  liberté  [Kiur  aller 
«  lrou\er  le  roi  à  »on  camp  d' Auiirt» , 
o  sous  préieMe  de  »e  procurer  uuq 
«  iaitraciioD  jarliculière.  L>e  iiio- 
«  Dar<)ue,  impatient  de  revoir  son  ami, 
«  altu  bien  loin  à  mi  rcnconiro ,  le  s^rn 
«  tendrement  dans  »s  bu»  ^  et  no 
«  pouvaul  cunseitur  de  le  penire  tm 
V,  moment  de  vue  ,  pendant  le  )Wii  de 
«  temps  qti'j]  lui  ttoit  pcrnii»  d'en 
«  jouir  ,  il  partagea  mec  lui  m  cbambic- 
«  ei  son  lit.  ^^H 
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On  s'accorda  dès  les  premiers  jours       rro 
faire  une  irève  ,  à  renvoyer  de  part 
d'autre  les  mercenaires  qui  compo- 
Éoientla  plus  grande  partie  des  armées , 
en  les  payant ,  ce  qui  ne  fut    pas  aisé 
du  côté  de  la  France.    Il  fallut  négo- 
cier avec  eux  ,  promettre  de  les  payer 
à  la  frontière  et  de  leur  donner  des 
otage;s.    Le  duc  de   Neuers  ,  toujours 
généreux  ,  s'offrit  à  leur  en  servir.  Ce 
préliminaire  donna  des  espérances  qui 
De  se  réalisèrent  pas  promptendent.  Les 
commissaires  espagnols  reçurent  la  nou- 
irelle  de  quelques  avantages  remportés 
en  Piémont ,  où  Brissac^  presqu'aban- 
donné  par  la  France,  se  défendoit  tou- 
jours, mais  éprou voit  des  pertes.  L'an- 
nonce de  ces  succès  rendit  les  ministres 
de  Phi  lippe  :\\\^s\  exigeans  et  aussi  fermes 
que  le  cardinal  de  Lorraine  les  avoit 
trouvés  dans  l'entrevue  sur  la  frontière. 
Pendant  les  débats  ,  arriva   une  autre 
Douxelle  ,   aussi   importante  :   savoir  y 
la  mort  de  l'épouse  de  Philippe  II  y 
Jflcirie ,   reine  d'Anglelerre  ,  dont  les 
ambassa  leurs    assibtoient     aux    confé- 
rences. Kn   conséquence    de  cet  inci- 
dent ,  elles  furent  déclarées  ,  non  rom- 
pues ,  mais  suspendues ,  pour  être  re- 
prises sous   trois    mois  ,  à  Cercaiiip  , 
ou  ailleurs ,  la  trêve  subsistant  toujours. 


■■ 
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Comme    les    commissaires    fra 

jgiivoienl  di-jà  ,  lors  de  celte  »ii8|>fi 

commeDcé    à    mnilir,  lcsGuûet\ 

hlièrenl  que  loin  éloil  perilu  H  le:J 

conliiiuoit  à  mettre  a<t  nomlxc  deti 

plënîpolemiîiires  deux  prisonniers ,  qi 

ne  jugeroîent  aucun  sacrifice  aii-de^n 

p,i3u  prix  qu'ils  meiuoienl  à  leur  IHkcrlfi 

'.  coniiétuble  ,   clioquô   de  voir  atiMli 

^lealoriiDier  ses  iuleiiiions ,   en  quiiu 

Kpercnmp ,  alla  trouver  le  roi  à  BmiH 

Lvais  ,  le  supplia  d'accepter  la  détniMinB 

.  cliargc  de   (jrnnd-maitre  de  t 
b^iûson  ,  el  déclarn,  eii  retoumnnl  c- 
Fliindre  ,  qu'il  ctoit  délcnuioéà  aam 
rilus   mêler    dWuîres  ,    et  ù   finir  t 

Iûurs  eo  prison  ,  »t  le  roi  fl*£p«giii  m 
e  mettoit  à  uoc  ran^OD  telle  qu'il  pAt 
la  payer  ;  mais  les  pléuîpoteniûiirci 
espafjiiiils  coiisjdpraot  qu'en  ttwui 
^oiifmorencî  éloiyiié  dos  afTAiro.  iU 
;pniberoiettt  dans  le»  main»  du»  Guisa, 
Piblcrcssés  à  couiîiiuer  la  guerre,  cop- 
gcieut  Philippe  II  à  recevoir ooenA- 

con  ;  il  la  fixa  à  dtriu  cent  mille  « 

On  e»t  taché   Je  ce  qu«  lu  ooimélolilt 
se   prèlii   à    la  claii»e,  que   la  : 
fteroit  réduite  à  luoïlié.  ai  la   piiii  x 
futnoit  par   son   rutrcnilse. 

A    lii   reine    litfirie  suc.^4Ui   «ir  Je 
■  Uoue  d'AujjIeterre,  «iHCur  EUtabelâ* 
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L'espèce   d'affront  '  que  lui  fit  Henri     ^^g' 
//  de  permettre  que  Marie  Stuart  ^ 
^fafKMvse  da  dauphm  ,  prit  avec  Te  titre' 
dte  reÎDe  d'Ecosse  celui  de  reine  d'An«- 
gleterre ,  n'empêcha   pas  cette  habile 

fioKtique  de  consentir  à  une  paix  que 
'ordre  k  établir  dans  son  royaume 
lui  rendait  nécessaire.  La  grande  diffi<» 
Calté  étoit  Tarticle  de  Calais.  Il  ré* 
pugnoitaux  Anglais  d'abandoQner  pour 
toujours  une  ville  si  importante.  Les 
Français  étoient  décidés  à  ne  la  point 
céder.  On  prit  un  milieu  y  qui  sauToit 
aux  Anglais  la  honte  de  l'abandonner,  et 
'qui  en  assuroit  la  possession  aux  Eran** 
çais.  Henri  II  s'obligea  à  restituer. Cai^ 
lais  y  Guines  et  le  comté  dM)ye  dans  huit 
ans  ,  et  à  procurer ,  en  attendant ,  une 
caution  de  marchands  étrangers  qui 
s'ohiigeroient  à  payer  cinq  cent  mille 
écusd'or,  si  la  cession  n'étoit  pas  faite  au 
tcntps  convenu  ,  sans  que  cette  amende 
dispensât  le  roi  ou  ses  successeurs 
d'évacuer  ces  places.  L'Angleterre ,  de 
son  côté ,  s'en^ageoit  pendant  le  même 
temps  à  ne  rien  entreprendre  contre 
la  France  ou  contre  l'Ecosse ,  et  cette 
clause  fournit  dans  la  suite  aux  Fran-* 
çais  le  prétexte  de  conserver  Calais. 

Les  couférences  pour  la  paix  séné*    PabHeCi- 
,  ,  ".^  A     I *^    .    »»f»ii-c*«ini ru- 

rale se   re4)rireut  a  \Jat^a]ii-*UaQujLrBSi&. 


tfau-Caintré- 
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liio.      £""  y  ^^^  si(;iiée  dans  le  mois  île 

Elle  a  été  in)[i«lée  la  p<iijB  malht 
ffiuse  ,  et  elle  mérUe  ce  uom  y  à  oitb 
jii^e  plnlÔL  du  cûté  de  l«  gloire  i\qib  d* 
l'itlililé.  Henri  //al>antloiina  Ifa  « illd 
qui  lui  reatolent  dnns  le  ilticlié  de  Mi- 
lan ,  dans  la  Toscime  ,  le  Haveonstf 
le  Maulotinn  ,  le  Mnritferrat  ,  le  Hiû- 
nionl,  à  l'eicepùoii  Je  'l'iinri ,  Quiers^ 
Pi^nerol  ,  Chivas  f\  Ville-Neuve,  ja»* 
qu'à  l'i'clairoiNBeinenl  de  su»  druU)  ^ 
toute  1:1  Sa\oiË  ,  lit  Bi'e&&c  ,  le  BogvVt 
la  |iroiectiuti  il«  Sicuoe  ,  les  droit»  »ur 
G^nes ,  l'ile  de  Cuntv  ,  le  ro\uuiiie<te 
Niiples  et  ses  d«|)eiidiinccs ,  le  ooimé 
d'Ast ,  la  priacipau)':  d'Orangf ,  en  na 
mot  deux  cents  places  foriilièi-sou  nai>; 
mois  on  doit  aû»er\cr  qHeDea  viOKnt 
h  [yJtipart  dans  de.i  pi}'S  èlui^nù ,  et 
qu'on  ne  ponvoit  s'olialincr  n  les  ft- 
tenir  sans  se  remiidre  à  iiDe  guerre  a- 
trèmement  darigereii»e,  dau»  JVui  de 
Jbiblesse  nù  U  t'mnce  se  Iniuioii , 
giii'iTe  cruelle  ,  ncliuruëo,  dont  on  De 

ftouvnil  prévoir  I»  fin.  Htnrl  Jl ,  pour 
es  placib  dont  t*hihpp»it\-\6\\  eaifwre 
en  l'ii'ardie,  retidoii  le  LAikemliulug 
et  le  Clia  oloîi^.  L«s  ville»  Jn  Mru, 
Toul  et  Verdun  ro«ioteoL  nniea  à  b 
France,  Le  territoire  de  In  tille  A* 
ïiiéroueiiue ,  que  CharigM-QaùUmvÀ 
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renversée  de  fond  en  comble,  revint      .^c^ 
k  la  France.  Par  représailles  il  fui  acS- 
cordé   à    Henri  de    déroanieler   celle 
d'Yvoi ,  avant  de  laremeureà  l'empe- 
reur. Celte  réciprociié  à*  laquelle  tint 
Henri  ,   ne   fut  point  tout-à-fait    ufi 
acte  de  vaine  gloire   de   sa  part  ;  elle 
ëloit  politique,  et  ne  fît  point  de  mal* 
heureux.  On  stipula  aussi  des  mariages  2 
Elisabeth  ,    fille  aînée  du   roi  ,    prîn-^ 
cesse    aimable  ^    destinée    d'abord    à 
doai    Carlos  ,   fils  de   Philippe ,   fufl 
accordée    au    roi   d'Espagne  même } 
Claude  ,  sa  seconde  fille ,  à  Charles  ^ 
duc  de  Lorraine ,  et  Marguerite ,  sa 
sœur ,  à  Emmanuel  Philibert^  duc  dé 
Savoie^  le  vainqueur  de  St.-Quentio. 
Enfin  le  pape,l'emnereur,toutesles  villes 
et  tous  les  états  de  l'empire,  les  rois  de 
Pologne  ,  de  Suède,  et  deDanemarck, 
l'Ecosse  ,  l'Angleterre  ,  la  république 
de  \  enise  ,  les  Suisses  et  leurs  alliés  , 
les  ducs  de  Savoie  ,  de   Lorraine  ,  de 
Florence  ,   de   Ferrarc  ,  de  Mantoue, 
d'Urbin  ,  les  seigneuries  de  Gênes   et 
de   Lucques   étoient    invités   nommé* 
ment  »  accéder  au   traité ,  sans  eiLclure 
personne  de  ceux  qui  voudroient  s'y 
faire  comprendre. 

Le  duc  de  Guise  s'opposa  dans  le 
conseil  à  la  ratification  au  traité ,  avfC 
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une  \l\acitc  et  une  (isuleiir  tl>4N^| 
plurent  ait  rm.  U  avoù  de^»  himH 
Uiitù  tù  monan|i)e  ,  en  exi^Eaut  qflil 
lu  siiivivAiice  (le  In  cl>ar{;&  île  gran^ 
maiire  àc  sa  ntaïsua  ,  duul  leconnc^ 
Uil>ic  s'étoit  itéinis,  ne  fût  pas  accanlct 
au  (hic  Je  Maittmorenci  ,  Mn  (iit.  Li 
roi  l'avrfticn  cftet  promise  antlemicrj 
tunis  il  le  nut  au  i](ic  ctc  frUÙ<?,tB 
roiigi&saui  ,  et  ne  U  donna  ni  i  l'un  ni 
i  t  autre.  Dao:*  lc&  remoutranccs  <l4 
Giti-iey  qui  ne  manquoÏL  [»»  J«  ruisoH 
plausibles  ,  OU  voit  percer  le  (léfUl 
d'un  ucnéral  ,  auquel  tapais  alloit  w- 
levcr  l'occasion  des  exploita  mililMrei , 
le  ToncleraÈnl  le  plus  as&uré  de  mm 
cri^iUl  et  de  sa  puissance.  Sou  o|iùiiM 
(jloil  au  reste  celle  de  tons  les  guerrrcni 
qui  de  père  en  fiU  ,  (Ic|iuU  CA^t'^i 
yill ,  briijoieot  daos  celle  ornérE. 
Eatr'atitre»  on  vit  arriver  en  biUtéb 
Cuur  SrisKav  ,  demandant  qœbiQk 
mont  oiiilgncrrovuit,  ne  fiji  puCMt 
pris  dans  le  traite  ,  et  ^'offraDt  de  fa 
déren'.ire  seul  contre  toulci  le»  foret* 
de  l'Espauiie.  An  fonds  ,  ropiuïon  \tr 
bliqiio  éloit  contre  le  traité^  et  le  con- 
nétable de  Montmor^nci i  qui  co  av»* 
ëlé  le  principal  ii^onl  y  ne  rccuciUit 
d'éloges  que  do  la  part  do  portoano 
véritaUlcmeat  sotuiblos  à  ]n  miscreJi 
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peuples  ,  dont  les  maux  avoicnt  été  155g. 
sans  cesse  aggravés  pendant  soixante- 
seiz«^  ans  de  cette  iniilheiireuse  guerre 
d'Italie,  qu'on  croyoit  interminable. 
Jlenti  II  eut  imc  sincère  obligation 
•è  son  compère  de  l'avoir  délivré  de  ce 
fardeau  ,  et  soit  en  récompense  de  ce 
service  ,  sot  par  habilude  de  con- 
fiance, sa  faveur  en  redoubla,  s'il  étoit 
possible» 

Le  roi  avoît  encore  à  se  délivrer  d^un  Pro>rfs<!ii 
poids  lous  les  jours  croissant.  Les  Cal- ***^*""'"*' 
-vinistes,  malgré  les  édits  sanglans  qui 
les  comprimoient,  ne  cessoicnt  pas  de 
lever  audacieusement  la  tête,  llsavoient 
fait  cssMi  de  leurs  forces  k  l'occasion 
du  mariage  du  dauphin ,  qui  attira  à 
la  cour  le  roi  et  la  reine  de  Navarre , 
le  prince  et  la  princesse  de  Condé, 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs ,  qui 
n'y  venoient  pas  ordinaireoient ,  tous 
imbus  des  principes  de  la  nouvelle 
religion  ,  dont  ils  s'étoient  pénélrés 
dans  l'oisiveté  de  leurs  châteaux.  Après 
les  Fêtes  du  mariage,  les  princes,  les 
princesses,  et  les  nobles  de  leqr  opinion, 
restèrent  à  Paris ,  y  fréquentèrent  les 
assemblées  secrèies  de  l'église  réfor- 
mée ,  caressèrent  extraordinairement 
les  minisires  ,  et  les  exhortèrent  à  re- 
doubler de  zèle  et  d'activité  pour  pro- 
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pnger  leur  religion.  Sous  l'êgîdc  > 
proieciioD,  ceux-ci  iadiqiièrentdeui' 
trois  assemblées  consécutives  an  Pri 
aux  clercs,  promenade  rré()iienl<l-e  Jei 
Parisiens,  ils  y  chatiloietil  à  (;org«  di- 
pluyée  les  psaumes  de  IHarot,  mU  u 
musique.  Ed  entrant  dai)&  la  ville ,  cvlic 
troupe  traversoit  les  nies,  couiIduiiiii 
60n  chaut  avec  afT^ctutioD,  prccbdéeet 
£ui>ie  de  geulilshoaimes  armés,  ffui 
par  leur  6êre  contenance  semblotent 
défier  les  catlioliques  et  la  police. 

Le  roi  ordonna  des  Hifomiulioui  iot 
CCS  nitroiipeaieiis.  Elles  allèrent  pliui 
la  déclinr^e  qu'à  l'inculpa  tîoo  dcS  >c- 
Cu&és .  r«présenré$  comme  des  gew 
séduits  plutôt  que  coupables,  ha  c<»ni- 
mi^snires  du  parlement,  cliargc»  de  cci 
lecbercbcs,  dirent  que  les  avciii  A*% 
personnes  interrogées  étoîeni  pleins  ii« 
rélicences ,  causées  pur  \»  Crainte  d'en- 
courir la  vengeance  des  poisminu  dti- 
tin^uées  quîsetrouvoieni  comproniites. 
Le  président  Sé^uter,  dan»  aon  nf- 
pnrt,  plein  de  celle  clor|ueucr  qui  ot 
deveuue  licréditJiire  ilans  aa  rirailk , 
attribua  ,  comme  à  mo  ortlinaire  ,!■ 
cause  de  la  mutiiplîcatiuu  Hcs  réfor- 
més, à  la  comparaîaûQ  quo  le  peuple 
faisoit  entre  la  réi^ulantc  de  l«»n 
mœurs  ei  les  désordres  do  clci^f.  U 


Henbi    il  691 

s^  éleva  surtout  contre  la  non-résidence—— 
des  évéques  ^  dont  quarante  étoîent  à     i"9' 
Paris  ,  et  fit  sortir  tous  les  abus  du 
concordat ,  de  cette  hydre  que  le  parle* 
ment 'ne  cessoit  de  combattre  depuis 
cent  ans.  L'orateur  parla  aussi  des  nou- 
velles charges  que  le  roi  venoit  de  créer, 
de  nouveaux  emprunts  pour  la  dépense 
des  Fêles,  emprunts  à  la  vérité ,  représen- 
tés comme  volontaires  dans  les  préam- 
bules des  édits,  mais  qui  s'exigeoient.Ces 
remontrances  ne  disposèrent  pas  favo- 
rablement le  monarque.  Il  sut  qu'il  n'y 
avoit  pas  dansf  la  compagnie  une  con- 
duite uniforme  sur  l'exécution  des  lois 
portées  contre  les  hérétiques  ;  qu'une 
chambre  l'adoucissoit  pendant  qu'une 
autre  prononçoit  avec  rigueur  ;  et  qu'en- 
tre les  conseillers  enfin  et  les  présidens, 
il  y  en  avoit,  qui  non  contens  d'adhé- 
rer secrètement  à  la  nouvelle  religion, 
la   professoient  hautement. 

On  tenoil  encore  alors  les  mercuria"  Célèbres 
lesj  espèce  de  tribunal  domestique,  "**^«'^*** 
«omposé  des  présidens  des  chambres , 
et  des  hommes  de  la  compagnie  les  plus 
esiiraés,  autorisés  parle  choix  de  leur» 
confrères  à  exercer  sur  eux  une  es- 
pèce de  censure.  Charles  VIII  les 
avoit  établies  pour  être  tenues  tous 
les     mercredis     de  chaque    semaine* 
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Uottis   XII   ics  (îiia   à    fjoinza 
Sous  François  /,  et  depuis  liûl 
avoient   lieu  luus    les  trois    moU. 
monarque  ,  uvcrli  qu'il   «levoil  s'eal 
i)ir  nue  Je  premier  juin,  s'y  rcndj 
cump»gné  des  cardinaux  ,   do5  prini 
du   sang,  du  conoélable  y   do  duo 
Guise,  (Je  plusieurs  Autres  s«itjaeui 
et  d'uue  forie escorte,  11  prend» 
d'un   air  iruriquille,  Kuns  ntnmuer 
cune  ialenliou  MiiiMre.  Il  dit  qull 
iusti'ult    qu'il  y  a  dans   l»   c 
diSureiiles  opinions  EUr  la  maaièra 
tr;iiler  l'aQalre  de  la  religion  ;  qu'il  tif 
venu  pour  s'instruire  liù-mâme  â  (oui 
du  la  matière;  etquecliacuaaîi  àptrlsr 
et  dire  libremeut   «oti  seoliiiieai. 

Les  uns  opinent  »  acciirdcr  bix  moii 
aux  errans  ,  pour  se  faire  instruire  ot 
revenir  :i  i-écipiscenre ,  faute  de  nitoi 
ils  seront  bannis.  D'autre»  dJMtnt  qiie 
maJ-à-propos  ils  sont  appelt^  /téréli- 
gués,  puisqu'ils  ii'oiil  clé  ni  juges  iiî 
condamnés,  et  qu'il  BtuI  convoquer  1 
ce  sujei  un  concile  général.  /,tuùsda 
Paur  et  Anne  du  Buur^  uppuvciit  cet 
iivis  avec  une  cbateur  iudecente  contra 
1  église  catliolique  ,  ses  rilet  et  ms»  toi- 
i)isires.Lespré:jiden'iÂ'4'^aior«irf«>//ar« 
/«i  prëlendeut  prouver  i|«e  les  nrr^ 
de  la  cour  qoi  seuvoÎQUt  quoIquRfoif 
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les  accusés,  ne  sont  point  cbntrâdic-      ^* 
loîres  aux  édits,  qu'ils  ne  fout  que  les  ^' 

îbierprêier;  le  président  Christophe  de 
Thou ,  veut  qu'on  punisse  ceux  qui  cen- 
surent les  arrêts  de  la  cour,  oi\  ils  n^a^ 
isolent  rien  à  voir;  le  président  JSail'- 
Jet  y  au  contraire^  dit  qu'il  convient  de 
revoir  et  de  réformer,  s  il  y  a  lieu,  les  ar- 
rêts controversés  ;  et  Minart^  qu'il  faut 
exécuter  à  la  rigueur  les  lois  contre  les 
bérétiques  :  en  appuyant  cette  opinion, 
3  cita,  comme  un  exemple  à  imiter  ce- 
lui de  Philippe  Auguste j  qui  en  un  seul 
jour  avoit  fait   brûler  en   sa  présence 
six   cents  hérétiques ,  et  il  loua  beau-* 
coup   les   exécutions  barbares  renou- 
velées contre  eux  en  différens  tenips«. 
Le  roi  écouta   tranquillement  tous 
ces  discours.  Se  retirant  ensuite  avec 
ses    principaux    conseillers   dans   une  ' 
chambre,  la  séance  tenant  toujours, 
il  se  fait  apporter  par  le  greffier  la  liste 
des   membres  de  la  compagnie,   exa- 
mine les  avis  qui  étoient  delà  inscrits , 
rentre  dans  la  salle ,  et  dit  ou  il  n'est  que 
trop  vrai ,  ce  qu'il  avoit  refusé  de  croire 
jusqu'alors,    qu'il    y  a  dans  son   par- 
lement   un    grand    nombre    d'héréti- 
ques; qu'il  seroit  en   droit  de   punir 
le  corps  entier  ,  pour  les  avoir  gardés 
dans  sou  sein  \  mais  qu'il  Ae  Conloiidra 


624      Histoire  de  Frakce. 

Tl        pas  Finnocenl  avec    le  coupable.  Le 
^*      connétable  monte  au  trône    pour  re- 
cevoir les  ordres   du  roi ,   desccud  et 
va  saisir  sur  leur  siège  du  Faur  et  du 
Bourg  j  et  les  remet  à  JHonigommtri^ 
capitaine  des  gardes.  Chavigni  y  autre 
capitaine  ,  reçoit  ordre  d'aller  arrêter 
six  conseillers  dans  leurs  maisons.  Anr 
ioine  Fumée ,  Eus  tache  de  la  Porte , 
et  Paul  de  Faix  lurent  seuls  trou\ês: 
les  autres  se  sauvèrent.  Le  lendemain 
le    parlement  Bt   le  procès  à  Jacqueè 
Spi/ame  ^  évêque  de  JNevers,   qui  s'é- 
toit  marié  et    retiré   à   Genève.  11  fut 
dégradé  ,  et  le  procès  commença  con- 
tre les  prisonniers. 
Premier         Pendant  qu'on  y  travailloit ,  les  mi- 
«iïialstcs?  nistres  et  députés  des  églises  de  ridc- 
de  France  ,  de  la  Normandie  ,  de  TOr* 
léanais  ,     de  l'Aunis   et    du    Poitou , 
tinrent   dans  le  faubourg  Sl.-Gennaiu 
leur  premier  synode    national.   Après 
avoir    rédigé   en  quarante  articles  les 
constitutions  propres  à  maintenir  l'u- 
nion et  la  discipline  entre   leurs  so- 
ciétés   éparses    et    indépendantes    les 
unes  des   autres,  ils  s^uccupèrent  du 
sort  lies  prisonniers  ,    et    recotuHirciit 
à  riniercession  de  rdecieur  palatin  et 
du  duc  de  Tf^irtenibvrg  ,  qui  les  avoil 
servi  doux  ans  aupara\aut,  eu  la\cur 
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de    quelques-uns   des  leurs  ,  arrêtés  à     ^^ 
la  suiie  d'une  lîxe  cnlre  eux  cl  les  ca- 
ihoiiques,    dans   la  rue    Si.- Jacques  : 
znais  le  roi ,  qui  depuis  la  paix  n'éloit 
plus  tenu  aux  mêmes  égards  pour  les  | 

reliyionaires  d'Allemagne ,  rejeta  leura 
prières.  Il  futincme  irès-courroucë  <1e 
ce  que  ses  sujets  osoient  tenir ,  sans 
ses  ordres,  des  assemblées  réglemen-' 
taircs  dans  sa  capitale,  et  recourir  à 
la    proleciion  des    princes    étrangers  , 

Îiour  le  forcer,  s'il  ctoit  pohsilile  ,  de 
aire  grâce  à  ses  sujets  refntcTaires,  Il 
ordonna  que  le  procès  fût  sui\i  rigou- 
reusement ;  et  jura ,  dans  sa  colère  , 
qu'il  les  verroit  de  ses  propres  yeux 
eïpircr  dans  les  flammes. 

Pendant  ces  opérations,  qui  cons-Motidural 
tcmoient  les  uns  et  faisoient  triom- 
pher les  autres,  Paris  ,  où  loul  se 
confond  ,  la  tristesse  et  la  joie  ,  la 
misère  et  les  richesses  ,  ctoit  dans  l'a- 
gitation pour  le  mariage  de  inadamft 
JElisabelh  ,  fille  du  roi  ,  avec  le  roi 
d'Espagne,  11  y  avoil  des  bals  ,  des 
festins  ,  et  sur-tout  des  joutes  ,  aux- 
quelles se  plaisoilbingulièi'emeut^«nrij 
qui  étoil  très-adroit,  et  un  des  plus 
beaux  hommes  de  son  royaume  ,  soua 
Içs  armes,  il  courut  deux  jours  contre 
tous  les  tenans  ,  et  fut  loajours  \îci03 
Tom.FI.  Bd 
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rieux.   Le  Iroîsième  ,    (|in  (lloil  IrJ 

juin  ,  ie  tferoier  du  lonmuU  ,  si 
de  la  lice  ,  où  il  avuit  drjà  rompi 
ou  six  liinceB,)!  aperçoit  I\Tontf{omit\ 
Capilaiae  <le  ses  g.irdes  .  qiiî  v  ie< 
encore  la  lance  huule  ;  il  court  cmilre 
lui  y  baissant  seidertienl  sa  vîsivre , 
Suns  se  donner  le  temps  de  l'altaclier; 
J\^  ont  go  m  me  ri  brise  sa  lauce  dans  lé 
plastron  du  roi.  Le  choc  lève  la  \\- 
siùre  «  l'ébraDleaieut  ne  permet  pas  aa 
Capitaine  de  retenir  son  bras;  el  da 
tronçon  qui  lui  rcsioil  à  lu  main ,  il 
frappe  le  roi  si  violemment  à  Toâl 
droit,  qu'un  éclat  y  piinitre  jusque 
derrière  la  tète.  Le  monarque  cliau- 
cclle  ,  tondie  ;  la  ble^surr  êloil  titor- 
telle.  Il  \écni  cependant  quinze  jours, 
mais  dans  une  léthargie  pcrpêinelle. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  le  ma* 
rïage  de  sa  sœur  Marguerite  avec  le 
duc  de  Savoie ,  fut  cclcbré  6ans  cén^ 
monie. 
f.  Henri  II  mourut  à  quarante  ans  , 
après  douze  ans  de  règnei  11  laissa  de 
Mai-guerita  de  M4dictS  y  trois  Glles 
et  quatre  (ils,  dont  troU  ont  régqé; 
trois  autres  enfans,  de  trois  difienentu 
maîtresses ,  et  aucun  de  Dtant  dt 
JPoiV«>r*,  qui  l'a  caplivù  toute  sa  «c. 
Mézeray  dît  de  ce  moiiitrquc  :  a  Qu'il 


k- -i 


Henri    IL  627 

«  étoit  bon  maître  yioiir  ses  domes- 
«  tiques  ,  llhéiul  ,  facile  à  pardonner  j 
«  franc,  irès-uuaclié  à  la  religion; 
«  mais  il  ajoute  qu'il  ctoil  foiLile  d'es- 
«  pril ,  plus  propre  à  eue  conduit 
«  qu'à  gou\eriier,  cl  qu'il  surcliar- 
«  gea  le  royaume  d'impôls  de  loute 
«  espèce  ,  et  l'eiidctia  de  plus  de 
«  quarante  millions,  doni  ses  ministres 
«  et  ses  favods  s'enricltireut  prodi-: 
«  gleusemcnt  ». 

Il  dit  aussi  que  la  cour  éloit  liber- 
tine à  son  exemple  ;  que  sous  lui  les 
juremens,  les  Itlasplièines  el  les  mots 
grossiers  enlicrenl  dans  Je  langage  or- 
dinaire; elqui;  les  doutes  surla  religioa 
dégradèrenl  autant  les  mœurs  que  la 
croyance.  Mèzeray  coniplc  entre  les 
causes  de  la  corruption  ,  la  poésie  , 
«qui  commença,  dil-îl ,  à  paroiire 
«  avec  plus  de  grûces  el  de  bciulé 
«  qu'elle  u'avoil  fait  au|>araïanl  ,  el  à 
«  prodiguer  ses  fleurs  à  couronner 
«  l'impudicité  de  l'amour  déréglé  : 
«  car  les  muses  ,  qui  doivent  être 
<i.  vierges ,  cliangcrenl  leurs  chastes 
«  attraits  en  des  mignnrdiscs  aflectées: 
«  elles  ne  faisoient  presque  autre  raé- 
a  lier  que  de  cbalouiller  el  esciier 
«  ces  lionteuses  passions  ».  Mi<is  ce 
mauvais  emploi  de  la  poésie  ,  l'obacé- 
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des  conies,  rimmodcsic  naîvtl^ 
(les  tuhleanii  ,  noas  avoicni  déjà  ni' 
npportips  d'iiulîe  peodant  les  rcgnd 
précédeDs. 

Celui  de  Henri  IT  esi  un  des  pfos 
midliGiirem  de  la  monarchie.  Ce  pntice 
n'a  éié  sans  guerre  que  les  trois  der- 
niers iDois  de  sa  vie.  Quoiipi'il  l'ai- 
niàtd'aboril,  ii  enétoiià  la  fio  barraïsê, 
ei  ce  n'est  pas  non  plus  sans  faù^^e 
qn'oa  peut  en  soutenir  le  rccil,  J>- 
mais  ,  jusqu'à  lui ,  les  inipôls  n'oDt  i\i 
si  multipliés,  si  onéreux,  si  vafitl. 
H  se  fil  illusion  ,  s'il  crnt  rcodrt 
service  à  soii  peuple  ,  cd  convrani  h 
France  de  tvibunaaic.  Il  ne  fil  qM 
mnlliplier  les  suppôts  nflàniës  i)e  ft 
jusiicc  ,  que  le  liOu  roi  Ltouis  SH 
appe\oi\.  porte-saca  f  et  f\uW  ue  TOjoil 
jamais  sans  frémir.  Henri  Ilempntt 
loll  avec  honte,  reccvoîl  aTcc  avidil^» 
Cl  dcpensoit  avec  une  BcandalenH 
profusion.  Par  son  iinpriKoyiioc*  (t 
son  obtinalïon  à  accamnlo'  PêEte  <l« 
ses  troupes  en  Italie,  deux  Toisil  tiuf» 
Ta  ruine  de  son  royaume ,  qui  wmk 
été  envahi  sans  la  riisîsuuce  mïiiCii- 
ievsc  de  Metz,  et  ravcuglement  dpo 
moins  clonnant  de  PhiUppa  II  «prit 
la  victoire  de  Sain t-Quen lin.  Snn 
avoit  un  seos  droit,  ^ui  lui  «ig|ëfiât 
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ordinairement  le  nieilleur~~avis  dans 
son  conseil  ;  mais  il  dédaignoit  de  se 
donner  la  peine  de  le  faire  prévaloir, 
'  De  celte  indifférence  pour  le  liien  ou 
le  mal  qui  pouvoit  arriver  ,  ainsi  que 
de  la  lacilité  à  se  laisser  séduire,  vint 
entre  autres  la  guerre  sollicitée  par  les 
princes  Caraffes ,  qui  mit  la  France 
à  deux  doigis  de  sa  pt?rie. 

Le  regard  pénétrant  de  Guise  em- 
barrassoil /fenri  y  quand  le  duc  pres- 
soit,  le  monarque  ne  lui  répondoit 
qu'en  balbutiant.  3Tontmorenci  n'é- 
.toit  pas  simplement  un  ami  estimé, 
mais  pn  Mentor  qui  le  dominoit.  Ti- 
midité ,  et  asservissement  qui  contraste 
trop  avec  l'éiévatiou  et  la  fenneté 
d'ame  qu'on  désire  dans  les  hommes 
destines  à  commander.  S'il  crut  as- 
soupir les  factions,  ou  du  moins  leur 
imposer  silence',  en  distribuant  égale- 
ment aux  chefs  les  grâces  et  les  fa- 
veurs ,  il  se  trompa,  et  ne  fit  que  four- 
nir aux  rivaux  des  motifs  de  se  pro- 
voquer ,  et  des  moyens  de  se  combat* 
tre  ,  comme  son  successeur  De  l'a  que 
trop  éprouvé. 

FIK  DU  TOUE  SIXIÈME. 


